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ronde  et  s'étend  au  loin.  11  régnait  un  de  ces  vents 
violens  du  sud,  qui,  dans  ces  régions,  amènent 
un  tel  abaissement  de  la  température,  qu'on 
éprouve  un  froid  des  plus  vifs  ;  aussi ,  luttant  avec 
peine  contre  sa  fureur,  pour  n'être  pas  désar- 
çonné, j'arrivai  vers  le  soir,  les  yeux  remplis  de 
sable ,  au  hameau  Sltapaquéy  distant  de  six  lieues 
de  la  ville.  Je  m'arrêtai  près  d'une  pauvre  cabane 
d'Indien,  oii  je  ne  voulus  pourtant  point  passer 
la  nuit ,  le  froid  en  plein  air  me  paraissant  pré- 
férable aux  inconvéniens  variés  qui  pouvaient 
m'attendre  sous  ce  toit. 

Au  bivouac,  on  est  toujours  matinal;  aussi,  dès 
l'aube  du  jour,  j'étais  sur  pied  et  je  pressais  mes 
muletiers  de  partir.  Ma  troupe  se  composait  d'un 
Allemand,  M.  Maurice  Bach*,  qui  m'accompagnait 
en  amateur;  de  deux  jeunes  gens  nommés  par  le 
gouvernement  bolivien.  Don  Manuel  Paz  et  Don 
Joaquin;  d'un  aide  belge,  de  deux  domestiques: 
l'un  interprèle  de  Quichua  et  d'Aymara,  l'autre 

1.  M.  Maurice  Bach  est  aujourd'hui  secrétaire  du  nouveau 
gouverneur  Oliden ,  à  qui  le  gouvernement  bolivien ,  postérieu- 
rement à  mon  voyage,  a  Tait  une  concession  de  terrain  sur  les 
bords  du  Rio  du  Paraguay ,  en  y  comprenant  la  mission  de 
Sanlo-Corazon ,  à  la  charge  par  lui  d'ouvrir  la  navigation  avec 
le  Paraguay. 


ayant  long-temps  habité  Moxos,  et  de  deux  mu- 
letiers cruceîîos.  Nous  étions,  en  tout,  neuf  per- 
sonnes, et  nous  avions  sept. mules  de  charge.  Ma 
suite,  bien  armée  de  fusils  et  de  lances,  avait 
quelque  chose  d'imposant  et  constituait  une  expé- 
dition en  règle. 

Je  me  dirigeai  à  Test-nord -est ,  a  travers  un  bois 
clair-semé,  de  deux  lieues  de  longueur.  J'entrai 
dans  une  forêt  épaisse,  agréablement  variée  de 
palmiers  motacus ,  bocaya  et  maray ahu ,  de  l'autre 
côté  de  laquelle  je  rencontrai  une  plaine  oblongue , 
circonscrite  de  forêts,  oii  plusieurs  fermes  com- 
posent le  hameau  d'Urina  (nom  de  la  femelle  du 
cerf  guaçuti).  Là,  sur  une  herbe  verdoyante,  oii 
poussent  quelques  palmiers  carondaï  ' ,  paissent , 
avec  des  troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs,  nom- 
bre de  cerfs,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des 
animaux  domestiques.  De  cette  plaine  j'entrai  dans 
une  seconde ,  un  peu  moins  grande ,  oîi  se  trouvent 
la  chapelle  et  la  ferme  de  Payla,  dernière  limite 
habitée  de  la  province  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 
J'allais  donc  quitter  les  hommes ,  pour  m'enfoncer 
au  sein  du  Monte  Grande  (grande  forêt),  qui 
s'étend  des  rives  du  Rio  Grande  au  Rio  de.San- 


1.  Copernicia  cerifera. 
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je  l'avais  salué,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  la  dé- 
vorer. • 

J'abandonnai  bientôt  les  roseaux  et  je  me  trouvai 
sur  un  terrain  plus  élevé,  couvert  de  grands  arbres 
non  mélangés  de  palmiers ,  mais  liés  par  de  nom- 
breuses lianes.  Plusieurs  de  ces  arbres  me  frap- 
pèrent par  la  forme  de  leur  tronc ,  ressemblant  à 
un  fuseau.  Etroits  d'en  bas,  ils  se  renflent  forte- 
ment à  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur  et  se 
rétrécissent  ensuite  comme  les  autres.  Cette  diffé- 
rence de  diamètre  est  quelquefois  du  double  sur 
le  renflement  ^  ;  aussi  ces  troncs  singuliers  con- 
trastent-ils avec  les  autres,  en  faisant  diversion 
à  la  monotonie  de  l'ensemble.  A  huit  kilomètres 
environ,  j'aperçus  à  ma  droite  un  bas-fond  cou- 
vert d'eau;  plus  loin,  je  me  vis  en  face  d'un  autre 
marais,  presque  rempli  d'eau  stagnante  et  pour- 
tant peuplé  d'arbres.  Le  sentier  en  cet  endroit 
devint  affreux;  je  fis  deux  lieues  sur  ce  marais 
argileux,  oii  les  chevaux  enfonçaient  jusqu'à  la 
sangle.  Dix  fois  je  faillis  y  rester,  et  me  fatiguai 
horriblement  a  retirer  ma  bête  et  à  chercher  en 
vain  des  parties  meilleures.  Il  me  fallut  quatre 

1.  C'est,  je  crois,  une  espèce  de  faux  cotonnier,  irès-com- 
mune  dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Ghiquitos. 
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Départ  pour  la  pros^ince  de  Chiquitos. 

Je  m'occupais  depuis  un  mois  de  préparatifs  de 
voyage.  Mon  séjour  présumé  au  milieu  des  indi- 
gènes devant  être  au  moins  d'une  année  et  demie , 
il  s'agissait  de  me  munir  de  tout  ce  qui  pourrait 
m'être  nécessaire  durant  ce  laps  de  temps;  car, 
éloigné  des  villes  de  quelques- centaines  de  lieues, 
je  ne  devais  plus,  dans  tout  cet  intervalle,  compter 
sur  aucune  ressource.  D'un  autre  côté,  l'argent,  le 
mobile  le  plus  facile  à  transporter,  n'ayant  pas 
encore  de  cours  dans  les  provinces  de  Chiquitos  et 
de  Moxos,  je  me  voyais  forcé  de  m'entourer  de 
tous  les  objets  destinés  à  le  remplacer,  dans  mes 
relations  journalières  avec  les  indigènes.  Je  pris, 
auprès  des  anciens  curés  des  Missions,  des  ren- 
seignemens  positifs  sur  les  objets  les  plus  avanta- 
geux, et  je  consacrai  une  somme  de  quatre  mille 
francs  à  l'achat  de  bagatelles  de  tous  genres,  pro- 
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l'Jevé  de  quelques  mètres  seulement,  il  forme^B 
petits  bouquets  au  milieu  des  autres  arbres;  mais 
cette  espèce  disparut,  après  s'être  montrée  sur  une 
couple  de  kilomètres  de  larçeur;  et  je  n'en  retrou- 
vai plus  qu'à  ti-ojs  journées  de  là,  toujours  daus 
la  forêt.  Je  m'arrêtai  de  boane  heure  à  la  halte 
de  Calaveru ,  où  je  lis  allumer  de  grands  feux 
pour  sécher  le  contenu  des  malles  submergées. 
Cette  précaution  très-nécessaire  sauva  presque  tous 
les  objets,  et  je  n'eus  à  déplorer  que  la  dégp( 
tJon  de  quelques  livres. 

La  halte  n'offrant  pas  encore  de  nourri  turi 
nos  montures,  ces  animaux,  fatigués  de  leur  absti- 
nence forcée,  se  délachèi'ent  pendant  la  nuit,  et 
le  lendemain  on  perdit  trois  à  quatre  heures  à  les 
chercher,  ce  qui  nous  lit  partir  fort  tard;  aussi  ne 
pûmes-nous  faire  plus  de  quatre  à  cinq  lieues.  La 
forêt,  extrêmement  épaisse,  ne  présentait  que  peu 
de  cactus  en  arbre  et  de  troncs  en  fuseaux.  Le 
terrain  devint  un  peu  inégal  et  me  montra  quel- 
ques pierres  isolées  à  la  surface  du  sol.  L'unifor- 
mité des  bois  commençait  néanmoins  à  me  fati- 
guer. On  n'y  entendait  pas  d'autre  bruit  que  le 
frôlement  Aa  vent  sur  les  feuilles  ou  le  frottement 
d'une  branche  sur  une  autre,  rendant  des  sons 
tristes,  mélancoliques,    analogues  à  des  gémisse- 
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mens  plaintifs.  Je  fus  frappé  du  repos  absolu  de 
ces  vastes  solitudes,  oîi  le  voyageur,  perdu  sous 
une  voûte  naturelle  de  verdure,  ne  voit  jamais  à 
cinquante  pas  devant  lui,  et  marche  continuelle- 
ment sans  presque  apercevoir  le  ciel.  Pas  un  oiseau 
n'^aye  la  campagne  de  son  chant,  pas  un  être 
vivant  ne  se  montre  autour  de  vous ,  et  Ton  dirait 
que,  loin  du  séjour  de  l'homme,  la  nature  est  par- 
tout froide,  inanimée.  Le  peu  de  variété  de  la  vé- 
gétation, réduite  à  quelques  espèces  d'arbres,  me 
paraissait  peut-être  plus  fastidieuse  que  l'étendue 
des  mers,  lors  de  mes  longues  traversées.  J'avais 
déjà  remarqué  ailleurs  que  les  très^randes  forêts, 
lorsqu'elles  n'ont  pas  de  clairières,  ne  contiennent 
ordinairement  qu'un  petit  nombre  d'espèces  v^é- 
tales  et  nourrissent  très^eu  d'animaux.  Il  faut, 
pour  qu'une  forêt  soit  animée ,  qu'on  voie  s'y  suc- 
céder fréquemment  des  plaines,  des  cours  d'eau 
ou  de  fortes  in^alités  de  terrain. 

Le  point  oii  nous  nous  étions  arrêtés  étant  moins 
fourré,  il  y  avait  un  peu  d'herbe  sous  les  arbres, 
et  nos  montures  s  y  trouvaient  bien  ;  mais  le  manque 
total  d'eau  nous  y  fit  beaucoup  soufiTrir  de  la  soif; 
aussi  le  quittâmes-nous  sans  regret  le  lendemain, 
pour  chercher  à  satisfaire  au  plus  pressant  de  nos 
besoins.  Je  trouvai  de  l'eau  à  quelques  lieues  de  là. 
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dans  un  endroit  où  mon  chien  m'annonçait  le  voi- 
sinage d'un  jaguar.  Ordinairement  j'y  attachais  peu 
d'importance,  ces  animaux  étant  très -communs 
dans  cette  région  de  l'Américpie;  néanmoins  un 
incident  vint  m'y  faire  penser  phis  sérieusement. 
Un  de  mes  aides  était  resté  en  arrière,  et  nous 
partions  en  avant ,  lorsque  je  l'entendis  pousser 
des  cris  étranges.  Revenu  de  suite  au  g^Iop,  je 
lé  rencontrai  pâle  de  peur,  quoiqu'il  fût  brave, 
et  j'aperçus ,  à  peu  de  distance ,  un  jaguar  qui 
s'éloignait  au  milieu  du  bois.  L'aide  ayant  attaché 
son  cheval  à  un  arbre ,  y  avait  laissé  son  fusil.  Il 
en  était  éloigné  d'une  dizaine  de  pas,  lorsqu'un 
jaguar,  qui  nous  avait  sans  doute  épié,  s'appro- 
cha lentement  de  lui ,  en  le  r^ardant  comme  un 
chat  qui  guette  une  souris.  Mon  aide  n'aperçut  le 
féroce  animal  qu'au  moment  où  celui-ci  allait  s'élan- 
cer sur  lui  et  jeta  le  cri  d'effroi  que  nous  avions 
entendu.  Ce  cri  surprit  un  instant  le  jaguar  et 
nous  permit  d'arriver  avant  qu'il  eût  attaqué  sa 
proie. 

Les  montures  s'étant  restaurées  la  nuit  d'avant, 
je  franchis  une  douzaine  de  lieues  au  sein  de  la 
forêt ,  en  laissant  en  arrière  les  haltes  de  fe  Sic- 
nega^  du  Sumuqué  et  de  la  Cola.  A  la  dernière , 
nous  rencontrâmes  beaucoup  de  traces  fraîches  de 
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jaguar,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  d'arriver, 
après  avoir  traversé  une  plaine  arrondie  et  inon- 
dée, jusqu'à  la  halte  du  Potrero  largo ^  oii  se 
trouve  une  autre  grande  plaine  allongée,  en  partie 
noyée  et  couverte  d'une  herbe  aussi  haute  qu'un 
homme  à  cheval.  Je  m'avançai  sur  ses  bords  et 
j'éprouvai  une  joie  inexprimable ,  en  apercevant 
enfin  un  horizon ,  et  sur  cet  horizon ,  au  nord , 
plusieurs  groupes  des  collines  de  Ghiquitos.  C'était 
la  terre  après  une  longue  traversée ,  le  terme  de 
mes  fatigues  et  surtout  la  fin  du  désert  ombragé. 
Je  contemplai  long -temps  cette  vue,  qui  m'était 
si  agréable.  Je  ne  puis  comparer  l'impression  qu'elle 
produisait  sur  moi  qu'à  l'effet  des  premiers  rayons 
d'une  vive  lumière ,  après  des  ténèbres  très-pro- 
longées. 

Le  lendemain,  pendant  une  lieue  et  demie,  je 
suivis  dans  la  forêt  les  bords  du  Potrero  largo,  et 
m'enfonçai  de  nouveau  sous  l'ombre  impénétra- 
ble, jusqu'au  Potrero  dUpayares^ y  où,  après 
l'avoir  traversé,  je  m'arrêtai  pour  passer  la  nuit, 
à  six  lieues  de  la  halte  dernière.  La  forêt  avait 
changé  d'aspect.  Le  voisinage  des  plaines  était  venu 
modifier  notablement  la  végétation.    Les  arbres 

1.  Upayares  est,  en  chiquîto,  le  nom  du  nandu  (autruche 
d'Amérique). 
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étaient  infiniment  plus  variés,  et  je  revis  avec 
plaisir  les  palmiers  motacus,  sahos  et  sumuqués, 
^ayer  le  paysage  du  charme  de  leur  élégant  feuil- 
lage. Jamais  je  n'avais  aperçu  de  sumuqués  plus 
élevés.  Leur  tronc  svelte  et  grêle  traversait  le  fourré, 
et  les  panaches  verts  dont  ils  sont  surmontés  se 
dessinaient  à  plus  de  trente  mètres  au-dessus  des 
autres  arbres.  Le  Potrero  d'Upayares,  plaine 
arrondie  d'une  lieue  de  diamètre  environ,  est 
inondé  une  partie  de  Tannée;  aussi  est-il  couvert 
d'une  herbe  si  haute ,  qu'à  cheval  on  la  domine  à 
peine. 

La  nuit  suivante  fut  des  plus  calme.  La  nature 
paraissait  plongée  dans  le  repos  le  plus  complet. 
Je  ne  dormais  pas ,  bercé  de  la  douce  pensée  d'avoir 
atteint  le  but  de  mon  voyage,  et  de  commencer 
bientôt,  au  milieu  des  indigènes,  mon  rôle  d'ob- 
servateur.. Plongé  dans  mes  rêveries,  je  crois  en- 
tendre une  voix  humaine ,  au  sein  de  la  forêt  voi- 
sine. J'écoute  de  nouveau.  Je  ne  me  trompe  pas .... 
on  crie.  Je  me  lève  alors  et  je  réveille  un  de  mes 
gens,  lequel  entend,  comme  moi,  distinctement 
une  voix  qui  semble  appeler  par  intervalles.  J'étais 
sur  le  point  de  m'enfoncer  dans  le  bois,  lorsque, 
éveillé  par  notre  colloque,  un  des  muletiers  se 
mit  à  rire,  et  nous  dit  que  c'était  un  oiseau  noc- 
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turne^  dont  les  eris  ressemblent  absolument  à  la 
voix  d'un  homme  perdu ,  appelant  pour  retrouver 
sa  route.  Depuis,  j'ai  souvent  écouté  ce  chant 
trompeur,  qui,  dit-on,  aurait  perdu  plus  d'un 
voyageur,  soit  en  lui  faisant  chercher  la  personne 
égarée,  soit  en  l'égarant  davantage,  lorsqu'il  l'est 
déjà  lui-même.  Cet  oiseau  nocturne  empêche  les 
indigènes  de  pousser  des  cris  de  ralliement,  quand 
ils  sont  dispersés  dans  la  forêt,  et  leur  a  fait  prendre 
l'habitude  d'employer  des  sifflets  pour  cet  usage. 
En  abandonnant  le  Potrero  d'Upayares,  j'entrai 
de  nouveau  dans  la  forêt,  où  je  fis  cinq  lieues, 
jusqu'au  Curichi  de  quita  cals  on  (le  Marais  d'ôte 
ton  pantalon),  si  profond  que  l'eau  venait  jusqu'à 
mi-ventre  de  mon  cheval.  Peu  au-delà  j'entrai  dans 
le  Potrero  de  la  CriiZj  ôîi  s'offrit  à  moi  le  con- 
traste le  plus  magnifique.  La  campagne  était  des 
plus  variée.  Les  lieux  sablonneux  montraient  le 
palmier  totaï"  à  la  tête  en  boule;  les  parties  hu- 
mides étaient  semées  de  palmiers  cafondaï,  aux 
feuilles  en  éventail  ;  autour  de  la  plaine  on  aper- 
cevait une  lisière  de  palmiers  motacus  au  vert 
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1.  Je  reconnus,  plus  tard,  cet  oiseau  pour  une  espèce  d'en- 
goulevent ou  Caprimulgus. 

2.  Jcrocoma  iotai,  Martius,  Palmiers  de  mon  Voyage,  pi.  9, 
fig-  1. 
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sombre,  surmontés  par  intervalle,  des  panaches 
plus  élevés  du  palmier  sumuqué;  le  tout  borné  par 
la  forêt,  peuplée  de  grands  arbres  au  feuillage  le 
plus  diversifié.  J'admirais  l'effet  imposant  et  pit- 
toresque de  la  distribution  tranchée  de  ces  espèces 
de  grands  végétaux,  sur  la  fraîche  verdure  de 
l'herbe,  et  ma  vue  se  reposait  agréablement  au 
loin  sur  les  collines  boisées  de  Chiquitos.  L'homme 
le  plus  froid  eût  été,  je  crois,  frappé  de  la  magni- 
ficence du  tableau  qui  se  déroula  sous  mes  yeux 
pendant  la  journée,  tandis  que  je  suivais  une  série 
de  petites  plaines,  ayant  à  ma  droite  les  bois  de  la 
rive  du  Rio  de  San-Miguel.  Je  m'arrêtai  le  soir  à  un 
quart  de  lieue  de  la  rivière,  non  sans  penser  au 
lendemain,  où  je  devais  enfin,  depuis  mon  départ, 
retrouver  les  premières  figures  humaines.  Avec  la 
variété  de  ces  lieux  et  de  la  végétation  ayait  reparu 
l'animation  de  la  campagne.  Des  milliers  d'oiseaux 
s'apercevaient  de  toutes  parts  et  ramenaient  la 
gaîté  dans  ma  troupe,  fatiguée  de  la  monotonie  et 
de  la  solitude  de  la  forêt,  autant  que  des  privations 
auxquelles  nous  y  avions  été  soumis.  Le  morceau 
de  viande  sèche  jeté  ce  soir-là  sur  les  charbons 
nous  parut  à  tous  meilleur  que  celui  de  la  veille. 
Le  30,  au  point  du  jour,  j'étais  dans  les  bois 
qui  bordent  le  Rio  de  San-Miguel,  oîi  je  tuai  une 
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magnifique  espèce  d'écureuil.  J'atteignis  la  rivière 
que  Feau,  très-élevée,  ne  permettait  pas  de  passer 
à  gué.  Je  tirai  quelques  coups  de  fusil,  afin  de 
prévenir  les  habitans  de  la  ferme  de  San-Julian, 
que  je  savais  exister  à  peu  de  distance.  Les  Indiens 
parurent  bientôt,  en  effet,  et  me  transportèrent 
en  pirogue  sur  Fautre  rive.  La  rivière  a  sur  ce 
point  tout  au  plus  cinquante  mètres  de  largeur, 
mais  elle  est  très-encaissée  et  très -profonde.  Elle 
offrait,  sans  aucun  doute,  assez  d'eau  pour  per- 
mettre une  navigation  facile  en  bateau  à  vapeur. 
La  navigation  serait  donc  très-praticable  depuis 
r  Amazone  jusqu'à  ce  point;  et  dès -lors  le  com- 
merce pourrait  profiter  des  produits  naturels  et 
de  l'industrie  de  toute  la  province  de  Ghiquitos. 

En  attendant  que  les  charges  fussent  arrivées, 
je  voulus  fumer  un  cigarre,  que  j'allumai  aux  feux 
du  soleil,  au  moyen  d'une  loupe.  Les  Indiens  s'en 
aperçurent  et  en  furent  tellement  étonnés,  qu'ils 
me  prièrent  de  recommencer  plusieurs  fois  l'expé- 
rience :  ils  eurent  de  ce  moment,  pour  moi,  une 
considération  toute  particulière,  qui  m'accom- 
pagna du  reste  dans  toutes  les  missions  et  me  fit 
regarder  partout  comme  un  personnage  extraor- 
dinaire. 

A  moins  d'un  kilomètre  de  distance,  je  trouvai 
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la  ferme  de  San-Julian;  c'est  une  estancia  (ferme 
oîi  l'on  élève  les  bestiaux) ,  dépendant  de  la  mission 
de  San-Xavier.  On  m'y  installa  dans  une  chambre 
destinée  aux  voyageurs,  où  je  reçus  de  suite  la 
visite  de  toutes  les  femmes  indigènes,  vêtues  de 
leur  tipoï,  espèce  de  longue  chemise  de  coton  sans 
manches,  ornée,  en  haut  et  en  bas,  de  broderies 
de  laine  de  couleur  et  traînant  à  terre.  Ces  tipoïs 
ne  sont  pas  attachés  à  la  ceinture ,  et  flottent  ainsi 
sans  toucher  le  corps.  Elles  portaient  les  cheveux 
réunis  en  une  tresse  tombant  en  arrière;  autour 
du  col  et  aux  bras  elles  étaient  chargées  de  quel- 
ques kilogrammes  de  perles  de  verre  de  couleur. 
Chacune  m'apportait  son  présent,  consistant  en 
poulets,  fromages,  miel,  etc.  Elles  attendirent  en- 
suite que,  de  mon  côté,  je  leur  donnasse  quelques 
bagatelles. 

En  entrant  dans  la  chambre  des  voyageurs, 
j'avais  senti  une  forte  odeur  de  musc ,  qui  me  fit 
presque  regretter  les  bivouacs  des  jours  précédens. 
Cette  odeur  est  produite  par  des  milliers  de  chauves- 
souris  qui  habitent  les  toits.  Dès  le  crépuscule, 
des  nuages  de  ces  animaux  sortirent  en  effet  de 
toutes  parts.  Non-seulement  ils  sillonnaient  la  cam- 
pagne, mais  encore  la  chambre,  sans  me  laisser 
reposer  un  seul  instant,  dans  la  crainte  que  j'éprou- 
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vais  de  subir  leurs  morsures.  Les  vampires  ou 
phyllostomes  *  abondent  tellement  dans  ces  pa- 
rages, que  les  chevaux  et  même  les  hommes  en 
souffrent  beaucoup.  La  nuit  ils  s'approchent  de 
vous,  saris  vous  éveiller,  enfoncent  dans  la  peau 
leurs  dents  aiguës  comme  des  aiguilles  et  sucent 
Je  sang.  Tout  se  fait  avec  tant  de  légèreté,  qu'on 
ne  s'en  aperçoit ,  le  plus  souvent ,  que  le  lende- 
main. Rarement  ces  vampires  entrent  dans  les 
maisons;  mais  on  ne  leur  échappe  en  plein  air 
qu'en  se  couvrant  entièrement;  aussi  les  Indiens 
ont-ils  l'habitude  de  s'envelopper  la  tête;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  chauves -souris  de  les  mordre 
aux  jambes.  Elles  m'ont  souvent  blessé,  mais  seule- 
ment aux  pieds.  Cette  morsure  n'est  rien  par  elle- 
même,  mais  elle  cause  des  démangeaisons  atroces, 
analogues  à  celles  que  produisent  les  sangsues,  et 
fait  naître  des  plaies.  Les  chevaux ,  les  chiens  sont 
très-souvent  mordus  par  les  vampires  ;  les  premiers 
ont  presque  tous  les  matins  le  col  ensanglanté,  et 
ces  légères  blessures,  constamment  renouvelées, 
font  maigrir  les  chevaux  et  les  affaiblissent  beau- 
coup. Il  est  même  des  régions,  la  province  d'Apo- 
lobaniba,  par  exemple,  oîi  ces  êtres  voraces  ne 

1.  Voyez  les  Mammifères  de  mon  Voyage,  tome  IV,  2.'  partie. 
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leur  permettent  pas  de  vivre.  Deux  de  mes  corn- 
pagnons  de  voyage  se  plaignaient  le  lendemain 
matin  de  ce  fléau  naturel ,  ayant  été  mordus  à  la 
figure. 

La  campagne  aux  environs  de  San-Julian  est 
très-accidentée.  U  y  a  beaucoup  de  rochers  de 
gneiss ,  saillans  au  dehors  du  sol ,  et  formant  con- 
traste avec  la  pelouse  verte  et  les  nombreux  groupes 
d'arbres  dispei'sés  sur  ces  collines  basses.  Des  figuiers 
à  feuilles  entières  poussent,  le  plus  souvent,  dans 
les  fentes  des  rochers,  et  les  racines,  croisées  en 
tous  sens  à  leur  surface,  paraissent  en  vouloir 
cacher  toutes  les  parties.  Quelquefois  ces  arbres 
semblent  sortir  de  la  roche  même,  et  offrent  Tas- 
pect  le  plus  pittoresque. 

Quatorze  lieues  me  séparaient  encore  de  la  mis- 
sion de  San-Xavier.  Je  franchis,  en  sortant  de 
Festancia,  un  bois  de  palmiers  carondaïs  d'une  lieue 
de  largeur.  Ces  bois  ont  cela  de  particulier,  qu'ils 
croissent  seuls  sans  mélange  d'autres  arbres.  J'y  vis 
pour  la  première  fois  ces  beaux  carouges  couleur 
de  feu ,  nommés  maticos  par  les  habitans.  La  cam- 
pagne était  animée  de  troupes  nombreuses  d'aras 
de  diverses  espèces  et  par  des  liions  de  perroquets. 
Je  gagnai  une  petite  colline  boisée,  qui  me  con- 
duisit jusqu'au  Rio  Quisere^  l'un  des  afïluens  du 
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Rio  de  San-Miguel;  et,  de  l'autre  côté,  je  remontai 
vers  une  autre  colline,  sur  laquelle  je  fus  obligé 
de  m'arrêter.  A  la  halte  du  Rosario,  la  campagne 
m'offrit  partout  des  points  de  vue  charmans,  et 
dans  la  v^étatîon  les  plus  agréables  contrastes  : 
le  palmier  carondaï  dans  les  plaines  inondées ,  les 
coteaux  variés  de  palmiers  totaïs  dans  les  parties 
non  boisées,  des  palmiers  motacus,  marayahus 
et  des  bambous  aux  tiges  pennées,  dans  les  ravins. 
Apriès  la  monotonie  du  Monte  Grande,  je  ne  pou- 
vais me  lasser  de  contempler  ces  campagnes,  oîi 
tout  offrirait  au  laboureur  des  ressources  immenses, 
mais  oîi  la  nature ,  encore  vierge ,  étale  des  trésors 
jusqu'à  ce  moment  sans  usage.  La  nuit  d'avant, 
les  vampires  avaient  troublé  notre  sommeil  ;  celle- 
ci,  ce  furent  les  jaguars  qui  nous  tinrent  constam- 
ment sur  pied ,  pour  les  chasser  à  coups  de  fusil. 
C'egt  ainsi  que  le  plus  terrible  animal,  comme  le 
plus  petit,  amenaient  le  même  résultat*  Grâce  à 
notre  surveillance,  nous  ne  perdîmes  aucune  de 
nos  montures. 
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Séjour  dans  les  missions  de  V ouest  de  la  proi^ince 

de  Chiquitos. 

.  Mission  de  San  ^  Xavier. 

Au  point  du  jour 5  je  pris  les  devants,  et  après 
avoir  franchi  neuf  lieues  des  plus  jolies  collines, 
dans  une  campagne  charmante  de  détails,  par  sa 
végétation  et  ses  masses  de  gneiss ,  j'arrivai  enfin 
à  la  mission,  située  au  sommet  d'une  colline. 
L'administrateur  m'y  reçut  comme  un  grand  per- 
sonnage. On  me  donna  le  meilleur  logement ,  et 
le  curé  m'envoya  demander  si  je  voulais  entendre 
la  messe  qu'il  disait  à  mon  intention.  Après  la  cé- 
rémonie, je  reçus  la  visite  et  les  complimens  de 
tous  les  chefs  indigènes ,  qui ,  après  m'avoir  donné 
VabrasOy  vinrent  me  féliciter  et  m'oflfrir  leurs  ser- 
vices. Je  reçus  leurs  harangues  dans  leur  langue, 
et  traduites  en  espagnol  par  l'interprète.  Je  ]fxxr 
répondis  par  le  même  intermédiaire,  et  je  pus 
dès-lors  commencer  à  m'installer  dans  mon  nou- 
veau logement ,  qui  me  parut  un  véritable  palais. 
C'était  une  immense  salle  meublée  d'un  bois  de 
lit  et  de  fauteuils  en  bois,  couverts  de  cuirs  tannés. 

Je  séjournai  à  San -Xavier  quatre  jours,  em- 
ployés à  parcourir  les  environs,  afin  d'y  recueillir 
des  objets  d'histoire  naturelle  et  d'y  prendre  des 
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notes  sur  la  mission.  Beau  et  grand  village ,  agréa- 
blement situé  au  sommet  des  plus  hautes  collines 
boisées  et  des  mieux  distribué,  San-Xavier  se  com- 
pose d'une  belle  église,  qui  n'aurait  pas  été  dé- 
placée dans  beaucoup  de  nos  villes.  Cette  église, 
assez  spacieuse  pour  contenir  quatre  à  cinq  mille 
personnes,  offre,  en  dehors,  un  fronton  soutenu 
par  d'énormes  •  colonnes  en  bois ,  et  en  dedans 
deux  rangées  de  ces  mêmes  colonnes.  Partout  cou- 
verte de  sculptures  ornementales  dans  le  goût  du 
moyen  âge,  ses  murailles  brillent  de  toutes  parts, 
étant  revêtues  de  lames  de  mica.  Le  maître-autel 
est  fort  beau,  et  des  orgues  accompagnent  les 
chants  les  jours  de  fête.  Auprès  de  Téglise  est  le 
collegio  ou  maison  de  gouvernement,  distribuée 
autour  de  quatre  grandes  cours,  offrant  des  appar- 
temens  spacieux  pour  l'administrateur,  le  curé,  les 
chambres  destinées  aux  voyageurs  et  de  nombreux 
ateliers.  Quarante  métiers  de  tissage  sont  constam- 
ment en  action  ;  j'y  vis  de  plus  des  tanneurs ,  des 
cordonniers,  des  menuisiers,  des  tourneurs,  des 
forgerons.  Je  remarquai  aussi  des*  usines  pour  le 
raffinage  et  le  blanchiment  de  la  cire  des  abeilles 
sauvages,  et  pour  la  fabrication  du  sucre.  Ces 
ateliers  donnent  des  produits  expédiés  tous  les  ans 
à  Santa-Cruz  pour  le  compte  de  l'Etat,  qui  seul 
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est  ici  propriétaire.  Les  maisons  des  indigènes 
forment  des  pâtés  allongés ,  disposés  par  rues  lon- 
gitudinales et  transversales,  autour  d'une  grande 
place,  dont  l'église  forme  une  façade.  Cette  place, 
décorée  d'une  croix  de  bois,  est  ornée  aux  quatre 
angles  de  chapelles  destinées  aux  cérémonies  lors 
des  processions.  Cette  mission  a  été  fondée  en  i  691  .* 
Le  3  Juillet  (c'était  un  dimanche)  je  me  rendis 
a  l'église  avec  l'administrateur.  On  y  chanta  une 
grand'messe  italienne  en  musique,  et  je  fus  réelle- 
ment surpris  de  trouver,  au  milieu  des  Indiens, 
une  musique  préférable  à  tout  ce  que  j'avais  en- 
tendu ,  même  dans  les  plus  riches  cités  de  la  Bo- 
livia.  Le  maître  de  chapelle,  d'un  côté  dirigeant 
le  chant,  le  maître  d'orchestre,  de  l'autre,  exécu- 
tèrent divers  morceaux  avec  un  accord  admirable. 
Chaque  chanteur,  chaque  choriste  ayant  son  pa- 
pier de  musique  devant  lui,  faisait  sa  partie  avec 
goût,  accompagné  de  l'orgue  et  de  nombreux  vio- 
lons fabriqués  par  les  indigènes.  J'écoutai  cette 
musique  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que,  dans 
toute  l'Amériqlie,  je  n'en  avais  pas  entendu  de 
meilleure.  C'était  un  reste  de  cette  splendeur  in- 
troduite dans  les  missions  par  les  jésuites,  dont 

1.  Relacion  hisiorial  de  las  misiones  de  Chiquitos,  p.  63. 
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je  dus  nécessairement  admirer  les  travaux,  en  son- 
geant qu'avant  leur  arrivée  les  Chiquitos ,  encore 
à  Fétat  sauvage,  étaient  dispersés  au  sein  de  la 
forêt.  A  Féglise,  les  hommes  sont  d'un  côté,  les 
femmes  de  Fautre  et  les  enfans  à  part,  tous  dans 
le  plus  grand  recueillement.' 

Un  moyen  facile  de  juger  Fensemble  d'une  po- 
pulation, est  de  se  placer  à  la  sortie  de  Féglise; 
j'en  usai,  et  je  fus  frappé  de  la  stature  assez  haute 
des  Indiens  :  forts ,  robustes ,  leur  figure ,  sans  être 
belle,  est  intéressante;  leur  nez  est  court,  un  peu 
épaté ,  leurs  yeux  horizontaux ,  et  leur  menton 
offre  rarement  quelques  traces  de  barbe.  Leur 
costume  est  celui  des  gens  de  la  campagne  de 
Santa -Cruz.  Us  ont  un  caleçon  de  coton,  une 
chemise  par  dessus  et  la  tête  nue,  avec  les  cheveux 
tombant  sur  les  épaules.  Les  femmes^  assez  peu 
gracieuses ,  sans  être  laides ,  portent  le  tipoï  et  ont 
les  cheveux  épars.  Je  remarquai  que  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  avaient  les  cheveux  très-courts. 
Je  questionnai  à  cet  égard  le  curé  et  l'administra- 
teur, qui  m'apprirent  que  c'était  une  ancienne 
coutume  introduite  par  les  jésuites  et  conservée 
jusqu'à  présent.  Afin  de  stimuler  Faugmentation 
de  la  population,  les  jésuites  défendirent  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  laisser  croître  leurs 
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cheveux  avant  d'avoii'  des  enfans.  Les  jeunes  cou- 
ples, ainsi  distingués  des  autres  ménages,  sous 
les  noms  de  pelados  et  de  peladaSy  sont  très-con- 
trariés,  et  font  tous  leurs  efforts  pour  mériter  la 
permission  de  porter  une  longue  chevelure.  On 
marie  les  filles  de  dix  à  douze  ans,  et  les  garçons 
de  treize  à  quinze;  les  hommes,  dans  la  mission, 
ne  peuvent  rester  ni  garçons  ni  veufs.  Il  en  est  de 
même  des  femmes  encore  jeunes.  La  population , 
en  \  825,  était  à  San-Xavier  de  plus  de  deux  mille 
habitans.  Une  épidémie  de  petite  vérole  ayant 
sévi,  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  la  moitié. 
Tous  appartiennent  à  la  nation  des  Chiquitos. 

Cette  effrayante  diminution  de  la  population, 
par  suite  d'une  invasion  de  petite  vérole,  parait 
très  -  extraordinaire  au  premier  aperçu,  et  Fan 
cherche  quel  peut  en  être  le  motif.  J'en  fus  égale* 
ment  surpris  et  j'en  demandai  les  causes  réelles 
au  curé  et  à  l'administrateur.  J'appris  que  la  ma- 
ladie ne  sévissait  ainsi  que  par  suite  du  manqué 
de  précautions.  Du  temps  des  jésuites,  une  sur- 
veillance sévère  s'exerçait  sur  tout  ce  qui  r^ardait 
la  santé  des  indigènes,  et  les  pères  leur  adminis- 
traient des  remèdes.  Aujourd'hui  l'Indien  atteint 
de  maladie  est  abandonné  à  lui-même.  Personne 
ne  le  soigne,  personne  ne  songe  à  le  surveiller.... 
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II  en  résulte  une  mortalité  bien  plus  grande  qu'au- 
paravant, et  la  population,  loin  d'augmenter, 
diminue  d'une  manière  sensible.  Lors  de  répidémie 
de  petite  vérole ,  l'indigène  atteint  d'une  fièvre 
ardente  trouvait  très -naturel  d'aller  étancher  sa 
soif  et  se  rafraîchir,  en  se  baignant  dans  les  eaux 
les  plus  froides  des  ruisseaux.  11  en  résultait  une 
répercussion  et  la  mort  presque  certaine  du  ma- 
lade. C'est  ainsi  que  la  moitié  des  habitans  de 
San-Xavier  périt  en  1825,  tandis  qu'une  mesure 
préservatrice,  en  les  empêchant  de  s'éloigner  de 
chez  eux,  eut  prévenu  ce  désastreux  résultat* 
Espérons  qu'à  l'avenir  les  intérêts  de  l'humanité 
prendront  place  à  côté  des  intérêts  personnels,  et 
que  ces  hommes  encore  privés  d'expérience,  seront 
guidés  par  ceux  auxquels  leur  position  donne  le 
pouvoir  le  plus  illimité  sur  ces  novices  de  la  civi- 
lisation et  de  la  vie  sociale. 

Pendant  mon  séjour  j'allai  visiter  la  vallée  voi- 
sine ,  oîi ,  sur  le  ruisseau  de  San-Pedro ,  l'on  avait 
reconnu  des  traces  d'or.  Je  fis  creuser  et  laver; 
je  recueillis  en  effet  plusieurs  paillettes,  qui  an- 


1.  On  a  souvent  dit,  en  parlant  de  la  race, américaine,  que 
la  petite  vérole  sévissait  bien  plus  chez  elle  que  chez  les  blancs. 
Ce  que  je  viens  de  dire  explique  ce  fait. 
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nonçaient  la  présence  du  précieux  métal.  Néan- 
moins je  doute  que  cette  exploitation  ofire  jamais 
de  grands  avantages,  les  alluvions  ne  me  parais- 
sant pas  assez  puissantes.  Il  serait  bon,  toutefois, 
de  faire  de  nouvelles  recherches,  surtout  dans  les 
parties  les  plus  inhales. 

La  province  de  Chiquitos  étant  très-étendue ,  je 
devais  rester  peu  de  temps  dans  chaque  mission, 
si  je  voulais  toutes  les  parcourir.  Je  m'occupai 
donc  des  préparatifs  de  mon  départ.  J'éprouvai 
une  grande  difficulté.  La  province,  après  les  guerres 
de  Findépendance ,  s'était  trouvée  sans  chevaux, 
et  je  ne  pouvais  faire  transporter  mes  malles  sur 
des  montures.  L'administrateur  me  proposa  de  les 
faire  porter  par  des  hommes.  Je  refusai  d'abord  ; 
mais  je  fus  pourtant  forcé  d'y  consentir,  sous  peine 
de  ne  pouvoir  continuer  mon  voyage.  Le  bagage 
de  ma  troupe  se  composant  de  douze  malles,  on 
désigna  pour  les  transporter  quarante-huit  indi- 
gènes, quatre  par  m«ille.  Douze  cuisiniers  furent 
aussi  commandés  pour  aller  en  avant  préparer 
les  repas  aux  haltes  ordinaires,  et  de  plus,  on  me 
donna  deux  interprelc^,  afin  de  m'entendre  avec 
les  Chiquitos,  et  de  me  faire  connaître  les  noms 
de  tous  les  lieux,  qui*  ji*  désirais  désigner  exacte- 
ment dans  mes  itinéraires. 
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Dix-huit  lieues  me  séparaieut  de  la  mission  de 
Concepeion ,  vars  laquelle  je  me  dirigeai.  Au  point 
du  jour  partirent  mes  soixante  Indiens  cuisiniers  et 
de  chaîne.  L'obligation  d'astreindre  les  derniers  à 
Un  service  de  cette  nature  me  contrariait  infini- 
ment; mais,  n'ayant  pas  à  choisir,  je  m'y  résignai. 
Peu  de  temps  après,  je  me  mis  en  route,  accom- 
pagné, l'espace  d'une  lieue,  par  le  curé  et  par  l'ad- 
ministrateur. Toutes  les  femmes  de  la  mission 
s'étaient  réunies  pour  me  voir  passer,  et  chacune 
d'elles  me  criait  à  mon  passage  :  Cha  muche  ami 
ichupo  (comment  te  portes-tu j  mon  père?). 

Je  franchis  neuf  lieues  d'un  terrain  très-boisé 
et  très-accidenté ,  coupant  tous  les  petits  ruisseaux 
et  les  petites  rivières  du  versant  nord  de  la  chaîne 
des  collines  de  Ghiquitos,  dans  la  direction  géné- 
rale du  nord-est.  Ces  collines,  très-humides,  sont 
partout  couvertes  d'une  végétation  active  extrême- 
ment variée.  J'y  trouvai  beaucoup  de  palmiers, 
entre  autres  une  magnifique  espèce  nouvelle,  et 
de  nombreux  bambous  élevés  de  quinze  à  vingt 
mètres.  Un  arbre  me  frappa  surtout  par  ses  dimen- 
sions, au  milieu  de  cette  riche  nature  encore  viciée; 
ses  rameaux,  très-élevés,  couvraient  une  immense 
surface,  et  son  tronc  me  donna,  près  de  la  base, 
neuf  mètres  de  circonférence.  Plus  loin,  les  col- 
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Unes,  moins  humides  et  moins  boisées,  m'offrirent 
partout,  sous  les  arbres,  de  charmans  roseaux  au 
tronc  très-grêle,  pourvu,  de  distance  en  distance, 
de  feuilles  verticillées  des  plus  élégantes.  Sur  cette 
route  il  y  a  des  haltes ,  avec  cabane ,  de  trois  en 
trois  lieues.  Je  m'arrêtai  à  la  troisième,  connue, 
vu  sa  position,  sous  le  nom  de  Ramada  del  medio 
(ramée  du  milieu).  Les  cuisiniers  m'y  attendaient 
avec  le  dîner  préparé.  Tout  le  jour  nous  avions 
été  dévorés  par  les  maringouins  {marehui  des 
Espagnols),  et  la  nuit  ils  furent  remplacés  par  les 
moustiques,  non  moins  acharnés,  qui  nous  firent 
enfler  la  figure  de  manière  à  nous  rendre  mécour 
naissables. 

Le  lendemain,  la  marche  fut  à  peu  près  celle 
de  la  veille.  Les  collines  de  gneiss  continuèrent  ou 
firent  place  à  des  surfaces  couvertes  de  cailloux 
de  quartz  laiteux,  anciens  débris  des  roches  de 
même  âge.  Les  terrains  étaient  toujours  trèis-iné- 
gaux.  Une  végétation  active  se  montrait  au  fond 
des  ravins,  tandis  que  les  sommités  des  collines 
étaient  presque  nues,  et  recevaient,  en  ce  cas,  le 
nom  de  Potreritos.  C'est  là  que  je  vis,  pour  la 
première  fois,  le  magnifique  palmier,  appelé 
Cusich  (couteau)  par  les  Chiquitos.  Ses  longues 
feuilles  en  lame  de  sabre,  dirigées  vers  le  ciel, 
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me  le  firent  admirer.  C'est  une  des  plus  belles 
espèces  de  ces  régions.  Je  rencontrai  également 
sur  ces  collines  Farbuste  dont  les  Paraguayos  font 
le  maté.  Je  fus  d'autant  plus  étonné  de  cette  dé- 
couverte ,  que  la  livre  de  maté  valait  deux  piastres 
(dix  francs)  à  Santa^Cruz,  et  (ju'on  pourrait  dès- 
lors  Fexploiter  en  ces  lieux  avec  de  grands  avan- 
tages. Deux  lieues  avant  d'atteindre  la  mission  de 
Concepcion,  le  terrain  s'éleva  un  peu,  et  je  me 
trouvai  dans  une  vaste  plaine  entrecoupée  d'arbres 
isolés,  mais  d'un  aspect  sec  et  aride,  le  sol  se 
couvrant  partout  de  petits  rognons  de  fer  hydraté, 
mélangés  à  de  gros  sable  diluvien.  Le  fer  hydraté 
y  étant  très-commun,  je  dus  penser  à  l'immense 
profit  que  pourrait  en  tirer  l'industrie,  par  l'éta- 
blissement de  forges  catalanes,  les  forêts  voisines 
offrant  d'inépuisables  ressources  pour  le  combus- 
tible. 

Mission  de  Conc^>cion^ 

La  mission  de  Concepcion,  oii  je  ne  séjournai 
alors  que  trois  jours,  mais  où  je  revins  plus  tard, 
est  située  au  milieu  d'un  plateau  arrondi  de  cinq 
lieues  de  diamètre ,  dont  les  pentes  sont  peu  sen- 
sibles au  nord-est  et  au  sud-ouest.  A  son  aspect 
il  me  fut  facile  d'en  reconnaître  la  supériorité  sur 
San-Xavier.  La  population  y  est  beaucoup  plus 
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nombreuse  (environ  trois  mille  âmes)  et  les  mo- 
numens  y  sont  bien  mieux.  L'église  se  distingue 
surtout  par  les  peintures  gothiques  dont  son  inté- 
rieur est  orné.  Le  dimanche,  après  la  messe,  oîi 
les  Indiens  exécutèrent  une  assez  bonne  musique, 
toutes  les  Indiennes  imaginèrent  de  me  visiter  ;  'û 
en  arriva  d'abord  vingt  à  trente,  qui  me  compli- 
mentèrent d'être  venu  dans  leur  pays,  et  allèrent 
ensuite  s'asseoir  autour  de  ma  salle.  Leur  nombre 
croissait  à  chaque  instant,  et  j'entendais  quelques^ 
unes  me  dire:  por  Cristo^  Senor  (pour  Jésus- 
Christ,  monsieur).  Je  demandai  l'explication  de  ce 
mot  à  l'administrateur,  qui  me  dit  qu'elles  atten- 
daient mes  présens  pour  s'en  aller,  et  qu'elles  ne 
s'en  iraient  pas  sans  cela.  Je  leur  fis  distribuer  des 
perles  de  verre,  des  aiguilles.  Elles  se  levèrent; 
mais ,  leur  nombre  croissant  en  proportion  de  mes 
largesses,  je  vis  que  je  ne  pourrais  plus  y  suffire, 
et  j'abandonnai  la  place ,  afin  de  me  soustraire  à 
leur  importunité. 

J'avais  entendu  parler  du  Guatoroch^,  ancien 
divertissement  national,  conservé  dans  toute  la 
province.  C'est  un  jeu.  de  balle  exécuté  avec  la 

1;  Gualoroch  est,  en  chiquitos,  le  nom  de  l'arbre  qui  pro- 
duit le  caoulchouc  et  du  caoutchouc  lui-même,  avec  lequel  on 
fait  la  balle. 
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tête,  sans  le  secours  des  mains,  auquel  toiis  les 
Indiens  se  livrent  les  jours  de  fête.  J'avais  mani- 
festé le  désir  de  le  connaître.  Le  curé  voulut  bien 
m'en  faire  donner  une  représentation  en  grand. 
J'eus  également  plus  tard  l'occasion  d'assister  plu- 
sieurs fois  à  cet  amusement  dans  les  missions  du 
centre  de  la  province.  A  trois  heures  une  musique 
sauvage  m'annonça  l'arrivée  des  joueurs.  C'était  un 
des  deux  partis,  composé  de  vingt- cinq  à  trente 
indigènes,  portant  triomphalement  un  gros  paquet 
d'épis  de  maïs  sans  grains,  destiné  à  marquer  le 
côté  gagnant.  Ces  Indiens  étaient  accompagnés  de 
musiciens,  les  uns  battant  du  tambourin,  d'autres 
secouant  une  calebasse  remplie  de  petites  pierres , 
quelques  autres  jouant  d'un  sifflet  ou  d'un  long 
bambou,  en  flûte,  percé  de  deux  trous  seulement 
près  de  l'extrémité,  de  manièfe  à  forcer  le  mu- 
sicien d'allonger  le  bras  de  toute  sa  longueur, 
afin  d'en  tirer  des  sons.  Tous  dansèrent  autour 
du  paquet  de  maïs,  en  faisant  les  contorsions  et 
prenant  les  attitude  les  plus  extraordinaires.  Le 
parti  adverse  arriva  bientôt  avec  une  musique 
analogue  et  prenant  également  des  postures  gro- 
tesques. Les  deux  troupes  se  moquèrent  long-temps 
l'une  de  l'autre,  en  se  promenant  autour  de  la 
grande  cour  du  collège.  Elles  procédèrent  à  la 
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nomioation  des  joueurs  charges  de  lancer  la  balle 
pour  chacune  (Telles.  Des  juges  tracèrent  deux 
lignes  qui  devaient  servir  de  limites  aux  joueurs; 
ceux-ci  se  placèrent  de  chacpie  cote,  de  maoière 
à  ce  que  leurs  têtes  fussent  dans  les  conditiom 
les  plus  favorables  pour  recevoir  la  balle.  Une 
première  rangée  en  avant  était  accroupie  pour 
recevoir  les  bonds  au  rez-de-terre ,  les  autres  se 
rangèrent  derrière,  suivant. leur  taille.  Les  tam- 
bours et  la  musique  des  deux  troupes  annoncèrent 
le  commencement  de  la  lutte.  L'Indien  choisi  pour 
lancer  la  balle  à  son  parti,  dansa  long -temps, 
en  tournant  au  son  de  la  musique;  tandis  qu'il 
sautait  ainsi,  il  jeta  la  baUe  à  terre  et  la  lança 
d'un  coup  de  tête  avec  le  front  à  sa  troupe,  qui 
la  renvoya,  également  avec  la  tête,  à  la  troupe 
opposée ,  chargée  de  la  renvoyer  encore  de  même, 
jusqu'à  ce  qu'un  des  deux  partis  manquât.  Alors  le 
paiti  gagnant  recevait  un  épi  de  maïs  en  signe  de 
gain,  et  se  moquait  de  ses  adversaires.  Celle  des 
deux  troupes  qui,  après  cette  lutte  acharnée  de 
tout  le  jour,  roussit  a  réunir  le  plus  d'épis  de 
maïs,  fut  pro(*]auiéo  vicUn^ieuse.  Elle  avait  acquis 
le  droit  exclusif  do  boin'  do  la  chicha,  préparée  à 
frais  (*ommunH«  et  do  ho  nuiquor  impunément  des 
vaincus. 
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Je  me  divertis  beaucoup  de  ce  jeu  bizarre,  oii 
tous  les  r^ards,  toutes  les  têtes  sont  en  mouve- 
ment, où  la  l:talle,  comme  une  flècbe  lancée  par 
une  tête,  est  reçue  par  une  autre;  oîi  cette  balle, 
fût-elle  presque  à  terre,  est  relevée  avec  adresse 
avec  la  tête,  ce  qui  me  parut  souvent  impossible, 
sans  se  blesser  sur  le  soi.  Il  me  rappelait  celui  des 
Patagons,  exécuté  non  avec  la  tête,  mais  avec  la 
poitrine*.  L'homme^  dans  ces  exercices  de  gym- 
nastique transcendante,  semble  prendre  plaisir  à 
multiplier  les  difficultés,  comme  pour  ajouter  à 
sa  gloire  de  les  vaincre. 

Après  avoir  parcouru  la  mission,  je  voulus  en- 
tendra la  prière  du  soir  des  Indiens,  oîi  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfans  chantent  en  chœur ,  avec 
une  méthode  réellement  remarquable.  J'ai  toujours 
pris ,  dans  chaque  mission ,  le  plus  vif  intérêt  à 
ces  chants ,  dont  l'harmonie  contraste  si  fort  avec 
l'état  encore  à  demi  sauvage  des  virtuoses  qui  les 
exécutent. 

Concepcion,  éloignée  de  quarante-sept  lieues  de 
San-Miguel  et  de  dix-huit  de  San-Xavier,  est  peut- 
être,  de  toutes  les  missions ,  jcelle  dont  l'établisse- 

I.  Vo^ez  partie  historique  du  Voyage  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ^  t.  II,  p.  86» 
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ment  a  coûté  le  plus  de  peine  aux  jésuites.  Elle 
fut  fondée  en  4  707.  L'administrateur  m'avait  assuré 
qu'on  j  parlait  huit  langues  distinctes.  Je  voulus 
m'en  assurer,  en  formant  des  vocabulaires  des 
différens  idiomes,  et  je  pus  me  convaincre,  par 
une  comparaison  minutieuse,  qu'il  n'y  en  avait 
réellement  que  trois,  en  y  comprenant  leurs  dia- 
lectes. Ce  sont  : 

4 .°  Les  Quitemocas ,  avec  leur  tribu  des  Nape^ 
cas;  les  plus  nombreux  de  la  mission,  doux,  bons 
et  des  plus  robustes ,  mais  généralement  trës-laids. 
Ils  habitaient  primitivement  non  loin  des  rives 
du  Rio  Blanco.  Amenés ,  les  uns  à  Chiquitos ,  les 
autres  à  Moxos,  on  les  y  appelle  Chapacuras.^ 
Le  langage  de  ces  Indiens  est  assez  dur.  Us  aiment 
la  vie  sauvage,  qu'ils  vont  souvent  chercher  au 
sein  des  forêts. 

2.^  Les  Païconecas^  avec  leur  tribu  des  Pau-- 
nacaSy  restes  d'une  nation  distincte,  amenée  par 
les  jésuites  des  forêts  situées  au  nord-est  de  la  mis- 
sion. Ce  sont  les  plus  taciturnes  des  indigènes  de 
la  province. 

3.^  Les  Chiquitos  y  composés  des  tribus  CucU 


1.  Voyez  Homme  américain^  l.  IV,  première  partie,  p.  288, 
ce  que  j'ai  dit  de  ceUe  nation  et  des  suivantes. 
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quia^  Yurucaritia  et  Mococas;  les  deux  premières 
parlant  ua  langage  très-altéré,  mélangé  de  mots 
qui  proviennent,  sans  doute,  d'idiomes  différens. 
Quoi  (ju'il  en  soit,  il  y  avait  une  difficulté  de 
plus  à  vaincre  à  Concepcion,  oîi  il  s'agissait  de 
réunir  trois  nations  distinctes,  formant  huit  sec- 
tions pour  ainsi  dire  ennemies  et  dispersées  dans 
les  bois.  J'ai  dû  admirer  les  travaux  et  la  persévé- 
rance de  ces  hommes  si  calomniés  pour  arriver  à 
former  d'élémens  si  divers  un  tout  homogène.  Afin 
de  faire  disparaître  peu  à  peu  les  difïerens  dia- 
lectes, les  jésuites  avaient  soin  de  les  mélanger 
avec  la  nation  dominante  des  Chiquitos,  en  exigeant 
que  la  prière  et  tous  les  rapports  avec  eux  fussent 
exprimés  en  cette  langue.  Il  en  est  résulté  beaucoup 
d'altération  dans  les  autres  langues,  et  si  aujour- 
d'hui ces  nations  distinctes  parlent  encore  leurs 
dialectes  dans  l'intérieur  des  familles,  elles  com- 
mencent à  l'oublier,  comme  il  est  arrivé  déjà  pour 
d'autres.  Avant  un  demi-siècle  il  n'existera  plus 
qu'une  langue  dans  cette  mission  :  ainsi  le  but  où 
tendaient  les  jésuites  se  troîivera  réalisé  plus  d'un 
siècle  après  leur  expulsion.  ^ 


1.  M.  de  Humboldt,  Relation  historique,  t.  VIII,  p.  66,  ap- 
prouve ce  système  introduit  par  les  jésuites. 
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Goncepcion  est,  par  ses  produits,  Tuae  des  plus 
riches  d'entre  les  missions.  Le  coton  y  est  magot- 
ficpie,  Findigo  des  nieilleurs,  et  les  forêts  voisines 
donnent  beaucoup  de  cire,  de  la  vanille;  mais  la 
dureté  de  l'administrateur  actuel  dégoûte  les  In- 
diens, qui,  pour  se  soustraire  à  ses  exigences, 
s'enfuient  dans  les  bois,  où  ils  redeviennent  sau- 
vages. C'est  ainsi  qu'un  cinquième  de  la  population 
a  déjà  repris  ses  habitudes  primitives,  sur  les  sources 
du  Rio  Blanco,  oii  le  sol  le  plus  généreux  lui  four- 
nit presque  sans  peine  une  abondante  nourriture. 
N'éprouvant  aucun  besoin,  ces  Indiens  se  trouvent 
ainsi  plus  heureux  qu'à  la  mission ,  oîi ,  indépen- 
damment des  travaux  du  gouvernement,  ils  ont 
ceux  du  curé  et  de  l'administrateur,  qui  ne  les 
épargnent  pas  le  moins  du  monde. 

Ayant  appris  qu'il  existait,  à  deux  lieues  de  là, 
une  belle  espèce  de  palmier,  je  m'y  rendis  et  reiif- 
contraî,  dans  toute  sa  splendeur,  au  fond  d'un 
ravin  humide,  \a,Palma  reaV  (le  palmier  royal). 
Son  tronc  svelte,  très-droit,  est  surmonté,  à  quinze 
ou  vingt  mètres  de  hauteur,  d'une  touffe  de  feuilles 
en  éventail  de  cinq  mètres  de  longueur  et  de  lar- 


t.  C'est  le  Mauritia  vinifera.  Voyez  Palmiers  de  mon  Voyage, 
pi.  XIII,  %.  1. 
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geur.  Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir  que  j'éprouvais, 
chaque  fois  que  s'offraient  à  moi  ces  végétaux  si 
remarquables  des  pays  chauds.  Ici  les  sexes  étaient 
sur  des  arbres  difFérens,  portant  les  uns  des  grappes 
de  cocos  ornés  d'écaillés  poUes,  les  autres  de  longues 
gerbes  de  fleurs  mâles. 

Le  42  Juillet  j'abandonnai  Concepcion,  pour 
gagner  San-Miguel ,  accompagné  de  quarante  In- 
diens chargés  de  mes  malles,  et  de  quinze  cuisi- 
niers portant  des  vivres.  La  distance  inhabitée  à 
franchir  est  de  quarante-sept  lieues  environ,  dans 
la  direction  de  l'est-sud-est.  Je  traversai,  jusqu'à 
la  première  halte,  trois  lieues  de  plaines  ornées 
d'arbres  isolés.  J'entrai  immédiatement  au  sein  de 
la  forêt,  oii  je  parcourus  encore  cinq  lieues.  Les 
terrains  y  sont  très-inégaux,  coupés  de  petits  ruis- 
seaux qui  dirigent  leurs  eaux  vers  le  nord.  Je  les 
parais  sur  des  ponts  de  branchages  couverts  de 
terre.  Souvent  j'apercevais  d'énormes  rochers  de 
^eiss,  dont  les  parois  dénudées  contrastaient  avec 
la  végétation  de  la  forêt.  Je  me  trouvais  dans  la 
saison  qui,  en  ces  lieux,  équivaut  à  notre  hiver. 
Les  arbres  avaient  des  feuilles,  mais  des  feuilles 
d'un  vert  triste;  beaucoup  de  végétaux  même  en 
étaient  dépourvus  et  annonçaient  cet  instant  de 
repos  de  la  nature  qui  précède  le  printemps.  Des 
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coloquintes,  des  gousses  de  haricots  sauvages  pen- 
daient de  toutes  parts  en  guirlandes  ;  mais  le  sol 
manquait  de  verdure,  toutes  les  plantes  qui  le  ta- 
pissent ordinairement  étant  alors  desséchées. 

Arrêté  avec  tous  mes  Indiens  près  de  la  sortie 
de  la  forêt,  l'obscurité  des  bois,  les  feux  épars, 
entourés  des  hamacs  blancs  des  indigènes,  le  silence 
imposant  du  désert,  donnaient  à  mon  campement 
quelque  chose  de  solennel  et  de  saisissant.  Jamais, 
pendant  leurs  voyages,  les  Ghiquitos  ne  font  halte 
dans  la  plaine;  ils  campent  toujours  dans  le  bois. 
Ils  y  placent  des  pieux,  ou  profitant  des  arbres,  y 
attachent  leurs  hamacs  en  cercle,  cinq  à  six  enr 
semble,  et  font,  au  milieu  de  chaque  groupe,  un 
feu,  qu'ils  entretiennent  toute  la  nuit,  afin  de 
s'échauflfer;  car  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  se  cou- 
vrir. A  peine  ont-ils  soupe,  au  déclin  du  soleil, 
qu'ils  se  couchent  et  s'endorment.  Us  se  réveiyent 
d'ordinaire  un  peu  avant  le  jour;  alors  ils  parlent 
entre  eux  de  leurs  parents  morts ,  et  se  lamenteMt 
jusqu'au  jour.  Ils  se  lèvent  ensuite,  préparent  leur 
déjeûner,  mais  ne  partent  que  lorsque  le  soleil  a 
enlevé  le  plus  gros  de  la  rosée  de  la  nuit.  Jamais 
un  Chiquito  ne  voyage  seul,  ni  la  nuit;  l'ardeur 
du  soleil  le  plus  brûlant  lui  est  indifférente;  il  ne 
songe  même  pas  à  s'en  garantir  la  tête,  qu'il  tient 
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toujours  découverte;  mais  il  se  croirait  perdu ,  s'il 
faisait  un  pas  dans  Tobscurité. 

En  quittant  la  forêt,  je  passai  successivement 
quatre  lieues  de  petites  plaines  arrondies,  circon- 
scrites de  bois  peu  épais,  jusqu'à  la  halte  nommée 
Ramada  de  tejas  (Ramée  de  tuiles) ,  parce  que  la 
cabane  est  en  effet  couverte  en' tuiles.  J'entrai  dans 
une  autre  forêt  moins  accidentée  que  celle  de  la 
veille ,  mais  identique  d'aspect ,  et  après  quatre 
autres  lieues,  je  m'arrêtai  à  la  Ramada  de  medio 
monte  (Ramée  du  milieu  du  bois),  oîi  j'eus,  avant 
la  nuit,  le  temps  de  chasser  et  de  recueillir  beau- 
coup de  plantes. 

De  la  Ramada  de  medio  monte  je  me  rendis  à 
GuarajitOy  distant  de  huit  lieues,  quatre  jusqu'à 
la  petite  rivière  de  Sapococh^^  qui,  après  avoir 
reçu  les  ruisseaux  que  j'avais  traversés  l'avant- 
veille,  se  dirige,  au  sud -ouest,  vers  le  Rio  de 
San-Mîguel.  Au' temps  des  crues,  ses  eaux  gonflées 
TOnt  profondes,  et  coulent  avec  beaucoup  de  vio- 
lence ;  alors  elles  étaient  basses ,  et'  me  permirent 
de  les  passer  à  gué,  ce  que  je  crus  plus  prudent 
que  de  les  franchir  à  l'aide  d'un  grand  pont  de 


1.  Sapoeoch  est  le  nom  chiquito  de  toutes  les  rivières  ou 


ruisseaux. 
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branchages  en  assez  mauvais  ëtat ,  sur  lequel  je 
pouvais  craindre  d'enfoncer.  J'avais  foulé  toute  k 
journée  un  terrain  très  -  curieux ,  géologiquemenf 
parlant;  je  remarquai,  de  distance  en  distance^  des 
surfaces  couvertes  seulement  de  petites  plantes 
graminées.  J'en  cherchais  la  cause,  lorsque  la  nu- 
dité de  plusieurs  points  me  fit  reconnaître  que 
ces  plaines,  très-circonscrites,  ne  sont  que  des  sur- 
faces horizontales  de  couches  de  gneiss  compacte, 
sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  assez  de  terre  v^étale 
pour  qu'il  y  croisse  des  arbres.  Ce  sont  aussi  les 
lieux  oîi  les  eaux  séjournent  faute  d'issue.  Ces 
plates -fornies  très -fréquentes  m'intéressèrent  au 
dernier  point,  en  ce  qu'elles  me  prouvaient  le  peu 
de  dislocation  qu'avaient  subies  des  surfaces  sour 
vent  de  plus  de  deux  kilomètres  de  diamètre.  Leur 
premier  aspect  m'avait  fait  croire  qu'elles  étaient 
sans  fissures  ;  mais  j'y  reconnus  que  la  plate-forme, 
couverte  de  graminées,  était  quelquefois  traversée, 
dans  une  direction  quelconque,  par  une  rangée 
d'arbres.  En  ces  lieux,  oîi  l'homme  n'a  encore  en 
rien  modifié  la  nature,  je  ne  pouvais  croire  qu'on 
se  fût  occupé  d'aligner  ainsi  ces  arbres.  J'examinai 
avec  attention  et  je  reconnus  que  ces  allées  n'étaient 
que  le  résultat  de  larges  fissures  de  la  masse  du 
gneiss ,  qui ,  offrant  une  terre  plus  profonde ,  per- 
mettaient aux  arbres  d'y  croître. 
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Au  nord  nord-est  du  Sapococh  et  jusqu'au  Gua- 
rayito  j'aperçus,  au-dessus  de  la  forêt,  de  grands 
mamelons  de  gneiss  compacte*,  et  je  couchai  au 
pied  de  celui  de  Guarayito,  que  je  pus  étudier 
avec  soin.  Comme  il  forme  lui-même,  à  son  som- 
met ,  un  plateau  assez  étendu  et  que  les  parois  en 
sont  coupées  presque  perpendiculairement,  je  crus 
y  reconnaître  une  plate^forme  analc^uè  à  toutes 
celles  que  j'avais  rencontrées  au  niveau  du  sol, 
et  qui ,  par  suite  d'une  faille  des  couches  environ- 
nantes, ^e  trouve  plus  élevée  d'une  centaine  de 
mètres  que  les  autres  plates -formes,  placées  au 
pied  et  constituant  probablement  la  même  masse. 
Ces  espèces  de  tables  sont  très-intéressantes ,  en  ce 
qu'elles  prouvent  en  ces  lieux  des  dislocations  de 
différente  valeur.  Je  parcourus  une  partie  du  pour- 
tour de  ce  promontoire,  sans  pouvoir  d&ouvrir 
aucun  point  abordable  pour  arriver  au  sommet 
du  Guarayito  ;  mais  la  présence  d'une  croix  placée 
Imr  sa  croupe,  m'indiquait  clairement  qu'on  y 
était  monté.^ 

1.  Ces  mamelons  sont  analogues  à  ceux  cités  par  M.  de  Hum- 
boldt  (Relation  historique,  t.  VIII ,  p.  34)  sur  les  bords  du 
Cassiquiare. 

2.  Voyez  cette  vue,  pi.  Xlll,  de  mon  Voyage  dans  V  Amérique 
méridionale. 
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Le  trajet  est  facile  au  milieu  de  ces  vastes  soli- 
tudes; mais  on  y  est  horriblement  tourmenté  par 
des  myriades  d'insectes  :  le  jour  par  les  maringouins, 
la  nuit  par  les  moustiques.  Les  animaux  les  plus 
inoffensifs  sont  encore  de  tous  les  plus  importuns. 
Je  veux  parler  des  petites  abeilles  sans  aiguillon, 
dont  les  essaims  pullulent  dans  la  forêt  Lorsqu'on 
s'arrête  et  qu'on  serait  disposé  à  goûter  le  repos, 
des  milliers  de  ces  insectes  se  posent  sur  les  mains, 
sur  la  figure,  cherchant  partout  l'humidité  avec 
un  acharnement  sans  égal,  et  s'attaquent  princi- 
palement à  la  bouche  et  aux  yeux.  On  ne  peut 
parler  sans  en  avaler,  et  il  faut  incessamment  les 
chasser  de  la  figure,  qu'ils  enveloppent  d'un  épais 
nuage.  Il  est  fâcheux  d'être  obligé  d'acheter  si  cher 
le  plaisir  de  fouler  ces  campagnes   aujourd'hui 
vierges,  où  l'homme  trouvera  partout,  lorsqu'il 
les  mettra  à  profit,  les  plus  grands  éléments  de 
richesse.  Nul  doute  que  ces  plaies  du  désert  ne 
diminuent   et  ne   disparaissent  même,  des   q4Ê^ 
l'homme  l'habitera ,  comme  il  arrive  pour  les  mis- 
sions, qui,  maintenant,  en  sont  affranchies.  Com- 
bien de  fois  n'ai -je  pas  plaint  le  sort  des  labou- 
reurs de  telles  de  nos  provinces  de  France,  oit, 
avec  un  travail  opiniâtre,  l'homme  le  plus  labo- 
rieux réussit  a  peine  à  donner  à  sa  famille  une 
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nourriture  insuffisante  et  grossière,  tandis  qu'une 
si  grande  surface  de  ces  belles  contrées  américaines 
encore  inculte,  pourrait,  en  quelques  jours  seule- 
ment d'un  labour  modéré,  leur  procurer  d'im- 
menses récoltes  ! 

De  la  halte  de  Guarayito,  je  parcourus,  dans  la 
même  journée,  onze  lieues  jusqu'à  la  ramée  de 
Pausiquia.  La  campagne,  tantôt  couverte  de  forêts, 
tantôt  entrecoupée  de  petites  plaines  arrondies, 
semblables  à  celles  des  jours  précédens,  devint 
moins  variée.  Les  élégans  palmiers  n'y  montraient 
plus  leur  feuillage;  et,  près  de  Pausiquia,  les  col- 
lines, alors  couvertes  de  petits  cailloux,  sont  pres- 
que nues.  La  chaleur  avait  été  étouffante  toute  la 
journée,  et  le  ciel  chargé  de  nuages  annonçait  de 
l'orage.  En  effet,  la  foudre  gronda  dans  le  lointain, 
et,  tout  d'un  coup,  cette  accablante  chaleur  fit 
place  à  un  fort  vent  du  sud  tellement  froid,  que, 
sous  le  hangar  oîi  j'étais,  sans  aucun  abri,  je 
^elottai  une  partie  de  la  nuit.  Les  haltes  ou  ra- 
madas  sont  formées  d'un  seul  toit,  afin  que  le 
vent,  y  circulant  librement,  les  moustiques  en 
soient  plus  facilement  écartés;  aussi  ces  toits, 
lorsqu'ils  existent,  ne  peuvent -ils  que  garantir  le 
voyageur  de  la  pluie,  sans  le  préserver  des  change- 
mens  de  température. 

4 
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Douze  lieues  m«  restaient  encore  à  parcourir 
avant  d'arriver  à  San-Miguel.  Je  traversai  les  plus 
riantes  campagnes,  parsemées  d'arbres  et  de  plaines^ 
jusqu'à  la  halte  du  Carmen,  située  près  d'une  se- 
conde rivière,  également  appelée  Sapococh],  qui 
reçoit  les  eaux  des  environs  de  Santa-Ana,  de  San- 
Ignacio,  de  San-Miguel,  et  forme  encore  un  affluent 
du  Rio  de  San-Miguel.  On  la  passe  sur  un  pont 
de  branchages.  J'y  rencontrai  beaucoup  d'Indiens 
de  San-Miguel  péchant  avec  des  filets.  En  appro- 
chant de  la  mission ,  la  campagne  est  plus  sèche. 
J'aperçus  néanmoins  beaucoup  de  champs  cultiTés. 

En  entrant  dans  la  cour  du  collège  de  San- 
Miguel,  je  trouvai  le  gouverneur  qui  montait  à 
cheval  pour  aller  à  ma  rencontre.  Il  était  venu 
exprès,  pour  me  recevoir,  de  Santa -Ana,  la  ca- 
pitale et  sa  résidence  ordinah^e.  Je  fus  très-sen- 
sible à  sa  politesse  et  à  la  grâce  parfaite  de  l'accueil 
dont  il  m'honora.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous 
trouver  les  meilleurs  amis  du  monde,  et  j'acqu% 
bientôt  la  certitude  qu'il  m'accompagnerait  par- 
tout dans  la  province;  circonstance  qui  assurait 
le  succès  de  mon  voyage,  en  me  procurant  tous 
les  moyens  de  l'exécuter. 
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Séjour  dans  les  missions  du  centre  de  lapro\>ince 

de  Chiguitos. 

Mission  de  San-Miguel, 

San-]\Iiguel  est  une  des  plus  grandes  missions 
du  pays;  on  y  compte  aujourd'hui  2500  habitans, 
tous  de  la  race  des  Chiquitos,  divises  en  six  sec- 
tions^, parlant  cette  langue.  Le  village  est  situé 
à  quarante-sept  lieues  de  Concepcion,  à  onze  en- 
viron au  sud-sud-ouest  de  Santa-Àna,  plus  près 
de  San-Rafael ,  et  plus  éloigne  de  San-Ignacio.  Sa 
position  est  charmante;  il  est  place  au  sommet 
d'une  légère  colline,  entouré  de  champs  de  cul- 
ture sur  lesquels  la  vue  se  promène  agréablement, 
se  reposant  au-delà,  dans  le  lointain,  sur  des  forêts 
dont  la  sombre  verdure  encadre  partout  l'horizon. 
La  mission,  elle-même  grande  et  spacieuse,  ren- 
ferme quelques-uns  des  plus  beaux  monumens  de 
la  province.  Un  fronton  à  colonnes  et  ses  dimen- 
sions  rendent  surtout  l'église  remarquable.  J'y  ad- 
mirai une  statue  de  saint  Michel,  patron  de  la 
mission ,  sculptée  à  Rome  par  un  excellent  artiste. 
J'entendis  dans  Féglise,  dont  les  ornemens  sont 

1.  Ce  sont  les  Pequicas,  les  Saracas,  les  Paralutcas,  les  Giia- 
zorocli ,  les  Gazoros  et  les  Guarayos, 
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très-riches,  une  très-bonne  musique  italienne, 
exécutée  par  les  indigènes.  Les  maisons  des  Indiens 
sont  très-bien  alignées,  et  surtout  distribuées  de 
manière  à  laisser  à  Fair  sa  libre  circulation. 

Avant  de  quitter  San-Miguel,  je  n'omettrai  pas 
une  circonstance  qui  a  pu  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  Tavenir  de  la  contrée.  La  péninsuk 
avait  long-temps,  au  moyen  d'une  loi  prohibitive, 
empêché  l'extension  de  la  culture  de  la  vigne  et  de 
l'olivier,  afin  de  s'en  réserver  exclusivement  Fim- 
portation;  aussi  cette  culture  était-elle  exception- 
nelle. Le  gouverneur.  Don  Marcelino  de  la  PeSa, 
homme  de  mérite,  demandait  depuis  long-^temps 
des  plants  de  vigne  pour  faire  des  essais  de  plan- 
tation. Depuis  quelques  jours  il  en  avait  enfin 
reçu,  et  nous  devions  chercher  ensemble  le  point 
le  plus  favorable  à  la  plantation.  J'espère  que  cette 
tentative  sera  couronnée  du  succès  dont  elle  est 
digne,  et  que  ce  nouveau  produit  viendra  se  joindre 
à  ceux  que  peut  déjà  donner  la  province. 

Le  19  Juillet  je  me  rendis  à  Santa-Ana,  avec 
le  gouverneur,  traversant  les  plus  riantes  cam- 
pagnes, semées  de  petites  plaines  sur  les  coteaux, 
et  de  vallons  couverts  de  verdure,  où  se  remar- 
quait une  charmante  petite  espèce  de  bambou.  A 
six  lieues  on  fit  halte,  sous  une  ramée,  oîi  nous 
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,  attendait  un  dîner  splendide,  le  gouverneui'  y  ayant 
[  envoyé  une  grande  troupe  de  cuisiniers.  Au-delà , 
,  un  délicieux  vallon,  nommé  Motacucito ^  distant 
de  trois  lieues  de  Santa -Ana,  m'arrêta  quelques 
instans,  et  j'y  revins  plus  tard  passer  une  journée 
entière,  afin  d'en  étudier  les  environs.  De  chaque 
côté  sont  des  coteaux  en  partie  dénudés ,  montrant 
partout  de  magnifiques  micaschistes  ondulés,  rem- 
plis de  cristaux  de  grenats  et  de  staurotides.  Une 
végétation  active  occupe  le  fond  du  vallon,  oîi  les 
palmiers  motacus  se  mêlent  aux  fougères  arbo- 
rescentes, au  sein  de  fourrés  variés  et  pittoresques, 
égayés  par  de  nombreux  oiseaux  qu'attirent  l'om- 
brage et  l'humidité  du  lieu.  La  campagne  est  en- 
suite plus  variée  partout,  entrecoupée  de  petits 
vallons  couverts  de  pelouse,  et  de  légères  inéga- 
lités remplies  de  végétation.  A  deux  lieues  de 
Santa-Ana,  nous  rencontrâmes  le  curé  et  le  secré- 
taire du  gouverneur,  qui  venaient  à  notre  ren- 
contre, et,  plus  loin,  le  cacique  des  Indiens  et  les 
principaux  juges  qui ,  après  nous  avoir  fait  leurs 
compliments,  allèrent  au  galop  annoncer  mon 
arrivée;  car  le  gouverneur  avait  voulu  me  mé- 
nager, à  mon  entrée  dans  sa  capitale,  tous  les 
honneurs  dont  on  entourait  les  gouverneurs  sous 
le  régime  espagnol. 
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Missio 


!  Santa-Ana. 


A  l'(^iiLrâ?  (le  la  mission  nous  attendait  un  a^ 
de  triomphe  tonné  de  branchages  et  de  feuilles  de 
[tahnitTs.  A  peine  y  étions  nous  amvés,  que  la 
inu8i(]uecoinmen(;a.  Déjeunes  Indiens  et  Indiennes, 
proprement  vêtus  dans  le  costume  du  pays,  coin- 
nnmeèrcnt  une  danse  charmante,  espèce  de  valse 
ou  de  chahie  cunlinuc,  à  la  fin  de  laquelle  tou» 
en  clucur  eliantèrent  mon  heureuse  arrivée.  Je  fus 
aussi  louché  (pie  surpris  de  fattention  du  gouver- 
neur et  de  l'(nis('nd»le  du  cortège.  Le  cacique  et  les 
jugis  à  cheval  ouvraient  la  niiuche,  tenant  élevée 
la  canne,  signe  de  leur  dignité;  puis  venait  une 
ciiHpiantaine  de  musiciens,  et  les  danseurs,  qui 
s'avant;aicnt,  en  dansant  devant  nous.  A  l'entrée 
dtî  la  place  s'élevait  un  second  arc  de  tiiomphe, 
sous  leipu'l  il  nous  lallul  entendre  de  nouveaux 
(tiu|dels  cl  voir  ile  nouvelles  danses,  entouiés  de 
la  jwpulatiun  entière  de  la  mission,  accourue  pour 
tioiis  laiiT  honneur.  Kulin.  après  avoir  traversé  la 
place  avec  notiv  wu-Il^c,  nous  jwrvînoies  jusqu'à 
I»  maison  du  gouverneur.  Los  danses  et  les  chants 
recommenmx'tit  dans  la  salle,  où  Ton  me  désignait 
toujours  sous  le  nom  de  Don  Carins,  ou  de  S&tor 
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doctor^.  Cette  scène,  quoique  nouvelle  pour  moi, 
me  fatiguait  extrêmement.  J'aurais  beaucoup  donné 
pour  me  soustraire  aux  honneurs  dont  on  m'ac- 
cablait, et  pourtant  le  gouverneur,  malgré  mes 
prières,  voulut,  trois  jours  de  suite,  célébrer  mon 
arrivée,  afin,  disait-il,  de  me  faire  considérer  par 
les  Indiens  comme  un  envoyé  du  gouvernement 
bolivien,  l'égal  au  moins  du  gouverneur,  et  ce 
n'était  pas  peu  dire ,  un  gouverneur  étant ,  pour 
ces  pauvres  gens,  un  être  surnaturel,  investi  de 
tous  les  droits  imaginables. 

A  huit  heures  du  soir ,  les  jeunes  Indiennes  de 
la  mission  se  rendirent  au  bal  du  gouverneur,  pa- 
rées de  leurs  plus  beaux  tipoïs,  et  couvertes  de 
rubans  de  couleur^.  Elles  commencèrent  à  danser 
entre  elles,  des  danses  indigènes  et  d'origine  sau- 
vage ;  mais  bientôt  le  gouverneur  prit  part  à  leurs 
exercices,  et  sur  son  invitation  réitérée,  j'aurais 
eu  mauvaise  grâce  à  ne  pas  l'imiter.  Elles  varièrent 
leurs  danses  toute  la  soirée.  Tantôt  elles  vont  en 

1.  En  Bolivîa  et  iau  Pérou,  tous  les  curés,  et  même  toutes 
les  personnes  bien  placées  dans  la  société,  reçoivent  le  titre  de 
docteur;  c'est  une  offense  de  Toublier:  aussi  le  prodigue-t-on  à 
chaque  parole. 

2.  Voyez  les  costumes  des  Chiquitos ,  Foyage  dans  V Amérique 
méridionale  y  Costumes  y  pi.  Vlll. 


56 

rond,  se  donnant  la  main,  et  tout  en  faisant  le 
tour  se  retournent  en  mesure  alternativement  d'un 
côte  et  de  Fautre,  en  chantant  des  paroles  à  refrain, 
à  peu  près  analogues  à  nos  rondes  de  certaines 
parties  de  la  Bretagne  ou  de  la  Vendée;  seule- 
ment la  musique  accompagne  toujours  leurs  chants. 
On  dansa  tour  à  tour  le  Quituriquiy  le  Catona- 
papa  et  le   Tamaosis  :  cette  dernière  danse  est 
une  espèce  de  jeu  ou  de  lutte,  où  deux  Indiennes 
cherchent  mutuellement  à  s'enlever  les  danseuses, 
qu'elles  défendent,  les  ayant  en  file  derrière  elles. 
En  général,  ces  chants   et  ces  danses,  quoique 
d'une  mesure  assez  précipitée,   sont  très-mono- 
tones \  Avec  les  danses  indigènes  on  exécuta  aussi 
les  danses  en  usage  à  Santa-Cruz  et  au  Brésil.  Le 
bal  fut  gai.  Les  femmes,  malgré  leur  ingrat  cos- 
tume du  tipoï,  y  déployaient  beaucoup  de  grâce. 
Les  deux  jours  suivatts,  pendant  les  repas,  la 
musique  ne  cessait  de  jouer,  tandis  que  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  dansaient  ou  chantaient  des 
gnaimtOj    espèces    de    couplets    nationaux   très- 
simples  et  très-naïfs,  dont  les  chanteurs  altéraient 
le  texte  espagnol  de  telle  manière  qu'il  était  quel- 

1.  Voyez  aux  Considérations  générales  sur  la  province,  la 
musique  de  ces  danses ,  que  j'ai  Fait  noter  par  le  maître  de 
chapelle  de  Santa-Ana. 
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quefois  impossible  de  le  comprendre,  Uun  des  soirs 
on  me  donna  une  représentation  du  Doctor  Bor- 
rego^  pièce  bouffonne,  exécutée  sur  un  théâtre, 
au  milieu  de  la  place.  Les  Indiens  danseurs  vinrent 
nous  chercher  au  gouvernement  et  nous  y  condui- 
sirent en  dansant.  La  pièce  a  pour  sujet  des  do- 
mestiques qui,  en  Fabsence  de  leur  maître,  mé- 
decin célèbre,  administrent  des  remèdes  à  des 
malades  et  les  tuent  tous  les  uns  après  les  autres. 
Les  Indiens  jouèrent  leurs  rôles  avec  beaucoup 
de  gaîté,  et  leur  espagnol  estropié  n'ajoutait  pas 
peu  à  l'intérêt  de  la  charge. 

Santa -Ana  (Sain  te -Anne),  Tune  des  plus  ré- 
centes missions  de  la  province,  est  située  sur  une 
petite  colline  entourée  de  vallons,  dont  les  jésuites 
ont  profité,  pour  former  de  jolis  petits  lacs,  en 
barrant  la  vallée  au-dessous.  Ces  lacs,  entourés 
de  bois  sur  les  coteaux  voisins,  ajoutent  beau- 
coup au  charme  du  paysage.  La  mission  est  au- 
jourd'hui en  partie  dépeuplée.  Le  dernier  gou- 
verneur espagnol,  Ramos,  à  l'instant  de  l'éman- 
cipation de  la  république  de  Bolivia,  enleva  trois 
cents  familles  d'Indiens,  retenues  aujourd'hui  par 
les  Brésiliens  au  village  de  Gasalbasco.  Le  collée, 
brûlé  plus  tard,  sous  le  gouverneur  Don  Gil  To- 
ledo,  n'a  été  rebâti  que  provisoirement.  L'élise 
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est  spacieuse,  bien  distribuée,  et  surtout  très-riche- 
ment ornée,  revêtue  en  dedans,  sur  les  murs  et 
sur  les  colonnes,  de  dessins  faits  de  lames  du 
mica  le  plus  brillant.  Sa  musique  est  certainement 
la  meilleure  qu'on  puisse  trouver  dans  toutes  les 
missions.  La  place  est  très-belle,  très-unie,  en- 
tourée des  maisons  des  indigènes. 

Lots  de  sa  fondation,  la  mission  était  composée 
de  quatre  nations  distinctes  :  1  .^  d'un  noyau  de 
Ghiquitos  de  la  tribu  des  Guazaroca^  %.""  des 
Curuminacas y  3.^  des  Couarecas^  et  4.°  des  Sa- 
rauecas.  Les  jésuites  cherchaient  toujours  à  mé- 
langer les  autres  nations  à  la  race  des  Ghiquitos, 
la  plus  nombreuse  de  la  province,  dans  le  but 
de  généraliser  leur  langue,  en  y  fondant  toutes 
les  autres,  les  prières  étant  toujours  dites  en  chi- 
quitps.  Si  ces  religieux  revenaient  aujourd'hui  à 
Santa-Ana,  ils  y  verraient  l'accomplissement  de 
leurs  vœux;  car  je  ne  trouvai  plus  qu'un  vieillard 
Saraveca,  qui  parlât  bien  sa  langue;  tous  les  jeunes 
gens  de  cette  nation,  ainsi  que  ceux  des  nations 
Coi^arecas  et  Curuminacas ,  ayant  totalement 
oublié  leur  idiome  primitif,  dont  je  n'obtins  que 
quelques  mots  par  le  vieillard  Saraveca,  ancien 
cacique  de  ia  mission.  Les  Saravecas  sont  nom- 
breux à  la  mission;  ce  sont,  de  tous  les  indigènes. 
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les  meilleurs,  les  plus  dociles,  et  ceux  dont  les 
traits  sont  les  plus  réguliers. 

Les  indigènes  sont  plus  civilisés  à  Santa- Ana 
que  dans  les  autres  parties  de  la  province;  leurs 
manières  sont  très-polies  et  leurs  relations  très- 
agréables.  Les  hommes  ont  de  la  gaité;  les  femmes 
en  ont  plus  encore.  Avec  le  christianisme  exté- 
rieurement le  plus  rigide ,  les  Indiens  ont  conservé 
un  grand  nombre  de  leurs  anciennes  superstitions. 
J'eus,  à  ce  sujet,  beaucoup  de  conversations  avec 
le  curé,  avec  les  principaux  Indiens,  et  je  par- 
vins à  en  obtenir  les  renseigneraens  suivans  : 

Lorsqu'une  femme  est  enceinte,  jamais  son  mari 
ne  tue  un  serpent,  dans  la  crainte  de  nuire  à  la 
santé  de  son  enfant. 

Un  mari  ne  doit  jamais  rien  faire  pendant  les 
premiers  jour^  qui  suivent  Taccouchement  de  sa 
femme,  dans  la  crainte  de  la  fatiguer  et  de  la 
rendre  malade. 

Une  femme  enceinte  de  quatre  naois  rompt  toutes 
relations  avec  son  mari,  et  ne  les  reprend  que 
lorsqu'elle  n allaite  plus  son  enfant,  c'est-à-dire 
deux  ou  trois  ans  après.  On  conçoit  la  raison  de 
cette  mesure ,  sagement  fondée  sur  ce  que  les 
femmes  ne  peuvent  compter  que  sur  ellesr.mêmes 
pour   élever   leurs   enfans;   mais   cette  coutume 
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amené  beaucoup  de  perturbations  dans  les  mé- 
nages, beaucoup  de  laisser-aller  entre  les  ëpoux, 
sans  qu'on  y  attache  la  moindre  importance ,  et 
sans  que  leur  foi  religieuse  en  soit  le  moins  du 
monde  altérée.  Les  femmes  se  font  peu  de  scru- 
pule de  commettre  une  faute,  sûres  d'en  obtenir 
le  pardon  par  la  confession. 

La  jalousie  est  très-commune  chez  les  femmes, 
trës-rare  chez  les  hommes;  aussi  en  résulte-t-il  une 
grande  indifférence  de  la  part  de  ces  derniers, 
qui,  pour  un  cadeau,  abandonnent  sans  peine  leur 
compagne.  La  plupart  des  Indiens  préfèrent  même 
à  tout  deux  choses ,  leur  chien  et  Fenfant  que  leur 
femme  a  eue  d'un  blanc.  Lorsqu'ils  vont  aux 
champs,  ils  font  marcher  leurs  propres  enfants, 
tandis  qu'ils  portent  sous  le  bras  leur  chien  et  sur 
leurs  épaules  Fenfant  métis  de  leur  femme.  On 
dirait  qu'ils  s'honorent  de  trouver  dans  leur  famille 
une  amélioration  de  couleur.  On  sent  la  fâcheuse 
influence  que  peut  avoir  cette  habitude  sur  la  con- 
duite des  femmes,  surtout  en  raison  de  FindifFé- 
rence  ordinaire  des  hommes.  Il  paraît  que,  sous  les 
jésuites,  les  mœurs  étaient  très-sévères ,  mais  les 
chefs  actuels  donnant  Fexemple  de  Finconduite, 
les  Indiens  ne  se  sont  plus  fait  scrupule  de  les 
imiter,  et  la  corruption  la  plus  complète  règne 
dans  la  province. 
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J'ai  dit  que  la  croyance  religieuse  était  poussée 
à  Textrême,  Néanmoins  les  jésuites  ayant  été  beau- 
coup mieux  pour  les  indigènes  que  les  curés  ac- 
tuels,  qui  sont  loin  d'avoir  leur  instruction  et  leur 
sévérité  dans  les  mœurs,  il  en  est  résulté  que  les 
indigènes  préfèrent  de  beaucoup  les  sermons  que 
leurs  curés  prennent  dans  les  manuscrits  des  jé- 
suites. Ils  disent  en  parlant  des  deux  :  «Ce  que 
dit  le  curé  est  bien;  mais  ce  qui  est  dans  le  livre 
des  Pères  est  bien  meilleur  !  ''  Us  écoutent  les  pre- 
miers avec  distraction,  tandis  qu'ils  entendent  les 
autres  avec  le  plus  grand  recueillement. 

Leur  foi  est  telle  qu'ils  regardent  leurs  prêtres 
comme  représentant  le  Christ  sur  la  terre  ;  aussi 
leur  obéissent-ils  aveuglément. 

Ils  n'ont  rien  voulu  changer  aux  coutumes ,  aux 
usages  et  aux  cérémonies  établies  par  les  jésuites, 
ni  les  modifier  en  rien.  Les  vieillards  se  rappellent 
avec  peine  l'expulsion  des  pères  (en  1 767),  et  tous 
répètent  :  «  Par  eux  nous  sommes  devenus  chrétiens, 
par  eux  nous  avons  connu  Dieu,  et  nous  avons  été 
heureux.^* 

La  foi  des  Indiennes  les  console  plus  facilement 
de  la  perte  d'un  époux  que  de  celle  d'un  parent. 
Elles  pleurent  de  longues  années  leurs  père  et 
mère,  elles  se  lamentent  tous  les  matins  en  pen- 
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sant  à  eux;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  mari. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  danser  une  veuve  de 
quelques  jours;  et  quand  on  lui  fait  des  observa- 
tions sur  l'inconvenance  de  sa  conduite,  elle  ré- 
pond :  «Pourquoi  serais-je  triste?  Mon  mari  n'est-il 
pas  avec  Dieu,  ne  jouit-il  pas  d'un  repos  dont  je 
suis  privée?  D'ailleurs,  si  je  danse ^  c'est  pour  me 
distraire  de  la  peine  que  j'éprouve  de  l'avoir  per- 
du, d'être  séparée  de  lui,  quoique  je  le  sache  heu- 
reux^ le  curé  lui  ayant  donné  les  derniers  sàcre^ 
mens.'*  Elle  s*occupe  de  suite  de  chercher  un 
nouveau  mari,  ne  pouvant  pas,  dit-elle,  rester 
privée  de  soutien  et  laisser  son  champ  sans  cul- 
ture, ce  qui  l'exposerait  à  mourir  de  faim. 

J'ai  bien  souvent  été  frappé  de  la  naïveté  avec 
laquelle  ces  pauvres  gens  concilient  les  exigences 
de  la  religion  avec  la  satisfaction  de  toutes  leurs 
fantaisies,  avec  la  conduite  la  plus  déréglée. 

Nous  approchions  de  la  sainte  Anne,  fête  de 
la  mission,  et  jamais  je  n'avais  vu  nulle  part  une 
plus  grande  allégresse.  Les  vieillards  répétaient: 
«  Je  verrai  donc  encore  notre  fête.  ''  Les  jeunes  gens 
chantaient,  riaient,  et  la  joie  était  générale.  Le 
25  Juillet,  veille  du  grand  jour,  on  éleva  sur  la 
place  un  théâtre  et  l'on  fit  une  distribution  géné- 
rale de  viande.    On  tua  un  certain  nombre  de 
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bœufs  ;  on  les  dépeça  sur  la  place  publique.  Les 
juges  de  la  mission  en  firent  un  partage  régulier, 
en  raison  de  l'importance  des  familles,  et  chacune 
vint,  à  son  tout",  recevoir  au  son  des  instrumens 
sa  portion  des  mains  du  cacique. 

A  midi,  tandis  que  le  cacique  et  les  juges  priaient 
le  gouverneur  d^assister  à  la  fête,  les  Indiens  en 
corps  se  rendirent  à  l'église ,  avec  la  musique,  afin 
d'y  prendre  la  bannière.  Le  cacique,  en  gants 
blancs,  la  reçut,  et  deux  autres  caciques  des  mis- 
sions voisines  saisirent  un  large  ruban  qui  y  était 
attaché.  Tous  les  Indiens,  suivant  leur  rang,  la 
saluèrent  tour  à  tour,  en  se  mettant  à  genoux. 
Après  beaucoup  de  cérémonies,  la  procession  fit  le 
tour  de  la  place  dans  l'ordre  suivant  :  une  ligne 
d'Indiens  guerriers  marchaient  armés,  de  chaque 
côté ,  portant ,  selon  leur  âge  >  un  arc  et  un  faisceau 
de  flèches,  deux  ou  une  seule  flèche.  La  musique 
en  tête  était  suivie  des  jeunes  Indiens  danseurs, 
tous  vêtus  d'une  tunique  blanche  et  d'une  cou- 
ronne de  plumes  brillantes  des  oiseaux  des  forêts 
voisines.  Quatre  Indiens  avec  des  hallebardes, 
quatre  autres  avec  des  lances  précédaient  des  en- 
fans  portant  les  cannes  des  trois  caciques  qui, 
chargés  de  la  bannière,  étaient  eux-mêmes  suivis 
de  tous  les  juges  et  des  commissaires  de  la  fête  à 
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cheval  et  dans  leur  ordre  de  fonctions.  Les  Indiens, 
tête  nue,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  marchaient 
derrière,  puis  venaient  les  Indiennes.  La  proces- 
sion, après  avoir  fait  le  tour  de  la  place,  s'arrêta 
devant  un  autel  élevé  en  face  de  la  maison  du 
gouvernement.  On  salua  de  nouveau  la  bannière, 
qu'on  déposa  ensuite  sur  Fautel,  devant  lequel 
seize  enfants  exécutèrent  des  danses  simples  et 
chantèrent  des  cantiques  à  la  louange  de  la  pa- 
trone.  Après  la  cérémonie,  les  Indiens  allèrent 
tous  s'agenouiller  à  la  porte  de  l'église,  pour  de- 
mander des  enfans  à  sainte  Anne,  les  hommes  ne 
jouissant  d'aucune  considération  lorqu'ils  n'en  ont 
pas. 

A  une  heure,  on  nous  servit,  au  son  de  la  mu- 
sique, des  chants  et  de  la  danse  des  jeunes  Indiens 
et  Indiennes.  A  trois  heures,  la  procession  sortit 
de  nouveau ,  fit  encore  le  tour  de  la  place  et  revint 
à  l'église,  où  l'on  chanta  les  vêpres  avec  la  mu- 
sique d'un  excellent  maître  italien,  variée  de 
chœurs  harmonieux  et  bien  accompagnés.  Après 
vêpres,  on  plaça  des  fauteuils  en  dehors  de  l'église, 
et  je  pus  voir  la  suite  de  la  cérémonie.  Seize  jeunes 
Indiens  vinrent  encore  exécuter  des  danses  et  des 
chants.  L'une  de  ces  danses  était  très -gracieuse.. 
Un  jeune  enfant ,  chargé  de  cerceaux  colorés ,  les 
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distribua  aux  danseurs,  qui  s'en  servirent  pour 
former  les  plus  agréables  figures.  J'aurais  réellement 
pu  me  croire ,  un  instant ,  aux  ballets  de  FOpéra , 
plutôt  qu'en  face  d'une  cérémonie  religieuse,  et 
chez  des  hommes  à  peine  sortis  de  Fétat  sauvage. 

Le  soir,  après  une  comédie  burlesque,  jouée 
sur  le  théâtre,  il  y  eut,  chez  le  gouverneur,  un 
bal,  où  je  fus  très-étonné  d'entendre  exécuter, 
après  les  danses  indigènes  „  espagnoles  et  brési- 
liennes, des  morceaux  de  Rossini,  et  le  chœur 
des  chasseurs  de  Robin  des  bois,  de  Weber.  Ces 
derniers  morceaux  y  avaient  été  apportés  par  un 
médecin  français,  mort  à  Santa-Gruz,  à  son  retour 
de  Chiquitos. 

Le  jour  de  sainte  Anne,  après  la  grand'messe, 
chantée  en  musique,  exécutée  d'une  manière  très- 
remarquable  pour  des  Indiens,  la  musique  nous 
reconduisit  chez  le  gouverneur  oii,  tandis  que 
toutes  les .  corporations  indigènes ,  et  les  Indiens 
et  Indiennes  venus  des  autres  missions  faisaient 
leur  visite  officielle,  les  danseurs  figurèrent  des 
groupes  très-variés  et  très-gracieux.  Le  gouverneur 
fit  donner  un  verre  d'eau-de-vie,  un  morceau  de 
fromage  et  des  confitures  sèches  à  chacune  des 
Indiennes,  qui  partirent  très-satisfaites  de  sa  ga- 
lanterie. 

5 


À  midi  je  fus  témoin  d'une  cérémonie  sing» 
lière,  la  bénédiction  du  dîner  des  Indiens.  Chaque 
famille  apporta  son  plat,  et  même  des  ànimaui 
vivans,  sur  lesquels  le  curé  vint  jeter  de  l'eau  b^ 
nite,  en  récitant  des  prières  au  son  de  la  musique 
Les  Indiens  allèrent  ensuite  s'étaMir  sur  la  place, 
oïl  ils  pai'tagèrent  leur  repas  avec  leurs  frhra 
des  autres  missions  (conune  ils  les  appellent), 
en  mangeant  au  son.des  flûtes  et  des  Uunljourîns. 
Au  commencement  du  repas,  on  voyait  briller  la 
joie  la  plus  vive;  mais,  vers  la  fin,  chacun  se  sou- 
vint de  ses  parents  morts,  qui  manquaient  à  oc 
festin.  On  se  lamenta,  on  parla  des  bonnes  qua- 
lités des  absents,  et  la  tristesse  devint  géuéralb 
Avant  de  se  quitter,  tous  firent  des  vœux  pour  u 
retrouver  l'année  suivante. 

A  ti'ois  heures,  on  fit,  avec  la  croix,  la  même 
procession  que  la  veille,  puis  des  Indiens,  à  cheval, 
se  divisèrent  en  quatre  troupes  et  exécutèrent  de 
nombreuses  évolutions,  qui  toujours  figuraient  une 
croix.  Pendant  ces  courses  inie  autre  cérémonie 
m'occupa.  Un  enfant  portant  uu  sabre  et  quatre 
hommes  armés  de  hallebardes  vinrent  saluer  la 
bannière.  L'enfant  traça,  sur  la  teiTc,  une  croix, 
aux  quatre  extrémités  de  laquelle  les  hommes  sd 
mirent  à  genoux  (cérémonie  peut-être  syuibolique 
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de  la  conquête  spirituelle  de  cette  province).  11  vint 
successivement  encore  des  hommes  avec  des  lances , 
des  Indiens  munis  de  petits  drapeaux ,  de  tambours , 
de  trompettes,  de  hautbois.  D'autres  divertisse- 
mens,  tels  quW  mât  de  cocagne,  un  jeu  de  bague 
à  cheval,  et  un  casse-cou,  attirèrent  bientôt  la 
foule,  et  je  pus  y  reconnaître  Fagilité  et  Padressie, 
des  Indiens  dans  ces  divers  exercices. 

Une  distribution  de  vivres ,  consistant  en  mor- 
ceaux de  fromage,  en  confitures  sèches,  fut  faite 
aux  Indiens.  Le  gouverneur ,  le  curé ,  l'administra- 
teur et  moi,  nous  nous  chargeâmes  de  les  jeter  atlx 
Indiens,  qui  se  les  disputaient  avec  un  acharne- 
ment sans  égsA ,  chacun  préférant  le  morceau  con- 
quis de  la  sorte  à  tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  don- 
ner. Après  cette  scène  bruyante,  où  tous  criaient, 
sifflaient  pour  attirer  notre  attention,  ils  s'éloi- 
gnèrent avec  leur  butin,  afin  d'en  faire  cadeau  à 
leurs  connaissances;  et  dans  un  instant  la  place 
fut  déserte. 

Un  bal,  le  soir,  attira  encore  les  jeunes  In- 
diennes chez  le  gouverneur.  Elles  y  déployèrent 
leurs  atours.  La  plupart  étaient  vêtues  de  tipoïs 
de  mousseline  peinte  ou  d'indienne ,  ornés  de  ru- 
•  bans.  Une  espèce  de  féronnère  retenait  leurs  che- 
veux en  avant.  Leurs  figures  arrondies,  rayon- 
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liantes  de  santé  et  respirant  la  plus  franche  gaîté, 
imprimaient  à  cette  réunion  un  cachet  tout  par- 
ticulier. 

Les  27  et  28,  les  mêmes  cérémonies  et  les  di- 
vertissemens  continuèrent  à  mon  grand  désap- 
pointement; mais  que  faire?  à  moins  de  donner 
Une  très-mauvaise  opinion  de  moi,  je  devais  ac- 
compagner partout  le  gouverneur  et  rester  cons- 
tamment en  représentation.  Je  me  vis  même  obligé 
d'accepter  avec  lui  une  invitation  chez  le  cacique 
de  la  mission,  pour  prendre  le  pemanas,  espèce 
de  liqueur  feimentée  faite  avec  le  maïs.  Ou  écrase 
le  maïs,  on  le  mêle  à  de  l'ean  dans  un  grand  vase 
de  terre  (t'«rî/ffro),  qu'on  euteire  et  qu'on  scelle. 
Quand  on  croit  la  liqueur  faite,  on  s'occupe  des 
invitations.  La  femme  du  chef  indigène  ouvrit  le 
cantaro  devant  nous,  et  le  premier  verre,  à  la 
surface  duquel  surnageait  la  partie  grasse  du  maïs , 
fut  offert  au  gouverneur.  Je  reçus  le  second,  et 
chacun  but  à  son  tour,  en  se  livrant  aux  transports 
de  la  plus  vive  gaîté.  Cette  liqueur  fcrmentée  res- 
semble beaucoup  à  la  chicha  de  Cochahamba;  mais 
elle  est  plus  douce.  Elle  finit  pourtant  par  porter 
à  la  fêle;  et,  après  les  premiers  verres,  je  trouvais 
toujours  moyen  de  laisser  les  liidlens  s'amuser  entre  ■ 
eux.  Je  n'ai    point  vu  là,  pas   plus  qu'à  Co< 
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bamba,  que  Tivresse  produite  par  cette  liqueur 
portât  à  la  férocité.  Cest,  au  contraire,  unegaîté 
douce,  tieu  différente  de  Fivresse  qui  résulte  de 
l'abus  de  nos  liqueurs  européennes. 

L'un  des  deux  jours  il  y  eut  un  tir  à  la  flèche, 
oii  les  Indiens  déployèrent  beaucoup  d'adresse.  Ce 
divertissement  m'intéressa  au  dernier  point,  sa- 
chant combien  grande  doit  être  l'habitude  de  l'arc , 
pour  atteindre  un  but  avec  quelque  précision,  car 
cette  arme  laisse  tout  au  juger. 

Le  29  Juillet ,  le  gouverneur  avait  décidé  que 
nous  partirions  pour  la  mission  de  San-Ignacio, 
où  la  fête  devait  avoir  lieu  le  30.  J'aurais  bien 
mieux  aimé  me  soustraire  à  cette  cérémonie,  en 
allant  plus  tard  à  San-Ignacio;  mais  le  gouverneur 
me  promit  de  me  laisser  parcourir  les  environs, 
tandis  qu'il  recevrait  les  honneurs.  San-Ignacio 
est  à  douze  lieues  au  nord-nord-ouest  de  Santa- 
Ana.  A  la  sortie  de  Santa- Ana,  nous  vîmes  la 
route  couverte  d'Indiens  et  d'Indiennes  qui  se  ren- 
daient également  à  la  fête,  et  le  trajet  ressemblait 
presque  à  une  procession.  Je  descendis  dans  un 
vallon,  passant  auprès  de  quelques  lagunes  arti- 
ficielles ,  retenues  par  des  digues ,  ,et  poursuivies 
au  milieu  de  coteaux  assez  escarpés.  A  une  lieue , 
nous  entrâmes  dans  une  forêt  de  douze  kilomètres 
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de  lai^e ,  très- peuplée  d'arbres,  sur  un  terrain 
inégalj  au-delà,  une  plaine  aussi  longue,  ornée 
d'arbres  isolés,  se  continuajusqu'à  la  halte  de  Sau- 
JNicolas,  où  noiis  devions  coucher,  afin  de  faire  le 
lendemain  inie  entrée  solennelle.  L'administrateur 
de  San-Ignacio  y  avait  envoyé  une  année  de  cui- 
siniers ,  des  tables  et  des  chaises ,  et  l'on  avait  dressé 
autour  de  la  cabane,  beaucoup  de  poteaux  pour 
attacher  les  hamacs  des  indigènes  ou  des  lits  de 
roseaux  à  l'usage  des  blancs.  Les  Indiens  et  les  In- 
dieimes  arrivèrent  successivement ,  et  au  commen- 
cement de  la  nuit  plus  de  cinq  cents  personnes 
étaient  arrêtées  autour  de  la  halte.  Le  coup  d'oeil 
était  réellement  étrange,  lorsque  tous  furent  cou- 
chés et  dans  le  plus  grand  silence.  Ce  grand  nombre 
de  groupes  de  six  à  huit  hamacs,  le  feu  de  chacun 
jetant  une  vive  lumière  dans  la  campagne,  qui  en 
était  toute  illuminée;  l'ensemble  de  ces  hamacs 
suspendus,  d'une  couleur  blanche  uniforme,  au 
milieu  d'une  nuit  obscure,  tout  donnait  un  carac- 
tère neuf  et  imposant  à  cette  scène,  que  je  con- 
templai long-temps  avant  de  m'étendre  moi-même 
en  plein  air  sur  un  des  lits  de  bambous. 
Mission  dti  San-Ignacio. 
Au  point  du  jour,  le  camp  s'anima  tout  à  coup, 
les  hamacs  furent  détaches,  et  les  Indiens 
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\  minèrent  vers  San-Ignacio,  dont  nous  étions  encore 
I  séparés  par  cinq  lieues  de  plaines  ornées  d'arbres 
I  isolés  et  coupées  de  petits  bouquets  de  bois.  Avant 
I   de  quitter  la  halte ,  chacun  fit  sa  toilette  de  manière 
I   à  se  présenter  dignement.  Le  gouverneur,  les  cu- 
I    rés  et  les  autres  blancs  portaient  de  petites  redin- 
!    gotes  d'indienne.  Pour  moi,  j'avais  conservé  mon 
costume  de  bal  de  Santa^Gruz,  qui  consistait  en 
une  redingote  très-courte,  blanche,  comme  le  reste 
de  Fhabillement  ;  j'y  ajoutais,  lorsque  j'étais  à  che- 
val ,  une  belle  écharpe  brodée  de  crêpe  de  Chine 
rouge,  formant  ceinture  ;  ce  qui  produisait  un 
grand  effet  sur  les  Indiens  et  me  faisait  considérer 
partout  conmie  un  personnage  important.  A  une 
lieue  et  demie  de  San-lgnacio  nous  fûmes  joints 
par  le  curé  et  l'administrateur  de  la  mission ,  et  plus 
loin  par  les  autorités  indigènes.  De  même  qu'à  mon 
arrivée  à  Santa -Ana^,  on  nous  reçut  sous  des 
arcs  de  triomphe,  avec  de  la  musique  et  des  danses, 
et  nos  appartemens  étaient  ornés  avec  goût  de 
guh^landes  de  feuilles.  La  cérémonie  se  passa  comme 
à  Santa- Ana;  mais  elle  fut  plus  imposante,  six 
mille  Indiens  au  moins  marchant  à  chaque  pro- 
cession, oîi  je  remarquai  des  costumes  dont  FétofFe 


1.  Voyez  p.  64. 
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me  parut  avoir  plus  d'un  siècle.  Après  vêpres ,  les 
Indiens  se  mirent  tous  à  prier  pour  leurs  parens 
morts.  Leurs  plaintes,  leurs  gémissemens,  leun 
cris  réunis,  ressemblaient  au  bruit  que  produit, 
dans  la  tempête,  le  vent  sifflant  avec  force  au 
milieu  des  cordages  des  navires,  dans  un  port  ma- 
ritime. 

Le  soir,  une  danse  nouvelle  pour  moi  m'inspira 
beaucoup  d'intérêt.  Trois  Indiens,  burlesquement 
habillés,  exécutèrent  des  pasquinades.  L'un  d'eux 
plaça  un  cylindre  de  bois,  haut  de  trois  mètres, 
dans  un  trou.  Un  petit  enfant  tenait  seize  rubans 
de  diverses  couleurs  attachés  au  sommet  de  ce 
cylindre;  il  les  distribua  à  autant  de  danseurs,  qui, 
tout  en  exécutant  une  charmante  chaîne,  formèrent 
une  jolie  tresse  de  leurs  rubans,  autour  du  cylior 
dre,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  employés  tous. 
Alors  ils  firent  les  mêmes  figures  en  sens  inverse. 
La  tresse  se  déroula  et  les  rubans  flottèrent  de  nou- 
veau, comme  au  commencement  de  la  figure.  Ik 
furent  remplacés  par  huit  Indiens  masqués  et  dë^ 
guises ,  dont  les  postures  et  les  gestes  provoquèrent 
l'hilarité  des  assistans.  A  la  distribution  des  vivres 
du  lendemain,  le  gouverneur  imagina  d'en  jeter 
tout  un  panier  plein.  En  une  seconde,  plus  de 
deux  cents  bras  enlacés  en  tous  sens  furent  diri- 
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gés  vers  le  point  oîi  ce  panier  était  tombé,  et 
il  se  forma  un  groupe  où  les  Indiens,  grimpés 
les  uns  sur  les  autres ,  formaient  une  haute  pyra- 
mide. J'éprouvais  une  véritable  angoisse ,  dans 
ridée  que  ceux  de  dessous  allaient  être  étouffés; 
mais ,  le  panier  vide ,  le  groupe  diminua  peu  à 
peu,  et  tous  se  levèrent  en  riant  à  ma  grande 
satisfaction.  Un  autre  soir,  après  une  pantomime 
burlesque,  le  déguisement  de  quatre  Indiens  me 
parut  des  plus  origin^.  Ils  avaiçnt  un  bonnet 
qui  leur  couvrait  tout  le  haut  du  corps,  jusqu'au 
bas  de  la  poitrine,  de  manière  à  représenter  une 
figure  du  ventre  nu,  sur  lequel  était  peinte  une 
large  face;  le  reste  du  corps  formait  le  bas  d'un 
buste  sans  jambes.  Rien  de  plus  plaisant  que  de 
voir  ces  bustes  marcher,  et  faire,  avec  leurs  larges 
figures,  les  grimaces  les  plus  extraordinaires,  par 
les  contractions  des  muscles  du  ventre. 

La  mission  de  San -Ignacio  est  une  des  plus 
grandes  de  la  province,  sa  population  étant,  en 
1 830,  de  3299  âmes.  Elle  fut  formée  en  1 707  seu- 
lement  d'Indiens  Chiquitos,  divisés  en  sept  sec- 
tions ou  Parcialidades  \  Elle  est  située  au  som- 
— ■ —  ■  j    I  ■ 

1.  Ces  sections  sont  les  suivantes  :  les  Sanepicas,  Quehu- 
siquios,  Guazayocas,  Samanucas,  Piococas,  Churuberecas  et 
Punasiquias. 
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met  d'une  l^ère  colline ,  ayant  au  nard-est  trois 
beaux  lacs  artificiels,  que  les  jésuites  ont  forma 
au  moyen  de  digues.  Ces  lacs  donnent  à  la  cam- 
pagne un  aspect  pittoresque  ,^la  vue  s'arrêtant  att- 
delà  sur  des  forêts  ou  sur  des  collines  boisées.  La 
mission  se  compose  d'une  belle  église  ornée  d'mie 
façade  à  colonnes  torses,  surchargées  d'omemens 
dans  le  style  du  moyen  âge.  Elle  ofïre  en  dedans 
une  riche  colonnade  du  même  ordre.  L'aatel  est 
très-remarquaye  par  ses  sculptures.  Le  curé  me 
montra  un  orgue  en  bois  construit  par  les  jésuites, 
mais  alors  si  détérioré  qu'il  ne  rendait  plus  de  sons. 
La  place,  le  collège  donnent,  par  leur  aspect  de 
grandeur  et  de  majesté ,  une  haute  idée  de  ceux 
qui  purent  les  faire  exécuter  par  des  hommes  en- 
core sauvages.  Les  maisons  des  Indiens  sont  aussi 
très-bien  distribuées  et  couvertes  en  tuiles. 

Je  parcourus  les  environs  à  cheval,  et  rencon- 
trai partout  les  mêmes  terrains  et  les  mêmes  ob- 
jets d'histoire  naturelle  qu'à  Santa-Ana.  Du  reste, 
la  saison  était  peu  propice  aux  recherches,  la  na- 
ture se  trouvant  toujours  dans  le  plus  grand  repos 
d'hiver.  Le  vallon  de  Castillo^  voisin  et  au  nord 
de  la  mission,  est  réellement  charmant.  On  venait 
d'y  établir  une  plantation  de  cannes  à  sucre. 

A  San -Ignacio,   l'administrateur   voulut  bien 
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faire  pêcher  Fun  des  lacs,  afin  de  me  montrer  le 
moyen  qn'emploiait  les  Indiens  pour  prendre  le 
poisson  qui  leur  convient.  Ib  vont  dans  les  bois 
chercher  la  racine  d'un  arbre,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Barhaseo^  ils  l'écrasent  et  la  jettent 
ainsi  dans  l'eau ,  en  la  distribuant  partout ,  en  une 
quantité  calculée  sur  l'étendue  des  eaux.  Peu  de 
temps  après,  les  poissons,  à  moitié  enivrés ,  viennent 
comme  fous  à  la  siuface.  Les  Indiens  choisissent 
les  plus  gros  et  laissent  les  autres,  qui  ne  tardent 
pas  à  reprendre  leurs  facultés  et  continuent  à  vivre. 
Néanmoins  on  a  soin  de  retirer  des  eaux  beaucoup 
des  racines  empoisonnées.  Après  la  pêche ,  ils  font 
sécher  le  poisson  à  l'air  et  le  conservent  ainsi  conmie 
provision. 

Le  5  Août,  je  revins  à  Santa- Ana,  où  je  con- 
tinuai paisiblement  mes  recherches  et  mes  travaux , 
en  faisant  tour  à  tour  de  la  botanique,  de  la  zoo- 
logie ,  de  la  géographie ,  de  l'histoire ,  de  la  lin- 
guistique et  de  la  statistique;  dernier  travail ,  que 
me  rendait  facile  l'avantage  dont  je  jouissais  de 
disposer  des  archives  de  la  province. 

J'allai  un  jour  avec  le  gouverneur  visiter  le  point 
d'où  l'on  a  tiré  les  belles  lames  de  mica  qui  forment 
les  vitres  des  églises,  et  dont  on  a  revêtu  leurs 
murailles  et  leurs  colonnes.  Cette  carrière  est  à 
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deux  ou  trois  lieues  dans  la  forêt  vers  le  nord; 
j'y  vis  une  grande  surface  couverte  de  gneiss  rouges 
et  jaunes  micacés,  si  remplis  de  mica,  que  la  su- 
perficie  du  sol  en  était  couverte.  Je  fis  creuser  pour 
m'en  procurer  de  beaux  échantillons  à  joindre  à 
ma  collection  géologique.  Je  revins  par  un  char- 
mant vallon,  où  s'étendent  tous  les  champs  des 
Indiens,  et  j'y  jouis  du  plus  joli  coup  d'œil.  On 
n'apercevait  partout  que  la  verdure  fraîche  et  le 
feuillage  varié  de  la  canne  à  sucre,  du  bananier, 
du  papayer,  au-dessus  des  champs  de  maïs;  le 
tout  parsemé  d'une  multitude  de  petites  cabanes 
couvertes  en  feuilles  de  palmiers.  Chaque  famille 
a,  dans  ce  lieu,  son  champ  particulier,  qui  sert 
à  sa  nourriture.  Trois  jours  par  semaine  les  In- 
diens peuvent  le  cultiver,  les  autres  journées  ap- 
partenant à  l'Etat.  Ces  champs  fournissent  des 
bananes,  des  papayes,  du  maïs,  des  citrouilles, 
du  manioc ,  du  riz ,  des  haricots  et  beaucoup  d'au- 
tres racines  et  légumes.  Comme  les  insectes  à  la 
mission  attaquent  le  maïs,  les  Indiens  laissent,  dans 
chaque  cabane,  leurs  provisions  de  l'année,  qu'ils 
viennent  avec  leurs  familles  chercher  tous  les  sa- 
medis, pour  la  semaine  suivante.  Us  les  portent 
dans  une  espèce  de  hotte  carrée,  appelée  pana^ 
kich.  L'ordre,  la  plus  grande  propreté  régnent 
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partout  dans  ces  champs ,  et  les  produits  si  remar- 
quables de  ce  petit  morceau  de  terre ,  enlevé  aux 
forêts  vierges,  me  donna  la  mesure  des  immenses 
ressources  qu'on  pourrait  tirer  des  terrains  aujour- 
d'hui incultes,  si  une  population  agricole  venait 
exploiter  cette  riche  nature,  encore  inutile.  La 
culture  consiste  à  abattre  les  arbres  j  à  y  mettre 
le  feu ,  et  à  semer  sur  la  terre  sans  auciui  labou- 
rage préalable.  Le  feu  ayant  détruit  les  graines 
répandues  à  la  surface  du  sol,  les  céréales  ou  les 
légumes  semés  poussent  seuls ,  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  les  sarcler,  La  seconde  aiinée,  on  se  con- 
tente de  remuer  un  peu  le  pourtour  du  trou ,  où 
Ton  place  deux  ou  trois  grains  de  maïs  ou  un 
morceau  de  manioc.  La  nature  active  fait  le  reste 
et  la  récolte  est  toujours  magnifique. 

Depuis  mon  arrivée  à  Santa -Ana,  j'avais  sou- 
vent vu  des  troupes  d'Indiens  revenir  de  la  forêt, 
après  quinze  jours  d'absence,  apportant  chacun 
trois  arrobas  ou  soixante  -  quinze  livres  de  cire, 
tribut  annuel  imposé  à  tous  ceux  qui  ne  tissent 
pas.  La  manière  dont  ces  Indiens  recueillent  la 
cire  piquait  nia  curiosité,  et  je  voulus  en  réunir 
plusieurs ,  afin  de  prendre  des  renseignemens  po- 
sitifs sur  cette  exploitation  curieuse  faite  au  sein 
des  forêts  viciées. 
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Tous  les  ans,  du  mois  de  Juin  au  mois  de  Sep- 
tembre, les  Indiens  de  chaque  mission  partent 
par  troupes  de  dix  à  vingt,  parmi  lesquels  se 
trouvent  toujours  des  hommes  expérimentes  et 
connaissant  parfaitement  les  lieux.  Ils  vont ,  soit 
dans  une  direction ,  soit  dans  une  autre ,  plus  ou 
moins  loin  delà  mission,  suivant  Fabondance  du 
miel.  Quelquefois  ils  ne  craignent  pas  de  s'éloigner 
à  vingt  ou  trente  lieues.   Dès  qu'ils  ont  trouvé 
Fendroit  oîi  ils  croient  rencontrer  beaucoup  d'a- 
beilles, ils  choisissent  un  point  voisin  de  l'eau, 
s'y  arrêtent  et  déposent  au  pied  d'un  arbre  leurs 
vivres,  consistant  en  quelques  épis  de  maïs;  puis 
les  uns  abattent  les  arbres,  qu'ils  creusent  et  fa- 
çonnent en  auge,  tandis  que,  dirigés  par  le  plus 
expérimenté,  les  autres  tracent  un  sentier  long 
quelquefois  d'une  lieue  et  dirigé  à  peu  près  du  nord 
au  sud.  Dès  que  le  sentier  est  tracé,  que  les  auges 
sont  prêtes,  ils  partent,  le  matin,  par  le  sentier, 
puis,  à  une  certaine  distance,  se  dispersent  deux 
par  deux,  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche, 
au  plus  épais  de  la  forêt.  Chacun ,  pendant  la 
journée,  observe  la  direction  du  vol  des  abeilles, 
leur  plus  grand  nombre  ;  et ,  après  avoir  décou- 
vert l'arbre  oîi  elle»  fout  leurs  nids,  il  le  marque, 
en  chenîhant  à  ho  créer  dos  signes  de  reconnais- 
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sance.  Le  soir ,  lorsque  le  soleil  baisse ,  ils  pensent 
à  revenir  au  campement,  et  cherchent  à  regagner 
le  sentier  5  en  se  dirigeant  sur  le  soleil.  Le  pre- 
mier Indien  qui  le  rejoint  sonne  d'une  manière 
particulière  d'une  corne  ou  d'un  sifflet  arrondi  qu'il 
porte  toujours  suspendu;  les  autres  répandus  dans 
la  forêt,  répondent  en  rendant  des  sons  différens, 
pour  qu'ils  ne  se  confondent  pas  avec  ceux  de  l'In- 
dien qui  appelle.  En  se  guidant  ainsi  sur  le  son , 
ils  rentrent  tous  successivement  dans  la  route  tra- 
cée et  r^agnent  le  campement.  Tout  en  mangeant 
un  épi  de  maïs  râti^  les  explorateurs  rendent 
compte  de  leurs  dœouvertes  de  la  journée,  et  disent 
combien  de  nids  d'abeilles  ils  ont  rencontré.  Us  se 
couchent  ensuite  dans  leurs  hamacs,  à  côté  d'un 
bon  feu ,  et  se  reposent.  Le  lendemain ,  tous  en 
frères,  sans  avoir  ^ard  à  celui  qui  a  eu  le  plus 
de  chance,  ils  se  partagent  les  essaims  découverts 
la  veille  et  se  mettent  en  marche  en  deux  ou  trois 
troupes,  avec  leur  hache  et  des  calebasses.  Rendus 
au  premier  arbre  marqué,  ils  l'abattent,  ouvrent 
le  trou  dans  lequel  se  trouve  l'essaim ,  en  retirent 
le  miel  et  la  cire ,  expriment  le  miel  dans  les  ca- 
lebasses et  font  des  paquets  de  la  cire,  en  détrui- 
sant entièrement  tout  le  nid  d'abeilles.  Chaque 
troupe ,  après  avoir  fait  de  même ,  revient  le  soir 
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chargée  du  produit  du  travail  du  jour.  Au  cam- 
pement, ils  lavent  la  cire  encore  pénétrée  de  miel 
dans  une  des  auges  remplies  d'eau,  y  ajoutent 
du  miel  et  le  laissent  fermenter  pour  faire  le  gua- 
rapo^  espèce  de  liqueur  très -agréable,  dont  ces 
Indiens  se  nourrissent  presque  exclusivement  pen- 
dant leur  recherche,  ayant  à  peine  quelques  épis 
de  maïs  pour  chacun.  Le  lendemain  ils  retournent 
à  la  forêt  et  continuent  tant  qu'ils  ont  de  nou- 
veaux: essaims  ;  lorsqu'ils  n'en  ont  plus ,  ils  en 
cherchent  encore,  jusqu'à  ce  que  chacun  d'eux 
ait  réuni  les  trois  arrobas  (75  livres),  qu'il  doit 
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à  l'Etat  II  est  rare  qu'il  faille  à  la  troupe  plus  de 
quinze  jours  pour  former  ce  volume  considérable 
de  cire,  qui  ne  monte  pas  à  moins  de  quinze  cents 
livres  pour  vingt  hommes. 

Cette  habitude  des  Indiens  de  parcourir  chaque 
année  les  forêts  des  environs,  leur  donne  une  telle 
connaissance  de  ce  labyrinthe  naturel,  que  jamais 
ils  ne  s'y  égarent,  se  guidant  toujours  sur  le  so- 
leil, pour  rejoindre  leur  mission.* 

Les  abeilles  de  ces  contrées  sont  différentes  des 
nôtres  par  leur  forme ,  par  leur  taille  et  par  le 
produit  de  leur  travail  ^  Elles  font  ordinairement 


1.  Elles  apparliennent  au  genre  Melipona. 
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leur  niti  dans   les  Lroiis  ou  cavités  du  troue  des 
arbres,  à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  du   i 
sol.  Leur   ruche  est  formée  de  quelques  gâteaux  J 
réguliers  composés  de  loges  hexagones,  comme  ceuxl 
de  nos  aheilles  d'Europe;  elles  façonnent  de  plus" 
avec  de  la  cire  de  petites  poches  ovales  de  deux 
centimètres  de  longueur,  qu'elles  rempHssent  les 
unes  du  miel  le  plus  pur  et  le  plus  aromatique,  ■ 
les  autres  du  pollen  de  fleurs.  Souvent  les  Indiens  J 
enlèvent  ressaim  en  entier  avec  un  morceau  d'ar-  J 
bre;  alors  les  abeilles  le  suivent,  et  l'on  peut  ainsi  \ 
les  avoir  en  domesticité,  ce  qui  est  d'autant  plus 
facile,  que  toutes  manquent  d'aiguillon  et  sont 
très-inoffensives'.  J'ai  vu  à  Santa-Cruz,  dans  plu- 
siem's  maisons  de  la  campagne,  des  nids  d'abeilles 
conservés  dans  des  vases;  et  je  ne  doute  pas  qu'on 
n'en  puisse  tirer  de  grands  avantages ,  quaiid  l'in- 
dustrie pouri'a  s'approprier  cette  ciUture,  si  imio- 
cente  et  si  productive. 

Les  Indiens  connaissent  treize  espèces  distinctes 
d'abeilles,  dont  neuf  sans  aiguillon,  domiant  un 
excellent  miel;  trois  dont  le  miel  est  pernicieux, 

1.  Des  auteurs  trop  systématiques  ont  prétendu  que  ces 
abeilles  ont  un  aiguillon.  Je  puis  affirmer  qu'elles  en  sont  dé- 
pourvues, ayant  fait  toutes  les  expériences  qui  pouvaient  m'en 
donner  la  certitude. 
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et  uue  seule  avec  aiguillon  ^  et  par  cette  raison  | 
peu  recherchée. 

Les  neuf  premières  sans  aiguillon  sont  les  sui- 
vantes : 

i.^  UOrnesenamaj  la  plus  petite  de  toutes,  à| 
peine  longue  de  trois  à  quatre  millimètres ,  entî^  | 
ment  jaune  ;  c'est  Fespèce  qu'on  regarde  comme 
donnant  le  meilleur  miel.  Les  Espagnols  de  Santa- 
Cruz  la  nomment  Senorita  (demoiselle).  J'ai  sou- 
vent vu  apporter  aux  dames  un  nid  de  cette  espèce 
couvert  d'abeilles ,  qui ,  sans  paraître  s'étonner  de 
se  trouver  dans  un  appartement  ou  entre  les  mains 
d'une  femme,  se  promenaient  innocemment  sur 
sa  figure. 

2.°.  JJOmececanachj  le  double  de  la  senorita, 
dont  le  thorax  est  noirâtre,  l'abdomen  rayé  de  noir 
et  de  jaune.  Elle  est  surtout  commune  aux  envi- 
rons de  San-José. 

3.^  \JOhuarohichy  de  la  même  taille  que  la  pré- 
cédente, entièrement  noire. 

4.°  La  Pataquiacochy  grosse  comme  la  se&o- 
rita,  entièrement  noire.  C'est  la  plus  commune 
de  toutes,  et  celle  qui  me  fit  tant  souflfrir  à  la 
halte  du  Guarayeto,  en  s'introduisant  dans  ma 
bouche  et  dans  mes  yeux.  * 

1.  Voyez  p.  48. 
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5.*^  iJOpanoch^  petite  espèce,  moitié  noire  et 
moitié  jaune,  avec  de  trësJongues  pattes. 

G.""  et  y.""  UOpomoes  et  Y Okichichich ^  petites 
et  noires. 

8.^  et  9.^  \]  Ocharichuch  etVOceturuchj  petites 
et  jaunes,  mais  distinctes  de  la  senorita. 

Les  espèces  qui  produisent  un  miel  dangereux, 
et. que  les  Indiens  savent  seuls  reconnaître,  puis- 
qu'il paraît  avoir  le  même  goût  que  Tautre,  sont 
au  nombre  de  trois  :  VOreceroch  et  V  Os^erecepes ^ 
dont  le  miel  cause  des  crispations  de  nerfs  et  des 
maladies  terribles;  VOmocajoch,  dont  le  miel  dé- 
licieux enivre  comme  une  boisson  spiritueuse  et 
fait  souvent,  pendant  quelque  temps,  perdre  la  rai- 
son. Gomme  il  faut  Foeil  exercé  des  indigènes  pour 
distinguer  ces  espèces  des  autres ,  les  Espagnols , 
dans  la  crainte  de  se  tromper,  recherchent  seule- 
ment les  Senoritas,  que  leur  petite  taille  et  leur 
couleur  jaune  ne  permettent  de  ne  pas  confondre. 

La  seule  espèce  pourvue  d'aiguillon,  nommée 
BotoropeSy  est  la  plus  grande  de  toutes  ;  son  miel 
est  excellent,  mais,  de  peur  d'en  être  piqués,  les 
Indiens  ne  la  recherchent  que  lorsqu'ils  ne  peuvent 
s'en  dispenser.  Dans  ce  dernier  cas ,  ils  s'emparent 
de  la  cire  et  du  miel,  après  avoir  éloigné  les  in- 
sectes au  moyen  d'une  épaisse  fumée  produite  par 
le  feu  de  feuilles  mouillées. 
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La  cire,  telle  qu'on  la  rapporte  de  la  forêt,  est 
aoirâh'e  et  molle.  Pour  lui  donner  la  dureté  né- 
cessaire et  la  blanchir,  on  la  soumet  à  diverses 
préparations.  On  la  fait  long-temps  bouillir  avec 
les  cendres  de  plantes  renfermant  beaucoup  de  po- 
tasse. Après  cette  première  lessive,  on  y  mêle  de 
la  chaux  et  on  l'expose,  pendant  quelques  mois, 
à  la  rosée  sur  des  plates-formes  dites  Tendales. 
Loi-squ'elle  est  restée  le  temps  voulu  pour  son 
blanchhnent,  on  la  fait  fondre  de  nouveau  et  l'on 
eu  forme  des  pains,  qu'on  envoie  à  Santa-Griu. 
La  cire  alors  est  blanche,  solide,  même  cassante; 
lorsqu'on  la  brûle,  elle  répand  une  odeur  aroma- 
tique assez  forte  et  très -agréable.  On  Temploie 
jusqu'à  présentaux  usages  d'église.  Dans  les  années 
ordinaires,  en  1829,  par  exemple,  la  province  de 
Chiquitos  avait  en  magasin  1 1 9,726  livres  de  cire. 

Je  continuai  mes  recherches  jusqu'au  premier 
Septembre  et  fis  mes  préparatifs  pour  visiter  les 
missions  du  sud.  Le  2  Septembre,  je  me  rendis  à 
la  mission  de  San-Rafael;  mais,  ayant  eu  beau- 
coup de  peine  à  arracher  le  gouverneur  de  cha 
lui,  nous  ne  partîmes  qu  a  onze  heures,  à  l'instant 
de  la  plus  forte  chaleur.  Il  faisait  une  de  ces  jour- 
nées oîi  l'atmosphère  est  chargée  de  matières  né- 
buleuses sèclies   et   ondoyantes,  oîi  l'horizon   est 
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peu  clair,  oîi  le  soleil  des  tropiques  darde  ses 
rayons  avec  une  violence  que  ne  tempère  aucun 
souffle  de  vent  L'air  que  je  respirais  était  comme 
du  feu,  et  je  souffris  horriblement  Néanmoins,  je 
rencontrai  des  Indiens  chargés ,  marchant  tête  nue 
à  Fardeur  de  ce  soleil  embrasé,  sans  en  paraître 
affectés. 

Le  chemin,  dans  la  direction  du  sud-sud-est, 
est  orné,  sur  les  coteaux,  de  bois  épais,  mélangés 
de  roseaux  ou  bambous  gr^es  et  verticillés ,  et 
dans  les  vallées  de  pelouses  alors  sëdies,  sans  que 
pourtant  la  différence  de  niveau  soit  de  plus  de 
cinquante  mètres  entre  les  uns  et  les  autres.  Après 
cinq  lieues  de  marche ,  San-Rafael  se  montra  d'un 
kilomètre  de  distance  sur  une  hauteur.  Sa  tour 
élevée,  ses  édifices  entourés  de  pdlmiers  offraient 
un  coup  d'œil  des  plus  pittoresque.  J'y  fus  on  ne 
peut  mieux  reçu  par  le  curé  et  par  l'administrateur. 

Mission  de  San-RafaeL 

Située  à  quarante-cinq  lieues  au  nord  de  San- 
José,  et  fondée  en  1696^,  San-Rafael  est  une  des 
jolies  missions  de  la  province.  L'église  en  est  bien 
ornée,  la  place  propre,  le  collège  et  la  tour  en 
sont  bien  bâtis.  A  la  vue  de  chaque  nouvelle  mis  - 

1.  Fernandez,  Relacion  historial  de  los  Chiquitos,  p.  84. 
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sion,  je  sentais  une  impression  de  surprise,  en 
pensant  que  ces  monuments  avaient  été,  sous  la 
direction  des  jésuites,  Fœuyre  d'hommes  à  peine 
sortis  de  Fétat  sauvage.  Je  ne  pouvais  me  lasser 
d'admirer  les  progrès  inouis  que  cet  ordre  avait 
obtenus  en  si  peu  de  temps.  Je  fus  surtout  fi^ppé 
à  San- Rafaël,  des  ateliers  et  des  objets  qui  s*y 
confectionnaient,  tant  en  meubles  qu'en  objets  de 
serrurerie  et  en  tissage.  Je  n'avais  rien  vu  de  pré- 
férable dans  les  villes  les  plus  civilisées  de  la  Bo- 
ïivia.  Tout  cela  était  l'œuvre  des  jésuites. 

Les  maisons  des  Indiens  à  San- Rafaël  étaient 
d'abord  en  lignes,  comme  partout  ailleurs;  mais 
le  feu  en  ayant  détruit  une  partie,  l'administrateur 
et  le  curé  en  changèrent  l'ordre  et  en  firent  des 
pâtés  carrés ,  au  milieu  de  chacun  desquels  ils  mé- 
nagèrent une  grande  cour  oîi  les  Indiens  pouvaient 
élever  de  la  volaille. 

La  population  de  la  mission  a  été,  dans  l'origine, 
composée  de  nations  différentes ,  auxquelles  les  jé- 
suites mélangèrent  des  Chîquîtos*  déjà  chrétiens, 
afin  de  les  amener  plus  facilement  au  christianisme. 
Ces  nations  étaient  les  Curucanecas ^  les  Cora- 


1.  Les  tribus  des  Chiquitos  sont  les  Matahucas,  les  Pahucas, 
les  Kihikikias  et  tes  Taftipicas. 
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heciis  et  les  Huataasis.  Les  premiers  vivaient  dans 
les  bms  et  furent  facilement  réduits.  Aujourd'hui 
ils  sont  si  Inen  fondus  avec  la  nation  des  Ghiquitos 
qu'ils  ne  se  souviennent  plus  de  leur  langue  primi- 
tive. Les  autres  furent  les  plus  insoumis  des  sau- 
vages de  ces  contrées;  aussi  les  Lidiens  assurent-ils 
qu'ils  retournèrent  dans  les  forêts  d'où  ils  étaient 
sortis;  Les  guerres  de  l'indépendance  firent  beau- 
coup souf&ir  la  mission;  et,  en  4815,  il  périt  un 
grand  nombre  d'Indiens  dans  l'horrible  affaire  de 
Santa-Barbara ^  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
Long-temps  l'iarmee  campa  à  San^Rafael  même  et 
y  sema  le  désordre.  La  population  actuelle  n'est 
que  de  i  059  âmes. 
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CHAPITRE  IL 

Voyage  dans  les  missions  du  sud  de  la  pirovlnce 
de  Cliiqaitos»  et  retour  dans  les  Hissions  de 
eentre  et  de  roaest« 


Foj-age  dans  les  Missions  du  sud  de  la  province 

de  Chiquitos. 

•f*  Chemin  de  San- José. 

Le  dimanche,  après  la  messe,  nous  nous  mimes 
en  marche  par  une  chaleur  étouffante.  La  troupe, 
composée  de  la  suite  du  gouverneur  et  de  la 
mienne,  formait  un  total  de  vingt  personnes, 
parmi  lesquelles  le  curé  de  San-Rafael  remplissait 
les  fonctions  de  chapelain  du  gouverneur. 

£n  sortant  de  San-Rafael  j'entrai  dans  un  bois 
épais  rempli  de  roseaux  verticillés,  dont  je  ne 
sortis  qu'à  trois  lieues,  au  ravin  de  Santa-- Bar- 
bara. Le  gouverneur,  en  passant  dans  ce  vallon, 
me  montra  le  lieu  oii  s'était,  le  7  Octobre  1815, 
donnée  l'une  des  plus  sanglantes  batailles  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  Les  troupes  espagnoles, 
sous  le  commandement  d' Altolaguerre ,  et,  en 
second,  de  Don  Marcelino  de  la  Pena,  avec  trois 
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mille  Indiens,  étaient  embusquées  derrière  un  re- 
tranchement, au  fond  même  du  vallon,  ayant  sur 
leurs  flancs  les  Indiens  chiquitos.  Elles  furent  dé- 
couvertes et  attaquées  en  flanc  par  les  troupes 
d'Uvarnes,  commandant  général  des  troupes  de 
rîndépendance.  L'armée  indépendante,  forte  de 
cinq  cents  chevaux  et  de  quinze  cents  hommes  d'in- 
fanterie, chargea  les  Indiens,  en  poussant  des  cris 
de  mort.  Ceux-ci  se  déroutèrent  et  mirent  un  tel 
désordre  dans  les  troupes  espagnoles  qu'ils  furent 
presque  tous  tués,  à  l'exception  de  trente  hommes, 
dont  quatre  officiers,  qui  parvinrent  à' s'échapper; 
et  Don  Marcelino  de  la  PeBa,  gouverneur  actuel 
de  Chiquitos  fut  de  ce  nombra  Le  carnage  fut 
horrible.  La  plaine  fut  jonchée  de  morts  et  de 
blessés.  Las  de  tuer,  Uvarnes  trouva  plus  coiut', 
pour  se  débarrasser  des  blessés,  de  faire  mettre 
le  feu  aux  broussailles  et  aux  grandes  h^bes  de  la 
campagne  et  de  brûler  ainsi  les  pauvres  malheu- 
reux qui  respiraient  encore.  Cet  acte  horrible  des 
chefs  politiques  s'est  malheureusement  trop  sou- 
vent renouvelé  et  le  fanatisme  de  l'esprit  de  parti 
peut  seul  expliquer  une  teUe  inhumanité.  Plus  de 
mille  Indiens  périrent  dans  cette  journée. 

Don  Marcelino  de  la  Pena  échappa  au  carnage 
et  put  gagner  la  forêt.  11  se  rendait  à  Santa-Àna, 
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appartenant  alors  aux  indépendants,  lorsqu'il  ren- 
contra, sur  la  route,  une  jeune  Indienne,  qui  avait 
été  sa  protégée.  Cette  jeune  fille  l'arrêta  au  passage 
et  le  sauva  d'une  mort  certaine,  en  l'empêchant 
d'entrer  à  Santa-Ana,  en  lui  apportant  des  ait- 
mens  pour  le  soutenir,  et  en  le  conduisant  par 
les  hois  jusqu'au  Brésil.  Ai-rivée  aux  (routières, 
elle  voulut  l'accompagner  dans  sa  fuite,  mais  M. 
de  la  Peûa  n'y  ayant  pas  consenti,  elle  lui  fit  ac- 
cepter sa  croix  d'argent,  afin  qu'il  put  se  procurer 
de  quoi  vivre  à  son  arrivée  dans  l'exil.  Ce  trait  de 
générosité  et  de  dévouement  d'une  enfant  de  qua* 
torze  ans,  à  demi  sauvage,  qui  contraste  si  fort 
avec  l'atroce  conduite  d'Uvarnes,  réconcilie  ub 
peu  avec  l'espèce  liumaine. 

Je  franchis  un  grand  bois,  à  l'extrémité  duqud, 
près  du  lieu  nommé  la  Piedra  (la  Pierre),  je 
trouvai  un  peu  d'eau,  que  l'excès  de  la  chaleur 
me  rendait  bien  précieuse.  Cheminant  de  ce  point 
dans  une  petite  prairie  alors  sèche,  mais  iuondée 
au  temps  des  pluies,  j'arrivai  à  la  halte  de  San- 
Nicolas,  située  dans  une  plaine  marécageuse,  non 
loin  du  Ctiriclii  de  Sun-Miguel,  marais  très-pro- 
fond cl  rempli  d'tïau ,  afUucnt  du  Rio  de  San- 
Miguel ,  oii  le  s<»ir  je  pus  pêcher,  .l'étais  à  dix  lïeues 
au  snd-sud-esl  de  Saii-ltafacl. 
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:ès  avoir  été  horriblement  tourmenté  par  d 
nuages  de  moustiques,  je  laissai  San-Nicolas  et 
j'entrai  dans  une  suite  de  petites  plaines  inondées 
au  temps  des  pluies  et  souvent  remplies  de  fange. 
Elles  sont  couvertes  de  grandes  herbes,  parsemées 
de  palmiers  carondaï  et  liordées  d'épaisses  forêts. 
Cette  suite  de  marais,  dirigée  au  sud-sud-ouest, 
forme  à  son  cxtrém^ité,  une  assez  grande  dépres- 
sion, ou  \es  eaux  de  toute  la  vallée  se  réunissent 
en  un  beau  lac  qui  ne  sèclie  jamais.  Ce  lac,  nommé 
iMguna  (le  los  Misueïehos,  a  plus  de  deux  kilo- 
mètres de  longueur  ;  les  bords  en  sont  couverts  de 
grandes  herbes.  On  peut  néanmoins  en  approcher 
sur  plusieurs  points,  et  j'y  employai  une  partie  de 
la  journée  à  des  recherches  d'iiistoire  naturelle. 
J'y  rencontrai  beaucoup  d'Indiens  de  la  mission 
de  San-Miguel ,  occupés  à  pécher  une  espèce  de 
silure ,  qu'ils  salent  et  font  sécher  comme  provision. 
J'y  recueillis  plusieurs  espèces  intéressantes  de  co- 
quilles d'eau  douce.  ' 

Je  fus  obligé  d'abandonner  le  lac  pour  rejoindre 
le  campement.  Je  trouvai  le  gouverneiu"  à  l'ombre 
d'un  grand  arbre  au  milieu  d'un  site  très-pitto- 
resque. La  troupe  s'était  établie  à  la  lisière  de  la 
forêt,  près  d'une  immense  plaine  inondée,    où, 
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par-dessus  un  horizon  de  palmiers,  se  dessin 
au  sud  les  croupes  arrondies  de  la  chaîne  de 
de  San-Lorcuzo,  dominant  un  pays  entière! 
plat,  inondé  une  grande  partie  de  l'année. 

La  nuit,  couché  au  milieu  de  plus  de  qu 
vingts  Indiens,  j'écoutais  un  jeune  homxne<^ 
étendu  dans  son  hamac,  jouait  sur  sa  flùte4 
les  airs  nationaux  de  son  village.  Cette  mu 
monotone  et  triste,  au  milieu  de  l'obscurité  i 
silence  des  forêts,  me  conduisit  insensiblen 
des  idées  des  plus  mélancoliques.  Ce  pauv 
dien,  me  disais-je,  à  peine  à  seize  lieues 
pays,  cherche  à  se  le  rappeler,-  et  soufl 
être  éloigné.  Cette  pensée  me  ramena  mal| 
vers  ma  patrie,  dont  j'étais  séparé  déjà  dep 
années,  et  qoe  je  n'osais  entrevoir, 
j'étais  alors  au  sein  des  déserts  du  centre  de  ] 
rique,  et  si  loin  de  la  France  et  de  sa  civilisj 
Lorsque  quelques  incidents  me  ramcnaient-;^ 
vers  un  autre  hémisphère  qui  pouvait  seu 
rendre  au  bonheur,  je  cherchais  à  soulever  Itf 
de  l'avenir,  à  pressentir,  dans  le  lointain  i 
vie,  les  jouissances  et  les  peines  qu'il  me  réserj 
Je  m'égarais  dans  ce  labyrinthe  inextricable 
le  sommeil,  si  nécessaire  après  la  fatigue 
journée,  ne  pouvait  plus  m'accompagner.  }Jû 
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du  jour  me  surprenait  encore  au  milieu  de  mes 
réflexions,  plus  souvent  couvertes  de  sombres 
nuages,  qu'éclairées  des  rayons  de  l'espoir. 

Dans  ces  riions,  tout  est  extrême.  Au  temps 
des  pluies  la  campagne  entière  est  inondée,  et  les 
communications  sont  interrompues  entre  les  mis- 
sions du  centre  et  les  missions  du  sud  de  la  pro- 
vince. Au  contraire,  dans  la  saison  où  je  me  trou- 
vais, le  manque  d'eau  se  fait  sentir  partout,  et 
oblige  à  des  haltes  assez  éloignées  les  unes  des 
autres.  Néanmoins ,  espérant  franchir  une  distance 
de  quatorze  lieues,  la  troupe  se  mit  en  marche 
au  lever  du  soleil.  Je  suivis  la  lisière  du  bois,  puis 
j'entrai  dans  une  vaste  plaine,  couverte  de  pal- 
miers carondaï,  où  existait,  du  temps  des  jésuites, 
Festancia  de  San-Xai^ier.  J'avais  passé  la  veille 
près  d'une  autre  ferme  également  abandonnée 
faute  de  bestiaux,  les  guerres  de  l'indépendance 
ayant  entièrement  ruiné  la  province.  A  la  plaine 
succède  une  forêt,  où  je  franchis  six  lieues.  L'ex- 
trême chaleur  était  augmentée  par  le  manque 
complet  d'ombrage,  les  arbres  étant,  pour  la  plu- 
part, entièrement  dépourvus  de  feuillage.  Quel- 
ques espèces . seulement  montraient,  de  distance 
en  distance,  leurs  feuilles  vert  foncé,  d'un  aspect 
mélancolique.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  l'aridité 
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de  la  forêt  et  des  plaines,  c'est  qu'on  \ 
partout  des   branches  brûlées,  et  le  sol  couvert 
de  cendres  noires,  les  Indiens,  suivant  leur  mau- 
vaise habitude,  ayant  mis  le  feu  à  la  campagne, 
afin  d'y  renouveler  l'herbe.   Avant  de  laisser  le 
bois,  j'aperçus,  à  l'est,  les  hauts  mamelons   de 
gneiss  de  la   chaîne  de   San -Carlos  qui  paraît 
couper  à  angle  droit  la  chaîne  de  San-Lorenzo, 
sur  laquelle  je  me  dirigeais.  Ces  montagnes,   à 
peine  élevées  de  cinq  à  six  cents  mètres  au-dessus 
de  la  plaine,  sont  couvertes  de  végétation  dans 
tous  les  lieux  où  le  sol  n'est  pas  à  nu.  A  la  sortie 
du  bois,  je  traversai  la  plaine  garnie  de  palmiers 
carondaïs,  mélangés  de  palmiers  motacus  dans 
les  parties  sablonneuses  jusqu'au  pied  de  la  chaîne 
de  San-Lorenzo,  que  je  franchis  entre  deux  ma- 
melons, au  point  nommé  San  Juan  nama.  L'aspect 
pittoresque  de  la  campagne  m'eût  fortement  inté- 
ressé dans  toute  autre  circonstance,  mais  dévoré 
d'une  soif  ardente,  exposé  aux  rayons  d'un  soleil 
brûlant,  je  souffrais  trop  pour  rien  admuer.  J'avais 
néanmoins  à  parcourir  encore  quatre  lieues   de 
plaines  remplies  de  palmiers  jusqu'à  la  halte  de 
San-Lorenzo,  où  cniin  je  trouvai  un  peu  d'eau 
stagnante,  qu'il  fallut,  pour  la  rendre  supportable, 
mélanger  avec  de  la  farine  de  maïs. 
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La  campagne,  aux  environs  de  la  halte,  était, 
par  suite  du  voisinage  de  Feau,  remplie  d'aras 
rouges,  qui  volaient  en  grandes  troupes,  en  jetant 
des  cris  désagréables.  Gomme  ils  étaient  peu  fa- 
rouches, j'en  pus  tuer  un  grand  nombre.  J'étais  à 
deux  lieues  environ  de  la  chaîne  de  San-Lorenzo , 
et  je  ne  pus  résister  au  désir  d'aller  en  reconnaître 
la  composition  géologique.  Je  laissai  ma  troupe, 
et  accompagné  du  gouverneur  et  du  curé  de  San- 
Rafael,  je  franchis  en  montant  des  terrains  très- 
inégaux,  couverts  de  morceaux  de  quartz,  et  peu- 
plés d'arbres  de  diverses  espèces.  Au  pied  même 
de  la  chaîne  je  rencontrai,  au  lieu  nommé  San- 
Miguel ,  une  petite  maison  d'Indiens ,  située  dans 
un  charmant  ravin  couvert  de  la  plus  fraîche  vé^ 
gétation  et  qu'arrose  un  ruisseau  d'une  eau  limpide. 
Je  remontai  ce  ruisseau  à  l'ombre  de  grands  arbres 
et  trouvai  un  champ  immense  de  bananiers ,  dont 
les  derniers  plants  étaient  baignés  par  Feau  qui 
tombait  de  rochers  en  rochers  d'une  muraille  de 
gneiss  composant  toute  la  montagne.  Une  douce 
fraîcheur  se  faisait  sentir  en  ce  lieu  charmant,  si 
différent  des  campagnes  environnantes.  Ne  pou- 
vant me  lasser  de  contempler  cette  délicieuse 
oasis,  je  revins  seulement  à  la  nuit  vers  la  mai- 
sonnette oîi,  après  un  repas  très^simple,  je  m'é- 
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tendis  en  dehors,  dans  mon  hamac.  J'y 
goûter  le  repos ,  maïs  des  myriades  de  moustiques , 
et  surtout  une  espèce  de  tique,  nommée  Pioj'o- 
sarapata,  m'empêchèrent  de  fermer  l'œil  et  m^obli- 
gèrent  à  me  promener  une  partie  de  la  nuit. 

Sept  lieues  me  séparaient  de  l'estincia  de  San- 
Ignacio,  située  au  sud-sud-est  du  point  oîi  je  me 
trouvais.  Je  quittai  de  bonne  heure  l'humble  ca- 
bane, et  après  une  lieue  de  bois,  je  rencontrai  de 
nouveau  les  palmarès,  ou  bois  de  palmiers  ca- 
rondaïs,  marquant  seuls  tous  les  lieux  inondés  aa 
temps  des  pluies.  L'étrange  aspect  de  ces  lieux 
m'abr^ea  le  chemin.  Je  m'arrêtai  néanmoins  quel- 
ques instans  sur  les  ruines  de  l'ancieime  ferme 
abandonnée  de  Santiago,  qui  ne  m'offrirent  qu'une 
eau  stagnante  et  fétide,  et  j'an'ivai  de  bonne  heure 
à  San- Ignacio,  oîi  je  rejoignis  le  reste  de  la 
troupe. 

L'estaneia  de  San-Ignacio  n'est  plus  qu'à  six 
lieues  de  San- José;  j'allais  donc  atteindre  le  but 
de  mon  voyage  en  abandonnant  le  désert.  Je  partis 
dès  le  matin  et  j'entrai  immédiatement  dans  une 
forêt,  qui  se  continua  jusqu'à  la  mission,  où  j'ar- 
rivai de  bonne  heure. 


it  «„ 


I  de:  Sait-José  [Saint -Joseph)  et  chemin 
Santiui^o. 


Aprts  avoir  été  successivement  rejoint  par  Fad- 
mliiistrateiir,  le  curé  et  les  autorités  indigènes, 
nous  fîmes  notre  entrée,  comme  à  l'ordinaire, 
sous  des  arcs  de  triomphe  et  devancés,  jusqu'à  la 
place  et  de  là  au  collège,  par  déjeunes  Indiens 
et  Indiennes  dansant  et  chantant. 

La  mission  de  San-José,  située  à  peu  près  par 
\  T  40'  de  latitude  sud  et  par  62°  20'  de  longitude 
occidentale  de  Paris,  fut  définitivement  fondée  par 
les  jésuites  en  \  70G  ',  avec  des  Cliiquitos  seule- 
ment", restes  des  Indiens  amis  de  l'ancienne  ville 
de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  dont  les  ruines  sont 
à  une  demi-lieue.  Sa  population  était  d'environ 
5000,  mais  une  petite  vérole  et  une  famine  de 
sept  années  en  firent  périr  un  grand  nomhre.  Sa 
population  actuelle  n'est  que  de  1810.  Sa  position 
est  charmante;  elle  est  à  une  lieue  tout  au  plus 
■de  la  Sierra  de  San-José,  chaîne  de  montagnes 


.  Femandez,  Helaclon  historial  de  lot  Chiquilos,  p.  181. 

L2.  Le  père  Fernandes,  loc.  cit.,  p.  8à,  parle  des  tribus  Boxo», 

vkolos,  Penotoi,  Chamaros  el  Pinocas.  Lorsque  j'j"  suis  allé  en 

B31 ,  le  cacique  m'assura  que  la  mission  se  composait  des  trî- 

I  Chamanucas ,  Penohifàiu  cL  Piococas,  celle  dernière  ctanl 

I  plus  nombreuse. 
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peu  élevée,  dirigée  est-sud-est ,  oiVraiit  ses  pa 
escarpés  eu  coroiclies,  et  au  pietl  de  laquelle 
s'étend,  au  nord  et  an  sud,  une  forêt  clair-semée. 
On  y  a  bâti  San-José  près  d'un  petit  l'uisseau  quî 
descend  du  ravin  du  Sutos,  et  dont  on  a  profité 
pour  établir  un  beau  bassin  propre  à  arroseï'  toute 
la  campagne  des  environs.  L'emplacement  de  la 
mission  est  horizontal,  mais,  à  peu  de  distance,  on 
voit  la  montagne  de  las  Ckaquiras,  mamelon 
aiTondi,  dont  les  flancs  boisés  se  dessinent  agréab^ 
ment  sur  le  plus  beau  ciel  du  monde.  San-José  fut 
long-temps  la  capitale  de  la  province  et  le  siège 
du  gouvernement  des  jésuites,  qui  y  donnèrent 
tous  leurs  soins,  mais  qui  furent  expulsés  avant 
d'avoir  achevé  leur  œuvre,  réglisc  n'étant  pas 
complètement  bâtie.  Depuis,  San-José  est  resté 
l'entrepôt  des  missions  de  l'est  ;  car  on  y  trans- 
porte tous  les  produits  des  autres,  qu'on  dirige 
sur  Santa -Cruz  par  un  chemin  spécial  tracé  au 
milieu  de  la  foret,  sans  passer  par  les  missions 
occidentales. 

Quand  on  est  long-temps  resté  dans  les  forêts, 
les  moindres  édifices  frappent  davantage;  aussi,  à 
mon  arrivée  à  la  mission,  avais-jc  été  surpris  de 
la  façade  de  la  place,  ressemblant  peu  à  un  village 
composé  d'hommes  à  peine  sortis  depuis  ini  siècle , 
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de  Fétat  sauvage.  J'y  avais  vu  avec  plaisir  des 
monumens  en  pierre,  bâtis  dans  le  goût  mau- 
resque, et  d'une  construction  originale,  que  je 
cherchai  à  reproduire  par  le  crayon'.  Ces  monu- 
mens consistent  en  une  tour  carrée  à  trois  étages, 
pourvue  au  dernier  d'une  galerie.  Elle  forme  la 
porte  d'entrée  du  collège.  A  gauche  est  la  façade 
de  relise,  d'une  architecture  simple,  et  surmon- 
tée, de  même  que  la  tour,  de  petits  pilastres  et  de 
croix  de  pierre.  Cette  façade  seule  existait  lors 
de  l'expulsion  des  jésuites  en  1 767,  aussi  l'archi- 
tecture du  corps  de  l'église,  continué  par  les  admi- 
nistrateurs, se  ressent-elle  beaucoup  de  l'absence 
des  hommes  qui  l'ont  commencé.  Plus  à  gauche 
encore  est  la  Capilla  de  muertos^  la  chapelle  oîi 
l'on  dépose  les  morts,  pendant  vingt-quatre  heures, 
avant  de  les  mettre  en  terre.  A  droite  est  la  maison 
du  gouvernement  ou  collège.  Ce  corps  de  logis  est 
construit  en  voûte,  mode  très-favorable  pour  con- 
server un.  peu  de  fraîcheur  sous  la  zone  torride. 
Le  collège  a  de  plus  trois  cours,  entourées  de  bâ- 
tisses et  des  ateliers  de  travail.  La  place  est  im- 
mense, ornée  au  centre  d'une  croix  de  pierre  en- 
tourée de  palmiers.  La  façade  décrite  en  forme 

1.  Voyez  mon  Fojrage  dans  VÀmériq.  mérid..  Vues  n.°  14. 
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un  des  côtés,  les  trois  autres  sont  occupés  par  lesl 
maisons  des  j  uges,  représentant  en  tout  neuf  groupes 
de  maisons.  Malheureusement  entre  chaque  groupe, 
au  commencement  de  chaque  rue,  on  a  placé  uncl 
croix,  des  palmiers,  et  aux  quatre  coins  de  b 
place,  des  chapelles  pour  les  processions,  ce  q» 
la  ferme  trop  et  empêche  d'apercevoir  les  débou- 
chés*. Le  reste  de  la  mission  est  formé  de  files  de 
maisons  rangées  en  lignes  longitudinales  et  tram-| 
versales,  et  représentant  environ  quatre-viiigts 
pâtés. 

Les  produits  de  San-José  sont  très-importam;  I 
on  y  fabrique  des  hamacs,  des  tissus  de  cotOB, 
comme  dans  les  autres  missions.  On  y  récolte  enccHC 
beaucoup  de  tamarin  pour  les  pharmacies ,  et  h 
cire  y  est  bien  meilleure  qu'ailleurs.  Un  des  granà 
revenus  du  pays  est  le  sel,  qu'on  va  recueillir 
tous  les  ans  à  une  soixantaine  de  lieues  au  sud- 
sud-ouest,  dans  deux  immenses  lacs  salés,  où  k 
sel  se  cristallise  naturellement  pendant  les  séche- 
resses. On  le  transporte  soit  à  dos  d'hommes,  sœl 
sur  des  trains  sans  roues ,  tirés  par  des  bœufs ,  et 
on  l'expédie  ainsi  dans  toutes  les  autres  missions, 
oîi  les  administrateurs  s'en  servent  pour  payer  aux 

1.  On  peut  voir  le  plan  de  ceUe  mission,  pris  par  moi  ca 
1831,  Voyage  dans  V Amérique  mérid.,  Fues,  pi.  XXV,  fig.  1. 
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ludieus  leurs  travaux  de  iilature  ou  autres.  C'est, 
en  quelque  sorte,  la  monnaie  courante  de  la  pro- 
vince, le  sel  y  étant  de  première  nécessité. 
Pi .  J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  la  fâcheuse  liahî- 
tiide  des  liabitaus,  de  mettre  tous  les  ans  le  feu  à 
la  campagne,  afin  de  renouveler  les  pâturages.  11 
en  résulte  que  si  les  points  où  ce  système  est  de- 
puis loiig-tomps  établi  ne  sont  pas  encore  arrivés 
au  déhoisement  complet,  du  moins  y  niarclientr-ils 
rapidement.  On  n'y  voit  plus  que  des  arbres  clairs- 
semés,  d'une  mauvaise  venue,  et  ils  manquent 
absolument,  soit  de  fouiTés  épais,  soit  de  forêts 
ombragées.  Ce  commencement  de  déboisement  a 
déterminé,  sur  ces  points,  des  sécheresses  jusqu'a- 
lors inconnues  et  qui  augmentent  annuellement 
d'une  manière  effrayante.  San-José  surtout  eut  à 
subir  une  calamité  de  ce  genre,  qui  dura  sept 
années,  pendant  lesquelles  les  habitans  furent  privés 
de  toute  récolte,  et  beaucoup  moururent  de  faim, 
par  suite  de  l'imprévoyance  de  l'administrateur. 
Cette  disette  a  fait  prendre  le  parti  de  former  le 
réservoir  de  l'eau  du  Sutos,  aiin  de  ne  plus  avoir 
à  craindre  la  famine.  L'effet  des  incendies  est  si 
marqué,  qu'au  lieu  de  ces  arbres  gigantesques  qui 
couvrent  les  lieux  éloignés  des  missions,  on  ne 
voit  plus  aujourd'hui,  autour  des  lieux  liabités, 
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que  des  arbres  rabougris  et  une  végétation  appao-j 
vrie,  qui  diminue  de  jour  en  jour.  U  est  certaio 
que  si,  dans  des  vues  conservatrices,  l\ 
tion  ne  prend  pas  des  moyens  de  répression  sé-l 
vères,  cette  coutume  menace  l'avenir  d'une  grande' 
calamité  générale. 

Je  séjournai  à  San- José  six  jours ,  employés  â 
parcourir  les  environs  et  à  mettre  mes  notes  ai 
courant.  Un  jour  je  me  dirigeai  vers  le  Sutos^  d'oà 
sort  la  petite  rivière  qui  arrose  les  environs  de  la 
mission.  Je  traversai,  pour  m'y  rendre,  des  tav 
rains  couverts,  de  petits  arbres  qui  me  conduisirent 
jusqu'au  pi^d  de  la  montagne.  J'y  rencontrai,  dam 
un  ravin,  une  ferme  de  culture  et  un  imm^ise 
champ  de  bananiers,  au  milieu  d'une  v^étation 
active  et  d'une  fraîcheur  qui  contrastait  avec  la 
sécheresse  et  l'air  embrasé*  de  la  campa^e  envi- 
ronnante, oîi  tout  était  brûlé  par  le  feu  et  par  le 
soleil.  Je  ne  saurais  dire  le  plaisir  que  j'éprouvai 
dans  ce  lieu  enchanteur.  L'eau  y  suinte  de  toutes 
parts  entre  les  rochers;  mais  au  fond  du  ravin 
une  magnifique  cascade  de  dix-huit  à  vin^  mètres 
de  hauteur  se  précipite  avec  fracas  des  rochers  j  et 
s'est  creusé,  dans  le  grès,  un  large  bassin  naturel, 
rempli  d'une  onde  limpide  comme  du  crista).  Tout 
me  retint  dans  ce  ravin,  la  vue  de  cette  immense 
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muraille  de  grès  ferrugineux,  élevée  de  trois  à 
quatre  cents  mètres,  formant  comme  des  eomiclies, 
les  couches  se  montrant  par  la  tranche,  et  déler^ 
minant,  par  leur  int^ale  dureté,  des  saillies  et  des 
cavités,  sur  les  fentes  desquelles  on  voyait  partout 
des  plantes.  La  nature  a  fait  tous  les  frais  dans 
ces  lieux,  qu'habitent  des  milliers  d'aras  rouges 
et  de  toucans,  dont  les  cris  aigus  contrastent  avec 
le  murmure  des  eaux,  et  animent  l'ensemble,  sans 
en  altérer  l'harmonie.  Lorsqu'on  a  vu  les  belles 
cascades  du  lac  d'Oo,  du  Cirque  de  Gavarnie  dans 
les  Pyrénées,  celles  duGiesbach,  eu  Suisse,  couler 
au  milieu  des  froids  sapins,  tout  priés  des  frimas 
éternels ,  on  est  heureux  de  les  rencontrer,  sous  la 
zone  ton'ide,  ornées  alors  des  bananiere,  des  pal- 
miers, des  animaux  aux  riches  couleiu^  propres 
aux  pays  chauds.  Le  contraste  plus  tranché  semble 
ajouter  en  Amérique  au  charme  de  ces  tableaux 
de  la  nature. 

Un  autre  jour,  j'allai  visiter  une  source  ther- 
male située  à  trois  lieues  à  l'est-sud-cst,  au  pied 
de  la  montagne.  Je  passai  au  pied  du  Cerro  de 
los  chaquiras  (Colline  des  perles  de  verre),  ainsi 
nommé  par  suite  de  l'idée  ou  se  trouvaient  les 
Indiens  que  les  verroteries  qu'ils  recevaient  des 
jésuites  venaient  de  cette  montagne.  Comme  ou 
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n'y  en  a  plus  rencontré  depuis  Fexpulsion  des  jé- 
suites, les  Indiens,  dans  leur  simplicité,  croient 
que  les  perles  s'y  sont  cachées  après  le  départ  de 
leurs  pères ,  comme  ils  les  appellent.  C'est  un  jsm^ 
melon  de  grès  isolé  dans  la  plaine  et  tout-a-fai 
séparé  du  reste  de  la  chaîne.  Arrivé  à  la  soura 
je  trouvai  un  magnifique  champ  de  bananiers,  an 
milieu  duquel  s'élevait  une  petite  cabane  couvert 
en  paille.  C'était  encore  une  oasis,  contrastant,  par 
sa  fraîche  verdure,  avec  la  campagne  sèche  et  aride 
des  environs.  Ce  petit  lambeau  de  végétation  at 
tive  était  alimenté  par  la  source  thermale,  qui 
au  sortir  de  terre,  bouillonne  dans  le  sable  blanc 
et  forme  un  joli  ruisseau  de  près  d'un  quart  de 
mètre  de  puissance,  qui  arrose  les  champs  de  ba- 
naniers et  fertilise  cette  partie  du  sol.  Je  n'avais 
pas  de  thermomètre,  mais  la  tiédeur  de  Peau  me 
donna  la  certitude  qu'elle  n'a  pas  une  températoK 
de  plus  de  trente  à  trente-six  degrés  centigrades. 
A  en  juger  par  sa  température,  cette  eau  doit 
provenir  d'au  moins  cinq  cents  mètres  de  profon- 
deur. La  force  avec  laquelle  elle  sort  de  terre,  an- 
nonce  aussi  qu'on  pourrait  facilement,  en  exhaw 
sant  son  bassin,  lui  faire  atteindre  un  niveau  bien 
plus  élevé;  ce  qui,  tout  en  l'employant  poui 
l'agriculture,  permettrait  de  l'appliquer  avant  l 
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riridustrie,  et  de  s'en  servir  comme  moteur  pour  \ 
une  fabrication  quelconque,  établie  sur  une  grande  1 
échelle;  ainsi  cette  eau  pourrait  à  la  l'ois  fécondei 
la  terre  et  mettre  en  mouvement  une  assez  forte 
machine.  U  en  est  de  même  de  la  cascade  du  Sntos, 
qu'il  serait  également  possible  d'utiliser  au  profit  1 
de  l'industrie. 

Deux  kilomètres  plus  à  Test,  il  existe  une  exploi- 
tation de  pierre  à  chaux.  Je  voulus  la  visiter,  et 
je  trouvai,  sous  les  grès  quartzeux,  un  calcaire 
magnésien  ou  grès  calcarifère,  contenant  plus  de 
silice  que  de  chaux,  et  qui  pourtant  fournit,  par 
la  calcination ,  une  chaux  assez  bonne.  Afin  de 
bien  déterminer  le  gisement  géologique  de  cette 
couche,  dans  l'ensemble  de  la  montagne,  je  voulus 
en  gi'avir  le  sommet, ^u  milieu  des  pierres  mou- 
vantes et  des  épines,  non  sans  lutter  contre  la 
chaleur  étouffante  du  milieu  du  jour.  J'y  parvins 
effectivement  au  prix  de  mille  fatigues,  mais  je  n'y 
..trouvai  que  les  grès  ferrifères  de  San-José.  Seule- 
lent  j'eus  de  ce  point  la  vue  vraiment  magnifique 
le  I'ensend)le  de  la  campagne.  Haletant  sous  les 
feux  d'un  soleil  brûlant  et  mourant  de  soif,  jeJ 
descendis  et  regagnai  la  chaumière.  Je  voulus  m'y* 
rafraîchir  et  demandai  de  l'eau.  Ou  m'en  apporta 
à  l'instant  même,  puisée  dans  la  source  cliaude;  je 


la  bus  d'un  seul  trait,  mais  j'éprouvai  immédiate- 
ment d'affreux  vomissemens,  qui  durèrent  uïw 
partie  de  la  journée.  ]Jans  ces  régions,  les  pre- 
miers mois  de  printemps,  avant  la  saison  des  pluies, 
sont  les  plus  dilliciles  à  supporter.  Une  chaleur 
sèche,  sans  vent,  vous  fait  respirer  sans  cesse  un 
air  enllammé,  que  ne  tempère  même  pas  la  fraî- 
cheur des  nuits  des  autres  saisons.  Exposé  tous  les 
jours  à  cette  chaleur  étouffante,  j'en  sentais  les 
funestes  effets;  j'éprouvais  un  malaise  continuel, 
une  défaillance  dont  mon  courage  seul  pouvait 
triompher.  Je  n'y  aurais  sans  doute  pas  résisté, 
si  le  vent  du  sud  n'était  venu  le  même  soir  ra- 
fraîchir l'atmosphère  et  me  l'eudre  mon  énergie. 
11  me  restait  à  visiter  un  point  curieux  par  les 
souvenii"S  historiques  qui  4'y  rattachent.  Je  veux 
parler  de  l'ancienne  ville  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra, 
située  à  deux  kilomètres  à  l'ouest  de  San-José 
dans  la  forêt,  assez  près  de  la  montagne.  Cette 
ville,  malgré  la  proximité  des  montagnes  et  l'abon- 
dance des  matériaux,  avait  été  construite  en  terre; 
elle  couvrait  près  d'un  Kilomètre  de  largeur;  et  les 
monticules  de  ten-e  alignés  faisaient  facilement 
juger  qu'elle  était  formée  de  carrés  égaux  ou  Ctta~ 
flras,  jiarmi  lesquels  ou  distinguait  la  place  et 
remplacement    de  l'église;    le  ton!  alors  couvert 
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d'arbres  épars,  pousses  soit  dans  les  anciennes  rues, 
soit  dans  les  maisons. 

Après  les  tentatives  que  Nunez  Gabeza  de  Vaca 
en  1542  S  qu'Irala  en  1548*  avaient  faites  du 
Paraguay,  afin  de  pénétrer  dans  le  Pérou,  par  les 
provinces  de  Chiquitos,  Irala,  devenu  gouverneur 
du  Paraguay,  envoya  en  1557  Nuflo  de  Chaves 
fonder  une  ville  à  Textrémité  orientale  de  la  pro- 
vince de  Chiquitos,  non  loin  du  Rio  du  Paraguay^; 
mais  Nuflo  de  Chaves  ayant ,  peu  de  temps  après , 
appris  la  mort  d'Irala,  résolut  de  jeter  les  fonde- 
mens  d'une  ville  indépendante  du  Paraguay;  r^ 
solution  qui  le  fit  abandonner  d'une  partie  de  ses 
soldats.  Néanmoins,  après  quelques  échecs,  il  ob- 
tint enfin  du  vice-roi  de  Lima  la  permission  de 
fonder  en  1 560"*  une  ville,  qu'il  nomma  Santa^Cruz 
de  la  Sierra^  par  allusion  aux  montagnes  voisines. 
Cette  cité  commençait  à  prospérer ,  lorsque ,  cinq 
ans  après  sa  fondation,  Nuflo  de  Chaves  fut  tué 
par  les  Chiriguanos.  Dès  cet  instant,  les  Espagnols 

devinrent  plus  exigeans  qu'ils  ne  l'avaient  été  jus- 

» 

1.  Nunez  Cabeza  de  Vaca,  Comentarios,  p.  42. 

2.  Padre  Guerarra,  p.  110;  Rui  Diaz  de  Giizman,  Historia 
Jrgentina,  p.  72. 

3.  Femandez,  Relacion  de  ios  Chiquitos,  p.  46. 

4.  Rui  Diaz  de  Guzman,  p.  109. 
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qu'alors  envers  les  indigènes  leurs  voisins,  réunis 
par  eux  en  encomiendas }  ils  voulurent  enlever 
leurs  enfans  pour  les  soumettre  à  Feselavage;  mais 
ces  actes  de  tyrannie  amenèrent  des  quereUes,  qui 
les  forcèrent  d'abandonner  Santa- Gruz,  lorsqu'en 
\  575  ^  le  vice-roi  de  Lima  ordonna  la  fondation 
de  San-'Lorenzo  de  la  frorxtera.  Us  allèrent  tous 
s'établir  à  la  nouvelle  ville,  en  y  portant  le  nom 
de  l'ancienne.  Elle  devint  la  Santa-Gruz  d'aujour- 
d'hui, située  à  près  de  trois  degrés  à  Fouest  de 
l'autre,  non  loin  des  derniers  contrfr-forts  des  Cor- 
dillères, vers  le  47°  20'  de  latitude  sud  et  le  65° 
20'  de  longitude  occidentale  de  Paris  ;  ainsi  ^  après 
quinze  ans  d'existence,  Santa-Gruz  fut  complète- 
ment abandonnée,  et  les  indigènes  retombèrent 
dans  l'état  sauvage,  jusqu'à  l'arrivée  des  jésuites. 
J'en  parcourus  long-temps  les  rues ,  en  me  repor- 
tant par  la  pensée  à  ces  temps  chevaleresques,  ou 
des  hommes  à  peine  armés  traversaient  le  conti- 
nent en  des  lieux  oîi  personne  aujourd'hui  n'ose- 
rait se  hasarder. 

Le  «uré  de  San- José,  chasseur  renommé  dans 
toute  la  province,  avait  à  lui  seul  détruit,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  jaguars  des  environs.  Des  qu'il 

1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  Voyage  dans  V Amérique  méri- 
dionale, tome  11,  p.  561  et  siiiv. 
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apprenait  l'existence  d'un  de  ces  féroces  animaux, 
il  Fallait  chasser  avec  sa  meute,  composée  d'une 
vingtaine  de  chiens,  et  parvenait  toujours  à  le 
tuer.  Je  voulus  l'accompagner  un  matin  à  la  chasse 
au  tapir.  Partis  avant  le  jour,  nous  avions  atteint 
à  l'aurore  des  lieux  humides  connus  de  lui,  oîi 
bientôt,  revenant  de  son  excursion  nocturne,  un 
tapir,  gros  comme  une  génisse ,  fut  relancé  par  les 
chiens  qui  le  traquèrent,  et  j'eus  le  plaisir  de  le 
tuer.  C'était  le  soixante-seizième  que  le  curé  chas- 
sait depuis  deux  ans ,  ne  nournssant  sa  meute  que 
du  produit  de  ses  chasses  du  matin.  Les  tapirs  sont 
très-nombreux  dans  cette  partie  de  la  province, 
oii  leurs  sentiers,  tracés  au  milieu  des  bois,  peuvent 
souvent  tromper  le  voyageur. 

Plusieurs  bals  avaient  eu  lieu  pendant  mon  sé- 
jour,, et  j'avais  pu  juger  de  l'ensemble  des  habi- 
tans,  qui,  bien  bâtis,  très-forts,  n'ont  pourtant 
pas  les  traits  aussi  réguliers  que  les  Indiens  de 
Santa-Ana.  Us  sont  loin  d'être  aussi  polis,  et  leurs 
danses  manquent  souvent  de  grâce. 

Le  14  Septembre,  j'abandonnai  San-José,  pour 
me  diriger  sur  la  mission  de  Santiago,  située  à 
quelques  journées  de  marche  à  l'est-sud-est.  Le 
premier  jour,  je  franchis  huit  lieues,  en  longeant 
à  près  d'une  lieue  de  distance  là  Sierra  de  San- 
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José,  traversant  des  bois  clairs-semës  ou  de  petites 
plaines  alors  très -sèches  et  trës-arides.  Je  passai 
sans  m'y  arrêter  aux  haltes  du  Pauro,  du.  Kitooch; 
et,  après  avoir  rencontre  des  hois  plus  épais,  je 
gagnai  la  halte  de  Botija  \  d'oii  j'avais  en  vue, 
à  peu  de  distance,  une  série  de  montagnes  arron- 
dies, formées  par  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne 
de  San-José.  Cette  suite  de  mamelons  coniques, 
à  sommet  obtus  et  à  pentes  uniformes  y  me  rap* 
pelait  le  profil  des  montagnes  des  terrains  tra- 
chytiques  du  sommet  des  Cordillères;  mais  leur 
composition  est  bien  différente,  puisqu'elles  sont 
toutes  formées  de  grès  anciens^  en  partie  friables, 
ce  qui  a  fait  disparaître  la  coupe  abrupte  des  pa- 
rois ,   pour  donner  aux  pentes  une  inclinaison 
assez  douce.  Cette  analogie  est  due  aux  élëmem 
presque  meubles  qui  composent  les  unes  et  les 
autres. 

A  trois  lieues  de  Botija,  je  passai  au  pied  du 
dernier  mamelon  de  grès,  je  traversai  un  petit 
ravin;  puis,  au-delà,  je  me  trouvai  sur  une  hau- 

1,  Botija,  en  espagnol,  est  le  nom  de  Dame-jeanne  :  ce 
lieu  reçut  ce  nom  de  la  forme  des  montagnes  voisines,  ressem- 
blant en  effet  à  la  partie  supérieure  d'une  dame-jeanne. 

2.  Voyez  la  Géologie  spéciale  de  mon  Voyage  dans  ¥  Amé- 
rique méridionale,  tome  III ,  troisième  partie. 
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teur  boisée,  où  j'aperçus,  au  milieu  de  grands 
arbres ,  la  tour  et  les  ruines  de  l'ancienne  mission 
de  San-Juan.  Sachant  que  nous  devions  y  passer, 
l'administrateur  avait  fait  ouvrir  un  chemin  au 
travers  des  broussailles  et  des  arbres  qui  avaient 
cru  de  toutes  parts  au  sein  de  ces  ruines.  La  tour 
était  intacte,  mais  sans  toit;  dans  l'église,  des  plus 
vaste,  on  voyait,  près  des  colonnes  en  partie 
recouvertes  de  leurs  peintures ,  les  troncs  presque 
aussi  gros  des  arbres  nés  à  côté.  Ce  contraste  des 
restes  de  l'art,  envahi  par  la  végétation,  avait 
quelque  chose  d'attristant.  Gincpiante  années  s'é- 
taient à  peine  écoulées  depuis  l'abandon  de  ces 
édifices ,  annonçant  une  grande  splendeur  passée, 
et  déjà  la  nature  reprenait  ses  droits  avec  tant  de 
vigueur,  que  dans  quelques  années  peut-être,  on 
n'en  retrouvera  plus  de  traces.  Les  monumens  me 
parurent  grands,  bien  bâtis;  mais  je  ne  pus  pé* 
nétrer  dans  les  cours,  dépendant  aujourd'hui  de 
la  forêt. 

r 

Etonné  de  l'abandon  de  cette  mission  ^  j'en  de- 
mandai la  cause  au  gouverneur,  qui  m'assura  qu'à 
l'instant  oîi  des  ciurés  dirigeaient  seuls  les  missions , 
sans  administrateurs,  le  religieux  qui  en  était 
chargé  vers  1 780 ,  avait  pris  sur  lui,  en  prétextant 
le  manque  d'eau,  d'abandonner  ces  belles  construc- 
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tions,  fruit  du  travail  opiniâtre  des  jésuites,  pour 
transférer  la  mission  à  dix-huit  lieues  plus  à  Test 
Il  avait  effectue  ce  changement;  mais  la  nouveUe 
mission  de  San -Juan,  que  je  visitai  plus  tard, 
n'avait  rien  que  de  très-provisoire,  F^lise  et  tons 
les  autres  édifices  étant  bâtis  en  terre  et  couverts 
en  paille.  Il  paraît  que  le  véritable  motif  du  reli- 
gieux pour  abandonner  la  mission ,  était  de  se  rap- 
procher des  frontières  du  Brésil,  afin  de  vendre 
aux  Brésiliens  une  partie  des  bestiaux,  qu'elle 
nourrissait  alors  en  grand  nombre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  sentis  une  impression  de  tristesse,  eu  penn 
sant  que  tous  les  monumens  détruits  par  accidens 
ou  de  toute  autre  manière,  depuis  l'expulsion 
des  jésuites,  n'ont  encore  été  rétablis  que  provi- 
soirement. Il  est  dès-lors  facile  de  prévoir  la  dispa- 
rition complète  des  grands  édifices  que  remplace- 
ront dans  la  suite  de  simples  cabanes  ;  ainsi  cette 
splendeur  de  la  province  n'aura  fait  que  passer, 
comme  un  beau  jour  suivi  d'une  nuit  orageuse. 

J'employai  une  journée  à  parcourir  les  environs 
de  ce  lieu ,  connu  sous  le  nom  de  Tapera  de  Sanr 
Juan  (Ruines  de  San-Juan),  et  j'y  recueillis  une 
foule  de  curieux  objets  d'histoire  naturelle.  La 
végétation,  malgré  la  sécheresse,  commençait  à 
montrer  de  jeunes  feuilles,   et  quelques   plantes 


113 

hâtives,  parmi  lesquelles  je  remarquai  un  acaeia 
à  fleur  rose,  présentaient  même  leurs  fleurs,  dont 
le  parfum  embaumait  la  campagne.  On  voyait  que 
la  nature,  haletante  sous  les  feux  du  soleil,  n'at- 
tendait qu'une  pluie  bienfaisante  pour  revêtir  sa 
plus  riche  parure  printanière.  Je  m'étais  établi  dans 
une  ferme  près  d'un  grand  lac,  d'où  je  jouissais 
d'une  vue  magnifique.  Les  hautes  chaînes  de  San- 
Lorenzo  de  l'ipîas  se  dessinaient  à  l'horizon,  et  la 
montagne  du  Chochiis  se  perdait  dans  l'éloigne- 
ment.  La  campagne  des  environs  ne  ressemblait  en 
rien  à  celle  de  l'ouest  de  la  province.  Plus  un  pal- 
mier; des  terrains  mollement  accidentés,  sablon- 
neux, donnant  naissance  à  des  halliei^  connus  sous 
le  nom  de  Chaparrales  ^y  semblables  aux  Ca^ 
pouaires  des  Brésiliens.  Ce  ne  sont  ni  des  bois  ni 
des  plaines,  mais  bien  des  surfaces  couvertes  de 
petits  arbres,  de  buissons  et  surtout  de  beaucoup 
de  végétaux  épineux.  Comme  partout  ailleurs,  cet 
ensemble  de  végétaux  rabougris  remplace  toujours 
la  végétation  primitive,  enlevée  par  l'agriculture. 

I.  C'est  sans  doute  un  nom  transporté  par  les  Espagnols. 
M.  de  Humboldt  dit,  Relation  historique,  t.  VI,  p.  90,  que  ce 
nom  vient  de  l'arbre  nommé  Cliaparro,  ce  qui  est  très-probable; 
mais  ici  Ton  ne  voit  point  d'arbres  proprement  dits ,  et  ce  mot 
désigne  les  balliers. 

8 
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Je  me  demandai  si  les  nombreux  embrasemcfit 
successifs  de  la  campagne  n'auraient  pas  anun^ 
le  remplacement  par  les  chaparrales  de  la  yégét^ 
tioii  première,  encore  répandue  partout  sur  le 
lieux  environnans? 

En  traversant  cinq  lieues  de  chaparrales  à  l'aspect 
triste,  j'arrivai  à  la  halte  de  San-LorenzOj  située 
près  du  Rio  de  San-Juan,  premier  affluent  da 
Rio  de  Tucabaca,  dont  les  eaux  vont  au  Rio  ds 
Paraguay.  J'avais  donc,  en  continuant  à  suivre  le 
fond  d'une  large  vallée,  comprise  entre  la  Sieira 
de  San-Jusé  et  celle  de  San-Juan ,  passé,  sans  rsitu 
apercevoir,  depuis  San-José,  du  versant  de  rAiiu- 
zone  à  celui  de  la  Plata.  On  pourrait  croire  que  le 
faîte  de  partage  entre  les  deux  plus  grands  ffeuves 
du  monde  est  nettement  marqué  par  des  chaînes 
proportionnées  à  la  longueur  des  versans;  mais 
il  n'eu  est  pas  ainsi;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dît, 
l'Amazone  et  la  Plata  se  confondent  sur  pliisieun 
points  diiTérens,  de  uianicre  à  permettre,  à  peu 
de  frais,  un  système  de  canalisation  traversaot 
l'intérieur  de  tout  le  continent  américain,  de  k 
ligne  jusqu'au  trente-quatrième  degré. 

Je  laissai  ini  instant  la  halte;  je  remontai  le 
ruisseau  une  dcmi-lioue  et  j'arrivai  dans  une  dé- 
pression en  partie  inondée,  oîi  je  rencontrai  uM 
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multitude  de  sentiers  tracés.  Je  m'en  étonnais  et 
croyais  y  voir  le  voisinage  d'une  ferme,  lorsque  je 
reconnus  des  empreintes  des  pieds  de  tapirs,  qui 
toutes  les  nuits  se  rendent  au  ruisseau.  Néanmoins, 
ces  milliers  de  sentiers  tracés  sur  plus  d'une  demi- 
lieue  de  longueur,  dénotent  des  centaines  de  ces 
animaux,  qui  suivent,  à  ce  qu'il  paraît,  toujours 
les  mêmes  chemins.  Les  gros  monticules  de  crottins 
que  je  rencontrai,  annoncent  qu'ils  se  réunissent 
pour  le  déposer  au  même  endroit. 

De  la  halte  de  San-Lorenzo  se  montraient  à 
moi  les  montagnes  de  ce  nom.  Je  les  croyais  à 
une  lieue  tout  au  plus ,  et  j'en  admirais  les  som- 
mets horizontaux,  les  parois  taillées  perpendicu- 
lairement et  la  couleur  rougeâtre*.  Sur  quelques 
points  se  dessinaient,  à  côté  de  tourelles,  des  pans 
coupés  à  pic ,  à  deux  ou  trois  cents  mëtres  de  hau- 
teur. On  en  aurait  pu  prendre  l'ensemble  plutôt 
pour  un  vaste  système  de  fortifications ,  avec  ses 
bastions,  que  pour  une  chaîne  de  montagnes.  Je 
voulus  les  aller  reconnaître  et  montai  à  cheval  à 
cet  effet  Je  m'aventurai  au  milieu  d'une  campagne 
couverte  de  buissons  épineux  et  de  petits  arbres 

1.  Voyez  (^Géologie  de  mon  Voyage  dans  V Amérique  méri- 
dionale, pi.  IX,  fig.  5),  le  profii.de  cette  montagne,  pris  de  la 
mission  de  San-Juan,  à  six  ou  à  sept  lieues  de  distance. 
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rabougris.  D'aliordje  pus  assez  l'acilement  faire  le 
trajet;  mais  bientôt  les  buissons  se  rapprochèrent, 
les  épines  devinrent  plus  nombreuses;  je  franchiï 
néanmoins  phis  d'une  lieue,  laissant  souvent  d» 
lambeaux  de  mes  vêtemens  aux  épines  crocltueî 
de  certaines  espèces  d'acacias.  Plus  j'avançais,  pin) 
j'éprouvais  le  désir  d'atteindre  les  monlagnes,  que 
je  croyais  toucher;  poiu'tant,  déchiré,  coHVert 
d'égi-atignurcs ,  ne  pouvant  pins  continuer  à  che- 
val, je  me  mis  à  lutter  à  pied  contre  les  ohstacles, 
qui  se  multipliaient  à  mesure  que  j'approchais  de 
la  montagne;  et,  après  une  heure  de  vaines  ten- 
tatives, couvert  de  poussière  et  de  sang,  mes  vête- 
mens tout  en  pièces,  force  me  l'ut  de  m'arrêlw, 
sans  avoir  atteint  le  but  de  ma  course.  Je  r^agnai 
tristement  la  halte  avec  non  moins  de  peine,  et 
j'allai  me  baigner  au  ruisseau,  afin  de  me  rafral^ 
chir  et  de  reprendre  des  forces.  Le  soir,  je 
rendis  encore,  au  travers  des  chaparrales,  à  troij 
lieues  plus  loin,  à  la  halte  de  l'ipias,  uii  je  passai 
la  nuit  dans  mon  hamac. 

J'avais  rencontré  en  route  des  Indiens  de  Sa» 
tiagn,  transportant  ilu  sel  vers  les  autres  missions 
Ils  conduisaient  environ  cent  bœufs,  traînant  dé 
balles  de  siJ  sur  l'enfoiirchuic  d'une  branche  d'ar 
bre,  qui  8ci"vail  de  train.  Je  fus  frappé  de  la  gr» 
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siëreté  de  cet  attelage ,  et  surtout  de  la  force  per- 
due ,  chaque  paire  de  bœufs  ne  traînant  ainsi  que 
cent  kilogrammes.  Dans  un  pays  peu  accidenté,  il 
serait  facile  d'établir  des  chemins  charretiers;  et, 
alors,  avec  le  même  nombre  de  bœufs,  on  pour- 
rait transporter  vingt  fois  plus  de  marchandises. 
J'en  fis  l'observation  au  gouverneur,  qui  me  parut 
très -disposé  à  introduire  les  machines  à  roues, 
jusqu'alors  inconnues  dans  la  province. 

De  la  halte,  suivant  toujours  la  même  direction, 
je  franchis  quatre  lieues,  et  je  m'approchai  peu 
à  peu  de  la  chaîne  de  l'Ipias ,  oii  tous  les  accidens 
possibles  semblaient  se  multiplier,  pour  lui  donner 
l'aspect  de  constructions  en  ruine,  plutôt  que  celui 
des  montagnes  ordinaires.  Je  me  dirigeai  vers  le 
point  le  plus  bas  de  la  Sierra,  au  pied  du  Chochiis, 
oîi  je  commençai  à  gravir  sur  des  grès  friables 
fortement  colorés  par  le  fer,  au  milieu  de  petits 
palmiers  rampans,  et  d'acacias  embaumés,  à  fleurs 
roses.  Au  sommet  de  la  chaîne,  assez  près  de  la 
fameuse  montagne  du  Chochiis,  le  point  le  plus 
haut  de  toute  la  chaîne,  je  passai  au  pied  d'un 
pic  droit  comme  une  flèche,  élevé  de  près  de  deux 
cents  mètres,  et  qui,  suspendu  sur  la  tête  du 
voyageur,  semble  le  menacer  de  sa  chute  au  mofn- 
dre  souffle  du  vent.  Cette  forme  aiguë  des  mon- 
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ticules  de  grès  est  des  plus  singulières^  Lorsqu'on 
en  étudie  la  eomposition ,  on  s'ëtonne  de  trouver 
au  sommet  une  partie  plus  dure  que  le  reste,  qui, 
garantissant  Fensemble  des  pluies  presque  perpen- 
diculaires, finit  à  la  longue  par  former  ces  flèches 
en  enlevant  les  côtés.  Les  pluies ,  après  .  en  avoir 
diminue  successivement  la  largeur,  les  font  s'écrou* 
1er,  tandis  que  des  érosions  voisines,  en  séparant 
d'autres  blocs  de  grès  de  la  masse  générale,  pré- 
parent d'autres  flèches  pour  l'avenir. 

Du  sommet  de  la  Sierra,  je  n'aperçus  au  sud 
aucune  élévation.  Un  horizon  de  forets  sans  bornes 
se  montrait  de  toutes  parts  et  contrastait  avec  l'ari- 
dité du  versant  septentrional.  J'appris  plus  tard 
que  les  jésuites  avaient  amené  des  forets  que  j'avais 
en  vue,  la  nombreuse  nation  des  Morotocas,  réu- 
nie par  eux  à  la  mission  de  San-Juan,  dont  je 
parlerai  ultérieurement. 

£n  descendant  sur  le  versant  méridional  de  la 
chaîne,  je  suivis,  a  l'est,  quelques  degr^  au  sud, 
le  pied  même  du  Ghochiis,  ayant  toujours  assez 
près  de  moi  les  parois  perpendiculaires  des  mon- 
tagnes et  les  flèches  qui  s'en  détachent.  Leur  cou- 
leur rouge  les  dessinait  au  milieu  des  grands  arbres, 
alors  dépourvus  de  leur  verdure.  Après  quatre 
lieues  de  marche,  je  m'arrêtai  à  la  halte  du  Gho- 
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chiis  y  où  nous  attendaient  des  Indiens  de  San- 
tiago y  que  Tadministrateiu*  avait  envoyés  à  la  dé- 
couverte du  point  accessible  pour  monter  au  som- 
met de  la  montagne ,  élevée  de  quatre  à  six  cents 
mètres  au  moins  au-dessus  de  la  plaine. 

Chaque  fois  qu'une  montagne  se  distingue  des 
autres,  soit  par  sa  forme,  soit  par  son  élévation, 
elle  devient  d'autant  plus  célèbre  par  sa  richesse, 
quelle  est  plus  inaccessible.  Lllimaxii  près  de  la 
Paz,  rUimani  sur  lequel  personne  encore  n'est 
monté,  se  compose,  dit-on,  d'or  massif*.  Le  Cerro 
de  rinca ,  près  de  Samaïpata ,  renferme  des  tré- 
sors^. La  montagne  de  San-Simon,  à  Moxos,  con- 
tient les  plus  précieux  métaux^.  Le  Cerro  de  las 
Chaquiras,  près  de  San-Jose^,  donne  également 
des  produits  mystérieux.  Le  Chochiis,  point  cul- 
minant de  la  chaîne  de  Santiago ,  devait  de  toute 
nécessité  avoir  aussi  ses  trésors  cachés.  J'avais  en- 
tendu répéter  sous  toutes  les  formes,  par  les  curés 
et  par  les  administrateurs,  que  les  jésuites,  qui 

1.  C'est  la  croyance  des  habitans  de  la  Paz. 

2.  Voyez  partie  historique  de  mon  Voyage  dans  V Amérique 
méridionale  y  tome  II,  p.  514. 

3.  Voyez  la  suite  du  voyage,  généralités  sur  la  province  de 
Moxos. 

\.  Voyez  page- 103. 
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seuls  connaissaient  les  moyens  d'arriver  au  sommet 
du  Ghochiis,  y  avaient  recueilli  en  pépites  d'or  des 
valeurs  immenses ,  source  de  leur  opulence  si  en- 
viée, (jcs  contes  populaires  pouvant  reposer  sur 
quelques  réalités,  j'avais  résolu  l'ascension  de  la 
montagne ,  projet  qui  m'avait  fait  accompagner 
de  plus  d'un  curieux.  Après  avoir  reconnu  que 
le  Chocliiis,  ainsi  que  toute  la  chaîne,  depuis  San- 
José,  n'était  composé  que  de  grès  friables ,  jpeut- 
être  de  l'époque  carbonifère,  il  ne  me  restait  au- 
cun espoir  d'y  rencontrer  de  l'or ,  ce  précieux  métal 
appartenant  exclusivement,  dans  les  Cordillères, 
aux  couches  de  phyllades  et  à  leurs  dénudatioiis\ 
Géologiquement  parlant,  je  trouvais  la  chose  im- 
possible; mes  raisonnemens,  néanmoins,  ne  puçent 
pas  convaincre  mes  compagnons  de  voyage,  qui 
abandonnaient  avec  peine  leurs  espérances  tie  for- 
tune. Quand  on  leur  demanda  compte  de  leur 
découverte,  les  cinquante  Indiens  qui  avaient  reçu 
la  mission  d'explorer  les  alentours,  déclarèrent  una- 
nimement, qu'après  avoir  fait  le  tour  du  Chochiis, 
ils  avaient  reconnu  que  la  paroi  de  la  montagne, 
coupée  de  toutes  parts  à  pic,  ne  permettait  de 
l'aborder  sur  aucun  point.  Cette  circonstance  fit 

1.  Voyez  Géologie  de  mon  Voyage  dans  l'Jmériq.  mérid,, 
|).  160,  227. 
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que  mes  compagnons  de  voyage  abandonnèrent 
enfin  leur  projet,  à  leur  grand  désappointement. 

La  splendeur  des  missions  des  jésuites,  leurs 
richesses  exagérées  par  l'envie,  ont  partout  fait 
recourir  à  des  moyens  extraordinaires  pour  en  dé- 
couvrir la  source.  A  Moxos,  le  Gerro  de  San-Si- 
mon  y  avait  pourvu  ;  à  Chiquitos ,  c'était  le  Cho- 
chiis,  et  des  lavages  d'oV  et  de  diamans,  connus 
seulement  des  pères.  Jamais  on  n'a  voulu  la  voir 
dans  l'exploitation  combinée  des  produits  naturels 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Si  les  premiers 
fondateurs  des  villes  du  nouveau  monde  n'avaient 
pas  tout  sacrifié  aux  mines,  en  r^ardant  l'agri- 
culture comme  au-dessous  d'eux,  ils  seraient  arri- 
vés à  des  élémens  de  prospérité  solides,  et  des 
villes  opulentes  remplaceraient  peut-être,  sur  d'au- 
tres points,  Oruro  et  Potosi,  dont  la  richesse,  jadis 
proverbiale,  est  aujourd'hui  remplacée  par  des 
villes  en  partie  abandonnées.  La  véritable  source 
de  prospérité  des  établissemens  des  jésuites  repo- 
sait donc  sur  leur  industrie  raisonnée,  et  non  sur 
le  produit  des  mines,  dont  l'exploitation  dange- 
reuse amène,  tôt  ou  tard,  la  suite  de  gains  im- 
menses, la  ruine  complète  des  intéressés. 

Ne  pouvant  rien  faire  au  Chochiis,  on  résolut 
d'aller  passer  la  nuit  tfois  lieues  plus  lom,  au 
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Potrero  de  Yupéés.  Nous  y  arrivâmes  en  eflfet, 
après  avoir  passé  dans  le  bois  trois  torreos  à  sec, 
descendant  des  montagnes  dont  nous  suivions  k 
pied.  Le  feu  mis  récemment  à  la  campagne  9  avait 
tout  brûlé  dans  la  petite  plaine  de  Yupëës,  tout 
jusqu'à  Fhumble  cabane  de  la  halte*  Nous  dûmes 
en  conséquence  nous  étendre  sur  le  soi ,  où  nous 
fûmes  dévorés  des  moustiques. 

Le  19,  entraîné  par  les  circonstances,  je  fran- 
chis dix-sept  lieues  dans  la  journée,  en  me  ren- 
dant à  la  porte  de  Santiago.  Traversant  des  bois 
plus  ou  moins  épais,  suivant  le  pied  des  montagnes 
ou  marchant  même  sur  les  couches  de  grès  incli- 
nées vers  le  sud,  qui  les  composent,  je  passai  suc- 
cessivement les  torrens  de  San  -  Carlos  y  de  San- 
Pedro  y  de  San-^  Miguel,  de  Soboreca^  d^Uracir- 
chikia^  de  San-Luis  et  du  Tayoé^  qui  descendent 
des  hauteurs  et  se  réunissent  dans  la  plaine,  pour 
former  le  Rio  de  San-Rafael ,  Fun  des  affluens  du 
Rio  Oxukis,  qui  se  joint  au  Paraguay  vers  le  49.' 
d^é  de  latitude.  Au  dire  des  Indiens,  le  Rio  de 
San-Rafael  serait  navigable  à  peu  de  distance  de 
Santiago.  Je  pus,  en  effet,  le  croire  tel,  en  voyant 
le  volume  d'eau  des  nombreux  affluens  qui  s'y 
jettent.  Je  passai  près  des  restes  de  plusieurs  fermes 
des  jésuites,  aujourd'hui  abandonnées.  Partout  la 
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campagne  est  belle,  partout  elle  offre  ses  terres 
vierges ,  couvertes  de  grands  arbi'es  et  de  ((uelques 
palmiei's  motacus,  dont  la  fraîche  verdure  con- 
trastait alors  avec  les  bois  dépouillés  de  leur  orne-' 
ment,  et  laissaient  apercevoir,  au  travers  de  leurs 
branches  croisées ,  la  chaîne  de  Santiago ,  que  j'a- 
vais toujours  à  ma  gauche.  Au  Bio  de  Soboreca 
(de  la  Diablesse)  je  m'arrêtai  un  instant  près  d'un 
large  réservoir  d'eau  limpide,  formé  dans  le  grès 
par  le  ruisseau.  Deux  lieues  plus  loin,  au  Rio 
de  San-Luis,  je  commençai  à  monter,  sur  le  dos 
des  couclies  de  grès,  jusqu'au  Rio  de  Tayoé,  oîi 
nous  croyions  pouvoir  passer  la  nuit.  L'ombrage 
de  grands  arbres,  le  voisinage  de  nombreux  acacias 
couverts  de  fleurs  roses,  et  répandant  un  parfiun 
dont  l'air  était  embaumé,  nous  faisaient  espérer 
un  calme  réparateur  après  la  fatigue  de  la  journée  ; 
mais  au  coucher  du  soleil  des  nuages  de  moustiques 
nous  enveloppèrent  au  point,  de  nous  rendre  le 
repos  impossible.  Un  clair  de  lune  magnifique  nous 
engageant  à  continuer  notre  voyage  pour  nous 
sousti'aire  à  leur  piqûre  venimeuse,  à  minuit  on 
sella  les  clievaux  et  nous  fîmes  trois  lieues ,  au  mi- 
lieu de  la  forêt ,  montant  toujours  dans  un  ter- 
rain pierreux,  oii  nos  chevaux,  encore  plus  fati- 
gués que  nous,' trébuchaient  à  chaque  pas.  Nous 
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arrivâmes  ainsi,  à  deux  kilomètres  de  Santiago, 
près  du  sommet  de  la  montagne,  où  nous  nous 
arrêtâmes,  pour  ne  pas  arriver  de  nuit.  J'étendis 
mon  poncho  à  terre ,  et  ma  selle  pour  oreiller, 
n'étant  plus  d'ailleurs  tourmenté  par  les  mous- 
tiques, je  dormis  jusqu'au  jour. 

^^^  Mission  de  Santiago  de  Chiquitos. 

J'avais  joui  d'un  si  profond  sommeil ,  que  je 
n'avais  pas  entendu  le  curé  et  l'administrateur  de 
Santiago,  qui,  venus  au  devant  de  nous,  s'éton- 
nèrent beaucoup  de  nous  rencontrer  aussi  près. 
Tandis  qu'on  sellait  les  chevaux,  je  parcourus  les 
environs,  que  je  trouvai  couverts  de  plantes  diflEfr- 
rentes  de  celles  que  j'avais  observées  ailleurs ,  et  j'en 
recueillis  un  grand  nombre  d'espèces.  En  traversant 
une  croupe  ondulée ,  nous  parvînmes  à  la  mission, 
oii  l'on  nous  reçut  avec  les  honneurs  accoutumés. 
Tout  le  monde  était  sur  pied,  et  jamais ,  je  crois, 
il  n'y  eut  plus  de  démonstrations  de  joie, 

Santiago,  formée  des  Indiens  Guaranocas  el 

Tapiis^  auxquels  les  jésuites  réunirent  des  Chiqui- 

tos,  afin  de  généraliser  leur  langue,  fut  d'abord 

fondée  à  dix  lieues  à  l'est  de  la  mission  actuelle, 

au  pied  méridional  de  la  chaîne  de  Santiago.  Les 
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Guaranocas  habitaient  au  sud  dans  les  bois ,  et  leur 
réduction  donna  beaucoup  de  peine  aux  religieux. 
Us  ne  purent  même  réunir  qu'une  partie  de  cette 
nation.  Le  reste  continua  de  vivre  à  l'état  sauvage , 
dans  les  forêts  voisines ,  voyageant  sans  cesse ,  vi- 
vant de  chasse,  couchant  sur  des  nattes,  et  faisant 
continuellement,  pour  tout  enlever,  des  courses 
sur  les  domaines  des  missions.  Ces  exactions  trop 
fréquentes  déterminèrent,  vers  1 740 ,  les  jésuites 
à  tranférer  leur  résidence  près  du  sommet  de  la 
montagne,  au  lieu  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Ils 
y  bâtirent  un  collège,  une  ^lise,  et  l'établisse- 
ment put  alors  rivaliser  avec  les  autres.  Néanmoins 
le  caractère  belliqueux  des  Guaranocas  demandait 
beaucoup  de  ménagemens.  Us  menaçaient  inces- 
samment de  rejoindre  leurs  compatriotes  au  sein 
des  forêts  d'alentour.  Après  l'expulsion  des  j  Suites, 
deux  gouverneurs  de  la  province.  Don  Gil  Toledo 
et  Ramos ,  voulurent  conquérir  la  tribu  Guaranoca, 
encore  sauvage,  mais  loin  d'employer  la  persua- 
sion comme  les  jésuites,  ils  entrèrent  en  campagne 
avec  des  soldats ,  et  tirèrent  sur  les  Indiens  aussi- 
tôt qu'ils  les  aperçurent.  Qes  hostilités  en  firent 
des  ennemis  irréconciliables,  qui  nuisent  beaucoup 
à  l'exploitation  des  salines,  en  attaquant  les  In- 
diens de  Santiago  et  de  San-Jose ,  qui  s'y  rendent 
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tous  les  ans.  Depuis  cette  époque  (vers  1  820}  on 
laissa  les  Guaraîiocas  sauvages  vivre  en  paix  dam 
leurs  forêts.  Vers  1 801  le  feu  prit  au  cx>lli*ge  A 
consuma  tout  rétablissement.  Aucun  administn- 
teur  n'a  songé  depuis  k  le  rebâtir;  aussi  de  tow 
les  monuuiens  des  jésuites  ne  reste-t-il  plus  qne 
l'église,  qui  même  est  dans  un  grand  délabrement 
Aujourd'hui  la  population  est  de  1234  âmes,  dont 
la  moitié  de  Guaranocas,  le  reste  de  Chiqiiitos  et 
de  Tapiis  mélangés;  ces  derniers  ayant  entièrement 
oublié  leur  langage  primitif.  Quant  aux  Guarano- 
cas, étant  nombreux,  ils  ont  toujours  conservé  le 
leur,  tout  en  apprenant  la  langue  chiquita,  que 
les  institutions  des  jésuites  rendaient  obligatoire 
La  mission  de  Santiago,  distante  de  quarante 
sept  lieues  à  l'est-sud-est  de  San-José,  est  sttu^ 
dans  ime  position  charmante,  près  du  faîte  des 
montagnes  de  Santiago,  sur  leur  versant  méridifv 
nal  et  non  loin  d'un  ravin  ombragé.  Elle  est  n^n- 
moins  dominée  au  nord  par  les  crêtes  élevées,  dfr 
coupées  en  gradins  du  sommet  de  la  chaîne ,  ce  qui 
lui  donne  un  aspect  de  grandeur  pittoresque  que 
n'ont  pas  les  autres  missions  de  la  province.  A 
l'exception  de  l'église,  munie  d'un  beau  fronton, 
il  n'y  a  plus  que  des  maisons  d'indiens,  où  le 
manque  de  collège  nous  contraignit  à  nous  loger. 
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Les  produits  actuds  de  Santiago  sont  lesr  mêmes 
que  ceux  des  autres  missions,  en  moindre  abon- 
dance: on  y  récolte  du  coton,  de  la  cire;  mais 
la  principale  occupation  des  Indiens  est  l'extraction 
du  sel  dans  la  saison  sèche.  Us  vont  à  une  soixan- 
taine de  lieues  au  sud-ouest,  tirer  d'une  saline  voi- 
sine de  celle  de  San-José,  le  sd  cristallise  par  l'é- 
vaporation  naturelle  d'un  lac  salé.  Cette  exploita- 
tion leur  procure  de  grandes  ressources;  mais  elle 
nuit  beaucoup  à  l'agriculture,  trës-n^ligée  à  Sant- 
iago. Depuis  quelques  années  on  taille,  en  pierres 
à  repasser  les  rasoirs,  une  espèce  de  phyUade  à 
grains  très-fins;  industrie  susceptible  de  prendre 
beaucoup  de  développement,  ces  pierres  étant  excel- 
lentes et  pouvant  rivaliser  avec  les  meilleures  que 
nous  employons  à  cet  usage  en  Europe.  ^ 

A  mon  arrivée  à  la  mission  j'avais  été  frappé  de 
l'air  enjoué  et  de  la  bonne  mine  des  indigènes.  Les 
Guaranocas  sont  sans  contredit  les  plus  gais  de 
la  province.  Us  ont  inventé  presque  toutes  les  danses 
nationales.  Je  pus  m'en  convaincre  dans  les  bals 
successifs  qui  eurent  lieu  tous  les  jours  depuis  notre 
arrivée.  Ces  danses,  pour  la  plupart  imitatives. 


1.  Je  me  sers  de  ces  pierres  depuis  mon  voj^age,  et  je  ne  crains 
pas  de  les  comparer  à  ce  que  nous  avons  de  mieux  en  France. 
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sont  accompagnées  d'une  musique  vive,  quoique 
peu  variée  ',  pendant  laquelle  les  Indiennes  exé- 
cutent des  %ures  variées.  Parmi  ces  danses,  quel- 
ques-unes me  frappèrent  par  leur  originalité.  Dans 
l'une  d'elles,  un  vieil  Indien  Guaranoca,  muni  d'une 
calebasse  remplie  de  maïs ,  se  plaça  au  milieu  des 
femmes ,  en  chantant  et  en  dansant  d'une  manière 
singulière,  que  les  femmes  répétaient  Tantôt  elles 
allaient  par  files,  en  sautant,  le  corps  penché  de 
côté ,  puis  se  retournaient  tout  à  coup  et  se  pen- 
chaient de  l'autre,  comme  si  elles  eussent  semé  ou  ' 
labouré.  D'autres  fois  c'étaient  des  figures  beaucoup 
trop  expressives;  ou  bien,  dans  leurs  chants^  elles 
se  plaignaient  d'être  dévorées  par  des  fourmis ,  et 
alors ,  tout  en  dansant ,  semblaient  se  gi*atter.  Sou- 
vent, dans  le  feu  de  l'action,  paraissant  oublier  le 
lieu  oii  elles  se  trouvaient,  prenant  la  chose  trop 
au  naturel,  et  recherchant  avec  trop  de  soin  l'in- 
secte importun ,  elles  relevaient  leur  tipoï  de  façon 
à  découvrir  une  grande  partie  de  leur  corps.  Cette 
danse ,  accompagnée  de  chants ,  de  cris ,  de  siffle^ 
mens  aigus,  me  reportait,  par  sa  sauvagerie,  à 
l'état  primitif  de  la  nation. 


1.  Voyiez  CA'lU*  niiisi(|uc,  aux  Considérations  générales  sur  la 
province. 
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Une  autre  danse  imitative  est  celle  qui  i^epré- 
sente  la  récolte  du  Pan,  grosse  coloquinte  au  fruit 
mangeable,  comme  nos  potirons  d'Europe,  qui  croit 
dans  les  bois,  grimpant  aux  branches  et  produi- 
sant en  automne  des  fruits  partout  suspendus  au 
sommet  des  arbres.  Dans  cette  danse  les  femmes, 
tout  en  criant  pan,  pasd,  Ihv^X  les  bras  en  Fair, 
comme  pour  saisir  le  fruit ,  et  sautant  en  mesure 
pour  l'atteindre ,  prennent  toutes  sortes  de  pos- 
tures. Bientôt ,  tout  en  chantant  et  dansant ,  elles 
saisirent  l'un  de  nous,  l'enlevèrent  dans  leurs  bras, 
et  dans  un  instant  il  se  vit  porté  étendu  sur  leurs 
mains  élevées.  Elles  lui  firent  faire  le  tour  de  la 
salle,  en  le  secouant  à  qui  mieux  mieux,  et  le 
chatouillant  pour  qu'il  s'agitât  davantage.  Gomme 
des  énergumènes  elles  nous  prirent  tous  les  uns 
après  les  autres  de  la  même  manière ,  sans  excepter 
le  curé ,  le  gouverneur  ni  moi ,  et  je  fus  aussi  porté 
sur  leurs  mains  avec  autant  de  facilité  que  si  elles 
eussent  enlevé  une  plume.  J'avoue  qu'il  fallait  toute 
ma  bonne  volonté  habituelle  pour  me  laisser  secouer 
de  la  sorte,  et  pour  me  souflfrir  ainsi  couché  en 
l'air,  sur  les  mains  de  ces  femmes  qui,  afin  de  me 
faire  plus  d'honneur,  me  gardèrent  plus  long-femps 
que  les  autres,  et  me  mirent  à  la  torture  en  me 
chatouillant. 
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chesse ,  le  chaud  coloris  du  vaste  tableau  qui  se 
déroulait  à  ma  vue ,  chaque  fois  que  je  parcou- 
rais les  campagnes  des  environs  de  Santiago. 

Je  voulus  un  jour  gravir  la  montagne  jusqu'au 
sommet.  J^envoyai  la  veille  des  Indiens  me  fraya*, 
à  coups  de  hache ,  un  passage  à  travers  la  y^ët^ 
tion,  en  cherchant  le  point  accessible;  et,  accom- 
pagné d'un  guide,  je  commençai  mon  ascension. 
De  Fautre  côté  du  ruisseau  de  Santiago,  je  m'élan- 
çai au  milieu  des  rochers  amoncelés,  entre  lesquels 
poussent  partout  des  arbres  fleuris,  de  l'aspect k 
plus  varié.  Je  passai  au  pied  d'un  pic  de  gris 
élevé  de  plus  de  trente  mètres,  dont  les  couches 
horizontales,  empilées  sur  une  largeur  de  trois 
mètres  au  plus ,  semblaient  devoir  s'écrouler  sur 
ma  tête.  Je  montai  ainsi  sur  trois  gradins  succes- 
sifs, entourant  la  montagne  et  offi*ant  chacun 
une  assez  vaste  esplanade  couverte  de  terre  végé- 
tale. Je  parvins  avec  beaucoup  de  fatigues  au  som- 
met de  la  chaîne,  où  je  trouvai  un  plateau  hori- 
zontal de  deux  kilomètres  de  circonférence,  orne 
de  plantes  graminées,  mélangées  avec  un  petit 
palmier  nain  sans  tronc  \  dont  les  feuilles  ont 
moins  d'un  mètre  de  haut.  De  ce  plateau  j'avab 

1.  Cocos  petrœa,  Marlius,  Palmiers  de  mon  Voyage  dam 
l' Amérique  méridionale,  pi.  IX,  fig.  2. 
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la  plus  belle  vue  possible.  A  Test  et  à  l'ouest  se 
présentait  à  mes  yeux ,  aussi  loin  qu'ils  pouvaient 
s'étendre,  le  prolongement  de  la  chaîne,  formée 
de  plates-formes  ou  de  tables  semblables  à  celle 
que  j'occupais,  le  tout  entrecoupé  de  gorges  boi- 
sées, offîrant  comme  des  gradins  autour  des  som- 
mets tronqués.  Au  sud,  je  suivais  la  pente  douce 
de  la  montagne,  ayant  en  face  la  mission  et  les 
champs  des  Indiens  d'un  aspect  riant  et  animé. 
Au-delà  de  cette  campagne  s'étendait  un  horizon 
bleuâtre,  formé  par  les  bois  sauvages  du  côté  du 
grand  Ghaco.  Au  nord,  coupée  perpendiculaire- 
ment vers  l'immense»  vallée  du  Tucabaca ,  la  mon- 
tagne m'offrait,  à  sept  cents  ou  mille  mètres  au- 
dessous,  une  mer  non  interrompue  de  sombres 
forêts.  Si  le  regard  franchissait  un  espace  d'en- 
viron un  demi-degré  ou  douze  lieues,  il  s'arrêtait 
de  l'autre  côté  de  la  vallée,  à  la  chaîne  de  San- 
Juan  ou  del  SunsaSy  parallèle  à  la  chaîne  de 
Santiago,  dont  les  croupes  mamelonnées  bleuâtres 
se  dessinaient  à  l'horizon  et  se  p^daient  dans  le 
lointain,  à  l'est  et  à  l'ouest. 

Je  serais  volontiers  resté  jusqu'au  soir,  admirant 
l'ensemble  de  l'immense  panorama  qui  se  déployait 
autour  de  moi;  mais,  tandis  que  j'observais  et  que 
je   prenais   mes   relèvemens    géographiques,    un 
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énorme  nuage  s'arrêta  sur  la  montagne  et  mW 
veloppa  dans  un  instant,  en  me  voilant  le  magique 
taljJeauqni  m'eulourait.  BienLùtdestorreus  m'inOD- 
dèrent,  cl,  malgré  lenr  température  glacée,  je  les 
recevais  avec  un  certain  plaisir,  n'ayant  pas  vu 
de  pluie  depuis  plus  de  trois  mois.  J'attendis  quel* 
que  temps,  dans  l'espoir  que  le  nuage  s'éloignerait 
Conmie  il  paraissait,  au  contraire,  s'épaisstr  de 
plus  en  plus,  je  lus  obligé  de  descendre,  roulant 
plutôt  que  je  ne  marchais  au  milieu  des  rocliert 
et  des  ruisseaux  gonflés  par  l'averse.  Dès  les  pre- 
mières gouttes  d'eau,  je  remarquai  que  mes  guide» 
avaient  oté,  étroitement  roulé. et  placé  sous  le  bra» 
leur  chemise,  aimant  mieux  recevoir  la  pluie  sut 
leur  corps  que  de  mouiller  ce  vêtement  unique. 

En  parcourant  la  montagne,  en  voyant  les  gra- 
dins couverts  de  terre  végétale  assez  profondflf 
en  observant  que  le  sommet  de  la  nioatagM 
lui-même  est  chargé  d'un  terrain  noir,  eacort' 
vierge,  je  pensai  aux  incalculables  avantages  que 
l'agriculture  pourrait  retirer  de  la  chaîne  entière, 
oïl  le  blé,  la  pomme  de  terre,  la  vigne  et  toutes 
les  plantes  des  jKiys  tempérés,  lui  prodigueraient 
sans  peine  leurs  trésors.  Je  communiquai  mes 
remarques  au  gouverneur,  qui  les  approuva,  et 
me  promit  de   faire  des   essais   l'année  suivante. 
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J'ignore  s'il  a  tenu  sa  promesse;  mais  je  signale 
ces  faits  au  gouvernement  de  Bolivia,  afin  que 
les  générations  futures  puissent  s^assurer  les  béné- 
fices que  leur  promet  ce  sol  encore  abandonné  à 
lui-même. 

J'allai  paiement 5  à  cinq  lieu^  de  distance, 
visiter  une  source  d'eau  thermale,  en  traversant 
la  montagne  vers  l'est,  dans  une  campagne  magni- 
fique, mais  difficile  à  parcourir.  Je  ne  trouvai  pas 
sans  étonnement)  au  lieu  d'une  source  ordinaire, 
un  lac  d'un  demi-Jdlomètre  de  laideur,  rempli 
d'une  eau  tiède,  qui  sortait  en  bouillonnant  du 
milieu  du  réservoir^  où  les  habitans  m'assurèrent 
qu'il  y  avait  du  poisson.  Ces  eaux,  entourées  de 
rochers  de  grès  friable,  ont  une  grande  renommée 
pour  les  rhumatismes  et  les  maladies  de  la  peau. 
On  y  vient  de  toutes  les  parties  de  la  province. 
A  cet  effet,  on  y  a  construit  une  petite  cabane 
couverte  en  feuilles  de  palmier,  oîi  l'on  peut  se 
garantir  de  la  pluie  et  du  soleil. 

Le  27  Septembre,  après  sept  jours  d'explora- 
tionf  je  fis  mes  adieux  aux  habitans  de  Santiago 
et  je  me  dirigeai  sur  Santo-Gorazon ,  situé  à  qua- 
rante lieues  environ  à  l'est-sud-est.  J'emportais  de 
Santiago  une  belle  collection  géologique,  une  flore 
des  montagnes  environnantes,  presque  complète 
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pour  la  saison,  plusieurs  oiseaux  interessans,  da 
rensei^emens  nombreux  sur  la  géi^aphie^  on 
vocabulaire  guaranoca  écrit  par  moi^  et  la  mu- 
sique indigène,  notée  par  le  maître  de  chapeik 
de  la  mission. 

Je  remontai  une  lieue  le  ruisseau  de  Santiago 
avant  d'atteindre  le  sommet  de  la  montagne,  fou- 
lant un  terrain  in^al,  couvert  de  fleurs  et  eft> 
combré  de  rochers  tombés  des  parties  plus  élevées. 
Arrivé  au  faîte,  je  revis,  avec  un  grand  plaisir, 
la  vallée  de  Tucabaca ,  bornée ,  dans  le  lointain, 
par  les  montagnes  du  Sunsas  et  de  Sian-Juan. 
J'avais  à  descendre  près  de  deux  heures  une  pente 
des  plus  rapides,  remplie  de  débris  des  sommités 
voisines.  Des  blocs  de  grès  compacte,  des  phyllades 
roses,  jaunes,  se  montraient  d'abord  en  plus  grand 
nombre,  puis  je  me  trouvai,  jusqu'au  pied  de  h 
côte,  sur  des  phyllades  schistoïdes  bleuâtres.  Celte 
descente  rapide,  la  nature  et  la  couleur  de  h 
roche  me  rappelèrent  la  côte  de  Petacas*,  en 
descendant  les  derniers  contre-forts  des  Cordillères 
près  de  Santa-Cruz.  J'avais  en  effet  sous  les  ^eux 
le  même  étage  géologique  avec  le  même  aspect 
minéralogique.  En  entrant  dans  la  forêt  qui  oecupe 

1.  Voyez   relation  historique   du   f^oy âge.  dans  t Amérique 
méridionale,  tome  II,  p.  617. 
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toute  la  vallée,  je  fus  surpris  de  la  trouver  sans 
feuilles.  Je  venais  de  laisser  sur  la  montagne  le 
printemps  dans  sa  plus  belle  parure,  tandis  que 
je  voyais  r^ner  encore  le  triste  hiver  sur  la  plaine 
boisée.  Ce  changement  de  nature  à  si  courte  dis- 
tance m'attrista  pendant  les  huit  lieues  qui  me 
séparaient  du  Rio  Tucabaca ,  d'autant  plus  que  la 
forêt  me  rappelait,  sous  tous  les  rapports,  le  Monte 
Grande,  que  j'avais  traversé  de  Santa-Cruz  à  Chi- 
quitos  \  J'y  voyais  également  la  plus  grande  uni- 
formité. Point  de  palmiers  au  feuillage  él^ant, 
mais  partout  des  cactus  en  arbres  de  haute  futaie, 
et  des  faux  cotonniers  au  tronc  en  fuseau.  £n 
an*ivant  au  Rio  Tucabaca,  la  monotonie  de  la  forêt 
vint  cependant  s'égayer  du  feuillage  vert  foncé  du 
palmier  murayahu,  ancienne  connaissance,  que 
j'avais  admirée  près  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 

Profitant  d'une  roche  saillante  de  phyllade  noirâ- 
tre, je  pus  traverser  à  gué  le  Rio  Tucabaca,  par- 
tout ailleurs  assez  profond.  Cette  rivière,  dont 
j'avais  passé  plusieurs  afïluens  à  San-Lorenzo  et  à 
ripiâs%  réunit  toutes  les  eaux  de  la  vallée,  coule 
près  de  la  mission  de  San-Juan ,  et  continue  entre 
les  chaînes  de  Santiago  et  du  Sunsas,  jusqu'à  l'ex- 

1.  Voyez  p,  9  et  suiv. 

2.  Voyez  p.  114. 
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tréinitë  de  ta  prciiiicrL',  uii,  se  réunissant  nvti 
le  Rio  de  San-Ralael,  qui  a  reçu  les  eaux  du.va^ 
sant  méridional  de  la  SieiTa  de  Santiago,  ell^ 
forme,  non  loin  des  ruines  de  l'ancien  Santo-Con 
zon,  le  Rio  d'Oxukis,  atlluent  occidental  du  Rit 
du  Paraguay.  Le  Rio  Tucabaca  coule,  sur  un  lit 
étroit,  dans  une  vallée  peu  inclinée;  aussi  suts-jc 
bien  convaincu  que,  débarrassé  des  branchagel 
qui  l'encombrent,  il  oftrirait,  au  temps  des  cnicii 
une  navigation  commode  pour  des  bateaux  platsi 
et  pourrait,  ainsi,  servir  au  transport  des  prf>daifi 
de  San-José  et  de  San-Juan. 

En  traversant  le  Rio  Tucabaca,  sur  les  débrif 
de  phyliades  noirâtres  analogues  à  ceux  de  ta 
Cordillère  de  la  Paz,  je  me  rappelai  que  toutes 
les  mines  d'or,  soit  d'extraction,  soit  de  lavagCj 
de  ces  rïobes  contrées,  dépendaient  de  cette  foP 
mation  géologique  ou  de  ses  anciennes  dénudft 
lions.  Je  ne  doutai  plus  alors  des  cbances  de  succtl 
que  présenterait  la  recliercbe  de  l'or  par  le  lavageî 
dans  toute  cette  immense  vallée  du  Tucabaca,  U 
plus  propre  par  sa  nature  géologique  à  douod 
des  résultats  avantageux. 

En  traversant  des  forets  épaisses  des  plus  Iristes* 
je  me  rendis  à  quatre  lieues  plus  loin,  jusqu'il 
la  balte  du  Posn,  oii  je  passai  la  hull  près  d'un 
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trou  plein  d'eau.  La  solitude  de  la  i'orêt  était  re- 
marquable. Pas  un  seul  oiseau  ne  s'y  nionti'ait,  et 
je  l'aurais  cru  entièrement  dépeuplée,  si,  dans  le 
voisinage  de  la  halte,  je  n'eusse  rencontré  une 
pie  Ijleue.  J'ai  eu  l'occasion  de  parler  du  vanneau 
armé,  la  sentiuelle  de  la  plaine,  qui  s'émeut  dès 
qu'il  aperçoit  quelqu'un,  et  ne  cesse  de  crier  en 
le  poursuivant.  La  pie  bleue  joue  dans  les  forêts 
absolument  le  même  rôle;  dès  qu'elle  entend  du 
bruit,  elle  vole,  en  criant,  d'arbre  en  arbre.  On 
la  dirait  chargée  de  la  surveillance  des  forets,  tan- 
dis que  le  vanneau  armé  garde  les  plaines.  Je 
rencontrai  là  aussi  plusieurs  coquilles  terrestres 
intéressantes.  ' 

A  onze  lieues  du  Poso,  après  avoir  passé,  tou- 
jours dans  la  forêt,  la  halte  du  Naranjo,  marquée, 
en  effet,  par  quelques  orangers,  et  celle  du  Po~ 
trero,  espèce  de  marécage  orné  de  palmiers  mo- 
taeus,  j'aiTJvai  au  lieu  nommé  la  Crt/(la  Chaux), 
oîi  les  jésuites  avaient,  au  pied  même  de  la  chaîne 
du  Sunsas,  établi  un  four  à  chaux,  pour  exploiter 
une  roche  analogue  à  celle  de  San-José",  reposant 
également  sous  les  grès  dévoniens.  De  la  Cal,  je 
gravis  trois  lieues   de  collines   boisées,   jusqu'au 

I.   Le  Biilimus  apodemeies ,  etc. 
ifl.  Voj'ex  p.  109. 
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ïiommet  de  la  chaîne  du  Suiisas,  eu  franchissant 
de  profonds  ravins,  des  sommités  escarpées,  dit 
je  reconnus  des  grès  dévonieiis  souvent  ferrugi- 
neux ,  qui ,  reposant  sur  des  phy  llades  bleus ,  super< 
posés  à  des  gneiss  en  décomposition,  laissent  paiV 
tout  sur  le  sol  des  fragmeiis  de  quartz.  Je  croyair 
du  sommet  de  la  montagne  avoir  une  belle  viiej 
mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente,  les  disloJ 
cations  nombreuses  de  cette  partie  ne  permettait 
pas  d'apercevoir  la  campagne.  En  descendant  detrt 
lieues  sur  le  versant  oriental,  je  suivis  la  directioi 
d'une  vallée  transversale  bordée  aussi  de  mou 
tagnes,  et  j'atteignis  la  halte  dn  Snnsas,  ajairi 
fi-anclii  seize  lieues  dans  la  journée.  INous  y  rencon 
trames,  sous  la  ramée,  l'administrateur  de  SaïUOi 
Corazon,  venu  à  notre  rencontre.  Vers  six  heuresj 
tandis  que  j'explorais  les  environs,  je  vis,  à  ml 
grande  surprise,  arriver  les  quarante  Indiens  poi 
tant  nos  bagages.  Ces  pauvres  gens  avaient  faï 
seize  lieues  à  pied,  chargés  comme  des  mulets,  4 
pourtant  ils  étaient  gais  et  contens,  ne  paraissaa 
pas  éprouver  la  moindre  fatigue. 

La  nuit  était  des  plus  calmes.  Les  étoiles  étiil 
celaient  sur  un  ciel  d'azur  foncé,  tandis  que  de 
centaines  de  gros  insectes ,  portant  une  vive  h 
mièrc,  croisaient  en  tous  sens  le  *l,  couvert 
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trastaient avec  les  feux  plus  fixes  du  firmament; 
et  néanmoins  de  nombreuses  étoiles  filantes,  que 
j'apercevais  de  temps  à  autre,  pouvaient  facile- 
ment se  confondre  à  Thorizon  avec  la  lumière 
animée  des  insectes  volans. 

De  la  halte  du  Sunsas  jusqu'à  Santo-Gorazon, 
je  n'avais  plus  que  douze  lieues.  Je  suivis,  tou- 
jours descendant  la  vallée  boisée  du  Bokis^^  la 
rive  droite  du  ravin  du  même  nom,  ayant,  des 
deux  côtés,  des  montagnes  assez  élevées,  aux  con- 
tours festonnés.  Je  marchais  quelquefois  sur  les 
collines  latérales  composées  de  grès  ferrifères,  ou 
je  descendais  près  du  ruisseau  ombragé  de  bam- 
bous gigantesques ,  dont  le  tronc ,  de  plus  de  quinze 
centimètres  de  diamètre,  s'élève  comme  un  arbre, 
en  représentant,  dans  son  ensemble ,  la  forme  d'une 
plume  ou  d'un  panache  élégant.  A  six  lieues,  je 
m'arrêtai  à  la  halte  du  Bokis^  oii  chacun  fit  sa 
toilette,  afin  d'entrer  dignement  à  la  mission  de 
Santo-Gorazon.  Le  chemin  devint  pluS  uni.  Les 
collines  s'abaissèrent,  et,  en  trois  lieues,  représen- 
tèrent des  mamelons  arrondis,  aii  lieu  nommé 
Bokisito.  Je  n'eus  plus  à  parcourir  ensuite  que  des 

1.  Bokis  est,  dans  la  langue  des  Chiquitos,  le  nom  des  bam- 
bous. 
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campagnes  mollement  untlnlées,  donnant,  apn 
l'embrasement  annuel,  d'assez  bons  pâturaees  pour 
les  bestiaux. 

^^^^  Mission  de  Sanlo-Corazon  de  Jésus. 

Depuis  l'expulsion  des  jésuites,  Santo-CorazOo 
n'avait  jamais  été  visité  par  un  gotiverneur;  aussi 
la  nouvelle  de  notre  arrivée  était-elle  un  véritaH* 
événement  ponr  les  liabitans  de  la  mission,  qui 
firent  des  efforts  inouïs  ponr  bien  nous  recevoir. 
Ces  pauvres  gens,  dans  leur  simplicité  ne  savaient 
pas  si  un  gouverneur,  dont  on  leur  avait  tant 
vanté  le  pouvoir,  était  un  Dieu  ou  un  homme.  Ils 
avaient  même  demandé  à  l'administrateur  s'il  était 
tonsure,  le  curé  étant  le  premier  après  Dieu.  Nous 
rencontrâmes  à  une  lieue  du  village  le  curé,  les 
juges  indigènes  à  cheval,  vêtus  de  rouge,  portant 
des  bannières,  et  un  grand  nombre  d'indieus  Ct 
d'Indiennes  burlesqnement  habillés  et  couverts  de 
fleurs.  Nous  nous  arrêtâmes  sons  un  grand  arc  de 
triomphe,  où  les  chefs  indiens  et  le  curé  descen- 
dirent de  cheval  pour  haranguer  le  gouvernenir, 
après  quoi  les  juges,  avec  leurs  bannières,  accom- 
plirent devant  nous  les  cérémonies  qu'ils  avaient 
coutume  d'exécuter  devant  l'autel,  les  jours  de 
grandes   fêtes,  tandis  que  les   Indiens  dansaient 
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en  chantant  les  louanges  du  gouverneur.  Depuis 
ce  premier  arc  jusqu'à  la  joiission,  il  y  en  avait ,  de 
quinze  pas  en  quinze  pas,  d'autres,  ornés  de  fleurs, 
et  les  danseurs  nous  précédaient,  exécutant  *  des 
figures  aux  ciîs  souvent  répétés  de  vwa  el  Sehor 
Gobemador!  Plus  nous  approchions,  plus  notice 
cortège  grossissait  de  curieux  venus  à  sa  rencontre, 
plus  les  acclamations  se  multipliaient  Au  sommet 
d'une  dernière  petite  colline,  je  me  trouvai  en  face 
de  la  mission,  ayant  en  perspective,  à  quelques 
centaines  de  pas,  un  immense  arc  de  triomphe 
de  feuilles  et  de  fleurs ,  sous  lequel  attendaient  les 
jeunes  Indiens  et  Indiennes  en  costume  de  danse, 
avec  la  musique ,  la  population  entière  de  la 
mission ,  rangée  de  chaque  côté  dans  le  plus  grand 
ordre.  Cet  ensemble  en  amphithéâtre  avait  quelque 
chose  de  majestueux  et  de  pittoresque  à  la  fois. 
11  fallut  s'arrêter  encore  et  entendre  des  couplets 
chantés  par  de  jeunes  Indiennes  parées  de  fleurs 
et  de  plumes;  enfin,  après  nous  avoir  comblé  de 
tous  les  honneurs  imaginables ,  on  nous  laissa  ga- 
gner, les  danseuses  en  avant,  les  appartemens  du 
gouverneur,  qu'ornaient  partout  des  guirlandes 
de  fleurs.  Nous  n'eûmes  plus  qu'à  recevoii*  les 
complimens  de  tous  les  chefs. 

Le  gouverneur  et  moi  nous  marchions  toujours 
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Santa-Ana,  tout  en  exécutant  les  ligures  avQ 
autant  de  précision.  Je  remarquai  que,  dans  lo 
figures  iiuligcnes,  elles  ne  se  prennent  pas  la  maii 
Après  la  fondation  des  autres  missions,  la  re 
cherche  du  port  le  plus  favorable  pour  la  nari 
gation  du  Rio  du  Paraguay,  fit  découvrii'  par  ifl 
jésuites  les  diverses  nations  dont  se  compose  II 
mission  de  Santo-Corazon.  Ils  rencontrèrent,  a 
1717',  les  Samucos  ou  Samucus.  Deux  ans  aprô) 
le  père  Alberto  Romero  fut  tué  par  cette  natia 
belliqueuse^  pour  avoir,  dans  une  distrihuliondc 
viande,  méconnu  la  femme  d'un  cacique.  Le  jésuite 
qui  le  remplaça  ne  trouva  dans  la  mission  qui 
quatre  ou  six  familles  de  cette  nation  ;  les  autre 
s'étant  enfuis  dans  les  bois.  La  mission,  eompoul 
d'Indiens  Samucus,  Otukés,  Curavés  et  Poturt- 
roSf  fut  d'abord  fondée  à  vingt  lieues  au  sud  À 
la  mission  actuelle,  au  confluent  du  Rio  Tucabafl 
et  du  Rio  de  San-Rafael,  coulant  ensemble  vers  h 
Paraguay  sous  le  nom  d'Oxukis.  Elle  subsbll 
quelque  temps,  mais  les  Samucus,  faisant  dfl 
excursions  trop  fréquentes  sur  ses  dépcndauces,la 
jésuites,  vers  1 751  ^,  la  transférèrent  au  lieu  qu'eU 


t .  Padre  Fernande! ,  Beluclon  hîstorial  de  (os  Chiquitos,  p.  39l 

2.  Même  ouvrafre,  p.  398, 

3.  J'ai  obtenu  tous  ces  renseignemcns  .sur  les  lieux. 
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occupe  aujourd'hui.  Elle  prospéra  sous  le  r^ime 
général  des  jésuites;  mais,  après  leur  expulsion, 
les  administrateurs  et  les  curés,  se  sentant  éloignés 
de  tout  contrôle,  abusèrent  de  toutes  les  manières 
des  pauvres  indigènes,  qui,  trop  malheureux, 
.préférèrent  Fétat  sauvage;  ils  allèrent,  en  effet, 
s'établir  à  Test,  au-delà  des  dernières  montagnes, 
d'oîi,  en  4 829 9  Fadministrateur  actuel,  homme 
de  jugement,  put  les  ramener  au  village.  Depuis 
le  régime  des  gouverneurs,  Santo-Corazon  devint 
de  plus,  par  son  âoignement  et  son  isolement, 
un  lieu  de  déportation^  oîi,  non  content  d'envoyer 
les  Indiens  les  plus  pervertis,  on  exilait  les  Espa- 
gnols condamnés  pour  crimes.  On  conçoit  facile- 
ment qu'avec  ces  nouveaux  élémens  de  population, 
les  habitans  de  ce  village  durent  être  bientôt  plus 
corrompus  que  ceux  des  autres  missions  ;  ce  dont 
l'étude  de  leurs  mœurs  ne  tarda  pas  à  me  con- 
vaincre. 

La  population  actuelle  de  Santo-Gorazon  est  de 
805  habitans,  de  quatre  nations  distinctes  :  \  .^  Les 
Ghiquitos,  amenés  par  les  jésuites  à  la  mission 
pour  populariser  leur  langue,  et  qui  sont  en  petit 
nombre.  2.^  Les  Samucus,  que  leur  langage  me 
fit  reconnaître  pour  une  section  de  la  nation  des 
PotureroSy  paiement  réunie  à  la  mission  :  ces 
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deux  tribus  dépendant  de  la  même  soui 
les  Cuaranocas  de  Santiago',  et  que  les  Jlfony 
tocas  de  San-Juan,  dunt  j'aurai  l'occasion  de  par* 
1er'.  5.°  Les  Otukés,  au  nombre  d'environ  col 
cinquante  à  la  mission  de  Santo-Corazon ,  qui  ha- 
bitaient les  forêts  du  nord-est  de  la.  provÏDre: 
leur  petit  nombre  les  a  fait  se  fondre  dans  la 
autres  nations,  de  telle  manière  que  deux  vieilIaiA 
se  rappelaient  seuls  la  langue  primitive,  déjà  os- 
bliée  par  les  enfans;  aussi  nV  a-t-il  peut-étz^  am- 
jourd'hui  d'autre  trace  de  leur  langage  que  h 
petit  vocabulaire  que  j'en  ai  rédigé.  4.**  Les  Gk 
rainés,  qui  assurent  avoir  babilé  les  rives  du  Bie 
Tucabaca,  et  avoir  parlé  une  langue  distiottr, 
dont  il  ne  reste  plus  rien.  Ces  Indiens  se  réunirent 
à  Santo-Corazoo  pour  fuir  les  attaques  des  s»t 
vages  du  Cbaco,  destructeurs  du  reste  de  lev 
nation. 

Comparés  au\  Indiens  de  Santiago,  eu  généni 
maigres  par  suite  de  la  n^ligence  de  leurs  chcft, 
ceux  de  Santo-Corazon  font  honneur  à  leur 
nistratioo.  Tous  sont  grands,  robustes,  bien 
ris.  On  doit  cette  amélioration  à  radministrator 


1.  \o\ez  p.  124. 

2.  Voyei  Homme  américain,  lome  IV,  première  partie,  f. 
363,  œ  que  j'ai  dit  de  ceUe  nation. 
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actuel,  qui,  en  1829,  ayant  trouvé  la  mission 
presque  déserte  et  dénuée  de  tout,  ramena  par 
la  douceur  les  Indiens  des  forêts  oîi  ils  s'étaient 
enfuis,  et  profitant  de  la  gaîté  de  leur  caractère, 
les  fit  travailler  en  chantant.  S'il  avait  un  champ 
à  ensemencer  ou  à  défricher,  il  faisait  préparer  du 
pemanas  (biëre  de  maïs  fermenté),  et  en  trans- 
portait des  pots  sur  les  lieux ,  où  il  se  rendait  au 
son  des  chansons  dont  on  accompagnait  le  travail. 
L'opération  s'exécutait  avec  ardeur  et  l'on  reve- 
nait avec  la  même  gaîté.  Cette  méthode  ramena 
promptement  l'abondance  à  la  mission,  aujour- 
d'hui la  mieux  approvisionnée  de  toutes  et  celle 
dont  les  environs  sont  le  mieux  cultivés. 

Si  j^avais  été  fi'appé  de  la  dissolution  des  mœurs 
à  Santiago ,  Santo-Corazon ,  sous  une  température 
beaucoup  plus  élevée,  m'en  ofirait  des  exemples 
bien  plus  surprenans  encore.  Les  passions ,  et  dès- 
lors  le  libertinage,  sont  poussés  à  leur  comble 
chez  les  femmes,  qui  ont  changé  de  rôle  avec  les 
hommes ,  faisant  partout  et  publiquement  les 
avances.  Chacune  veut  tour  à  tour  posséder  les 
jeunes  gens,  et  j'entendis  une  Indienne  se  plaindre 
de  la  froideur  d'un  jeune  homme,  en  disant:* 
«  Je  suis  bien  malheureuse!  comment  pourrait-il 
m'aimer?  je  n'ai  rien  à  lui  donner.  ''  Contraire- 
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meut  aux  coutumes  des  autres  missions  ^  les  In- 
diennes préfèrent  leurs  compatriotes  aux 
et  attachent  une  grande  importance  aux 
des  premiers.  Elles  tiennent  plus  à  reoeroir  «Ta 
Indien  une  tortue  %  par  exemple,  mets  quclla 
aiment  beaucoup,  que  d'un  Espagnol  les  pb 
beaux  yétements,  disant  que  l'Indien,  pour  tiomir 
sa  tortue,  a  dû  courir  toute  la  foret  Toisine, 
que  le  blanc  n'a  eu  d'autre  peine  que  de 
son  étoffe.  Il  est  singulier  de  voir  les 
vives  chez  les  femmes,  quand  les  hommes 
au  contraire  des  plus  indolens.  Mariés,  ea 
dès  Fâge  de  quatorze  à  quinze  ans ,  ils  n'ont  ja- 
mais connu  Famour,  et  leur  indiflSonence  est  esr 
treme.  Les  honmies  jaloux  sont  tres-nures,  d 
deviennent  la  risée  des  autres.  Aussitôt  qa  us 
homme  accepte  des  mains  de  sa  femme  un  caMleM 
de  l'amant  de  celle-ci,  il  perd  tous  ses  droits  sm 
elle,  ne  peut  plus  s'en  plaindre,  et,  tontefois 
(chose  remarquable,  au  milieu  de  cette  oornqp» 
tion),  jamais  il  n'y  a  de  mauvais  ménages»  Li 
plus  grande  liberté  existe  de  part  et  d'autre,  sans 
que  les  époux  cessent  d'habiter  le  même  toit  cl 
*de  vivre   en   bonne  intelligence.    Restés    depoii 

1.  La  tortue  de  terre,  assez  commune  dans  les  forêts,  cfil 
a  SaDto-G>razon  le  cadeau  le  plus  estimé  par  les 
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l'expulsion  des  jésuites  à  la  merci  d'hommes  sans 
éducation,  sous  des  chefs  sans  principes,  les  pre- 
miers a  les  corrompre,  on  conçoit  combien  leur 
marche  dut  être  rapide  dans  la  dépravation  des 
mœurs  ;  mais  il  est  difficile  de  dire  comment  on 
pourrait  ramener  cette  population  égarée  vers  un 
état  de  choses  plus  satisfaisant. 

Santo-Gorazon  est  dans  une  position  charmante. 
Bâtie  sur  une  petite  éminence,  près  du  Rio  de  son 
nom,  elle  domine  une  vallée  boisée,  qu'arrosent 
deux  autres  grands  ruisseaux,  le  Rio  du  Bokis  et 
le  Rio  du  KihusoSy  descendant  des  montagnes  de 
l'ouest  Elle  est  presque  entourée  de  montagnes 
couvertes  de  bois.  A  l'est  c'est  la  chaîne  de  grès 
du  Taruochy  aux  mamelons  arrondis  ;  à  l'ouest  et 
au  sud  là  chaîne  du  Sunsas  et  ses  contre-forts, 
s'é  tendant  au  loin  vers  le  nord -ouest.  Au  nord 
seulement  la  vue  n'est  bornée  par  aucune  éléva- 
tion, la  forêt  seule  s'étendant  à  l'horizon.  Les 
environs  sont  partout  semés  de  cotonniers,  de 
champs  de  maïs,  de  manioc  et  de  toute  espèce  de 
légumes.  Par  lui-même  le  village  est  peu  de  chose. 
L'église  en  est  spacieuse;  mais  couverte  en  chaume, 
ainsi  que  le  collège  et  les  maisons  des  Indiens,  * 
qui  entourent  la  place. 

Les  produits  de  cette  mission,  la  plus  pauvre 
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de  toutes  celies  de  la  province,  sont  les  mêmes 
que  les  produits  des  autres,  mais  en  moindre  quan- 
tité, à  l'exception  du  coton,  très-beau  et  très- 
estimé.  Dans  un  pays  où  les  charrettes  sont  encore 
inconnues,  où  les  chevaux  sont  peu  nombreux, 
les  moyens  de  transport- par  des  bœufs,  avec  des 
trains  semblables  à  ceux  que  j'ai  décrits  ',  n'ofirant 
que  très-peu  d'avantages,  l'administrateur  avait 
voulu  dresser  des  liœufs  à  remplir  l'office  des  mu- 
lets, en  en  faisant  des  bètes  de  somme  et  des 
montures.  Sa  manière  de  les  dompter  nie  parut 
ingénieuse.  Il  perce  la  cloison  des  narines  de  l'ani- 
mal et  y  passe  un  anneau  de  fer,  auquel  on  attache 
des  courroies  pour  remplacer  la  bride  des  chevaux. 
Le  plus  intraitable  devient  ainsi  très-doux  et  se 
laisse  conduire  comme  le  cheval  le  plus  paisible. 
Je  vis  des  Indiens  monter  des  bœufs  dressés  de  la 
sorte  et  les  diriger  avec  une  grande  facilité;  je  les 
vis  encore  les  couvrir  d'un  bât  particulier,  auquel 
on  accroche  des  espèces  de  paniers  ou  l'on  peut 
mettre  jusqu'à  deux  cents  kilogrammes  pesant. 
Ces  bœufs  ainsi  chaînés  pouvaient  faire  huit  à  dix 
iieues  par  jour.  J'appris,  plus  tard,  que  l'usage  a 
■  consacré  depuis  long-temps,  sur  quelques  points 
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du  Brésil,  ce  mode  de  transport,  qui,  par  les 
ordres  de  AL  Marcelino  de  la  PeBa,  doit  devenir 
général  dans  la  province  et  y  remplacer  les  pauvres 
Indiens,  qui  en  sont  aujourd'hui  les  ^tes  de 
somme.  Je  pense  qu'il  serait  facile  et  surtout  très- 
utile  d'introduire  cette  méthode  dans  beaucoup  de 
nos  départemens  de  France,  oii  des  vaches  pour- 
raient, sans  cesser  de  donner  du  lait,  rendre  ainsi 
d'immenses  services  à  l'agriculture  et  au  commerce. 
En  parcourant  les  environs,  en  recueillant  par- 
tout les  produits  de  la  nature,  je  m'occupais  aussi 
de  la  géographie  de  ces  régions  encore  absolu- 
ment inconnue.  Je  voulus  m'assurer  si,  à  l'est  de 
la  chaîne  du  Taruoch,  il  n'existait  pas  quelque 
autre  montagne  à  l'ouest  du  Rio  du  Paraguay.  A 
cet  effet,  je  fb  ouvrir  par  les  Indiens  un  sentier 
jusqu'au  sommet  de  la  chaîne,  afin  d'apercevoir 
le  lointain.  Je  me  dirigeai  à  l'est,  et  je  fis  une 
lieue  dans  la  plaine,  en  franchissant  les  trois  petites 
rivières  de  Santo-Corazon ,  du  Bokis  et  du  KJhu- 
sos,  bordées  d'une  belle  v^étation.  Je  traversai 
une  colline  assez  basse,  entre  deux  mamelons  de 
grès,  et  je  pénétrai  dans  une  dépression  sans  issue, 
circonscrite  de  montagnes.  Cette  dépression,  na- 
guère couverte  de  forêts  épaisses,  avait  été  depuis 
deux  ans  transformée,  par  les  soins  de  l'admi- 


iiistrâtetii',  en  une  magnifique  ferme  de  culture. 
où  l'on  voyait  les  plus  beaux  champs  de  bana- 
niers, de  mandioea,  de  maïs,  de  cannes  à  sucre, 
entourés  de  la  plus  belle  végétation,  ne  le  cédant, 
en  aucune  manière,  aux  parties  les  plus  pittoresqnes 
et  les  plus  riches  des  forets  si  vantées  aux  envi- 
rons du  Rio  de  Janeiro  (Brésil).  Ce  lieu,  n^e> 
ment  enchanteur,  propre  à  toute  espèce  de  cul- 
ture, est,  sans  aucun  doute,  le  point  du  pays  uù 
la  végétation  se  développe  le  plus  activement. 

En  traversant  les  i'orèts  viciées,  mélanges  de 
palmiers,  qui  couvrent  les  coteaux  environnans, 
je  commençai  mon  ascension  vers  le  sommet  d'un 
des  mamelons,  par  le  sentier  que  j'avais  fait  ou- 
vrir; mais,  pour  s'épai^ner  de  la  peine,  les  Indieiu 
y  avaient  tracé  une  ligne  droite  sur  la  peute, 
lieu  de  diminuer  par  des  détours  l'ouverture  de 
l'angle.  Je  me  vis  donc  obligé  de  mai'cher  sant 
cesse  sur  des  feuilles  sèches,  oîi,  quand  je  ne 
retenais  pas  aux  arbres,  une  glissade  me  faisait 
perdre  en  un  instant  le  fruit  d'efforts  prolongés. 
Après  quatre  heures  de  lutte  par  une  cltaleiv 
étouiïante,  jepus  enfin,  mort  de  fatigue,  toucher 
le  but  désiré.  Je  dominais  les  cimes  voisines  et 
je  pouvais  paifaitenienl  juger  do  l'ensemble  de  U 
liiaîne  dn  Taniuch.  Je  relevai  Ions  les  points  avec 
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ma  boussole  d'arpenteur,  et  je  reconnus  qu^à  Fest 
il  n'y  a  plus  de  montagnes  \  Un  vaste  horizon 
bleuâtre  se  perdait  dans  Fëloignement  et  dessinait 
partout  une  ligne  uniforme.  J'acquis  dès-lors  la 
certitude  que,  de  ce  point  jusqu'au  Rio  du  Pa- 
raguay ,  il  n'y  a  que  des  plaines  boisées ,  inondées 
au  temps  des  pluies,  sur  une  grande  étendue,  et 
formant  le  commencement  de  cette  lagune  de  Ya- 
rayés ,  si  célèbre  dans  tous  les  premiers  historiens 
de  la  conquête^  par  les  indigènes  du  même  nom 
qui  l'habitaient.* 

Mon  arrivée  à  Santo-Gorazon  avait  pour  moi 
un  attrait  immense.  J'avais  fixé  pour  but  de  mon 
voyage  en  Bolivia  les  derniers  points  orientaux 
habités  de  cette  république.  Ces  limites,  je  venais 
de  les  atteindre,  puisqu'on  ne  pouvait  pénétrer 
au-delà  que  la  hache  à  la  main,  en  des  lieux  in- 
habités, en  partie  inhabitables.  Santo-Gorazon 
était  ejBfecti vement ,   de  ce  côté,   l'extrémité  du 

1.  Ainsi  y  toutes  les  chaînes  de  San^ParUaleon  et  de  Santa" 
Lucia,  figurées  dans  les  cartes  d'Âzara ,  n'existent  pas.  J'ai  connu 
à  Santa-Gruz  Don  Antonio  Alvarez,  qui,  comme  commissaire 
des  limites,  a  fourni  les  renseignemens  publiés  par  Azara;  il 
m'a  assuré  qu'il  n'a  jamais  tu  tout  ce  qui,  dans  la  carte  de  ce 
dernier,  se  trouve  à  l'est  de  Santiago. 

2.  Nunez  Gabeza  de  Baca,  Comentarios,  p.  46 ,  etc. 
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monde,  où  je  devais  ui'arrèter  pour  retourna 
ensuite  à  l'ouest.  L'idée  d'être  parvenu  à  six  ceiifc 
Uenes  des  côtes  du  grand  Océan,  de  me  voir  u 
centre  du  continent,  à  peu  près  à  égale  distaocl 
de  l'océan  Atlantique,  me  causait  an  plaisir  qui 
je  ne  pourrais  exprimer.  J'avais  souvent  regarde 
comme  un  rêve  d'atteindre  ce  point;  aussi  la  réali- 
sation de  ce  projet,  en  complétant  mon  voyage, 
me  faisait-elle  éprouver  une  grande  satisfaction. 
Ce  n'était  pas  pour  moi  seulement  une  joui* 
sancc  d'amour-propre  d'être  arrivé  à  Santo-Gof» 
zou;  mais,  en  pensant  aux  immenses  avantage) 
qui  pourraient  résulter  de  la  navigation  du  Ril 
du  Paraguay  pour  les  déboucliés  commerciaux  «I 
pour  la  civilisation  de  la  province  de  CliiquîtoS] 
je  désirais  devenir  le  premier  iiistrumeiit  de  cette 
vaste  entreprise.  Le  président  de  la  répubUqul 
m'avait  chargé  de  prendre  des  informations  siU 
la  possibilité  de  cette  navigation,  et  le  gouverneil 
avait  bien  vonlu  me  seconder  dans  ces  reclierclwj 
Dès  mon  arrivée,  j'avais  réuni  chez  moi  tous  h 
Indiens  connaissant  le  mieux  la  campagne  pa 
suite  de  leur  récolte  annuelle  de  la  cire  dos  abeille 
des  forets  '.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  plu 


1.  Voyez  p.  78. 
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indigènes  restés  sauvages  aux  environs  de  Fan- 
cienne  mission  de  Santo-Corazon,  à  vingt  lieues 
au  sud  de  la  mission  actuelle,  et  d'autres  chefs 
d'estancias  ou  de  fermes ,  à  l'est  du  Rio  de  Santo- 
Tomas,  vers  le  nord  de  Santo-Corazon.  Tous  ces 
Indiens  m'assurèrent  qu'il  n'y  avait  a  l'est  aucun 
point  sur  lequel  on  pût  aborder  toute  l'année  le 
Rio  du  Paraguay;  que  si,  dans  les  étés  très-secs, 
on  pouvait,  en  traversant  d'immenses  marais,  y 
arriver  non  sans  beaucoup  de  difficultés,  tous  les 
terrains  compris  entre  cette  rivière  et  les  premières 
montagnes  à  f  ouest,  depuis  le  Rio  Jauru  jusqu'au 
Rio  d'Oxukis ,  s'inondaient  dès  les  premières  pluies 
de  telle  manière,  qu'il  était  impossible  de  les  tra- 
verser autrement  qu'en  pirogues,  et  encore  à 
grand'peine,  des  bois  très-fourrés  gênant  la  marche 
par  intervalles.  D'après  ces  renseignemens ,  il 
fallait  renoncer  à  chercher  dans  les  environs  un 
port  sur  les  rives  mêmes  du  Rio  du  Paraguay, 
attendu  que  ces  marais  connus,  au  temps  de  la 
conquête,  sous  le  nom  de  Laguna  de  Yarayés, 
s'y  opposent  complètement. 

Forcé  d'abandonner  le  projet  de  placer  par  cette 
latitude ,  le  port  directement  sur  la  rivière  du  Pa- 
raguay,  je  songeai  à  l'établir  sur  un  de  ses  affluens 
occidentaux.  Au  nord  de  Santo-Gorazon  existent 
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deux  rivières,  le  Rio  Tapanahich  et  ïe 
Santo-Tomas.  Le  premier  reçoit  toutes  les  eaux 
du  versant  oriental  de  l'extrcmité  nord  de  la  cliaîne 
de  SanJuan  ou  du  Sunsas.  J'en  passai  plusieurs 
aflluens,  assez  considérables  pour  m'assurer  qu'au 
sortir  des  montagnes  cette  rivière  devait  êti'e  na- 
vigable au  moins  lors  des  pluies.  Les  Indiens^ 
consultés  sur  ce  point,  me  dirent  qu'elle  l'èrt 
plutôt  pendant  les  sécheresses,  son  lit  se  trouvant 
alors  encaissé,  tandis  que,  dans  les  crues,  Vmoof- 
dation  de  la  campagne  ne  permettrait  pas  d'ew 
reconnaître  le  coiu-s.  Tout  en  réfléchissant  qu'on 
pourrait  facilement  remédier  à  cet  inconvénioit 
par  des  balises,  sur  lesquelles  on  se  guiderait 
pendant  les  débordemens,  je  renonçai  pour  le 
moment  à  cette  rivière.  Le  Rio  de  Santo-Tomas 
reçoit  toutes  les  eaux  de  l'extréniité  sud  de  la 
chaîne  du  Sunsas.  A  en  juger  par  les  lits  que 
je  traversai,  son  cours,  au-dessous  du  coidUient 
du  Rio  de  Santo-Corazon',  me  parut  devoir  offrir 
la  possibilité  d'y  naviguer.  Les  Indiens  m'assurèrent 
qu'il  est  dans  les  mêmes  cii'constances  que  le  Rio 
'i'apanakich,  ayant  peu  d'eau  l'hiver,  et  se  con- 
lonilanl.  Tété  avec  les  marais. 

1.  Xoyex  U  grande  carie  de  Ilolivîa. 
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Je  mé  rappelai  le  volume  des  deux  rivières  du 
San-Rafael  *  et  du  Tucabaca%  et  sachant  qu'à  leur 
point  de  réunion,  à  l'extrémité  de  la  Sierra  de 
Santiago,  leurs  eaux,  qui  coulent  sous  le  nom 
d'Oxukis ,  devaient ,  vu  Fimportanee  de  leurs 
affluens,  former  une  rivière  navigable  toute  Fan- 
née,  je  questionnai  encore  les  Indiens,  qui  me 
dirent  que,  près  des  rives  de  l'ancien  Santo-Gora- 
zon,  la  rivière  est  en  eiFet  large  et  profonde,  et 
passe  près  de  lieux  non  inondés.  Je  résolus  de  m'en 
assurer  par  moi-même,  et  je  priai  le  gouverneur 
d'envoyer  des  Indiens  ouvrir  un  sentier  au  milieu 
de  la  forêt,  afin  d'y  pouvoir  arriver.  Cinquante 
hommes  furent  immédiatement  expédiés,  et  j'at- 
tendis le  résultat  de  cette  tentative.  Dix  jours  après 
les  Indiens  revinrent  et  m'apprirent  que  le  sentier 
était  ouvert.  Au  milieu  d'une  plaine  inégale,  en 
traversant  l'extrémité  de  la  Sierra  du  Sunsas,  ils 
avaient  rencontré  une  grande  rivière ,  pourvue  de 
berges  élevées  et  susceptible  de  présenter,  toute 
l'année,  un  port  commode.  D  ne  me  restait  plus 
d'incertitude,  et  ce  port,  situé  à  égale  distance  de 
Santiago  et  de  Santo  -  Corazon ,  pouvait  encore 
servir  à  remonter  sur  une  grande  distance  le  Rio 

1.  Voyez  p.  122. 

2.  Voyez  p.  137. 
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de  San-Rafael  vers  Santiago  et  le  Tucabaca  yen 
San-Juan.  Enchante  de  ma  réussite,  je  voulus  me 
rendre  sur  les  lieux;  mais  le  gouverneur  qui,  par 
complaisance  pour  moi,  avait  déjà  attendu  onxe 
jours,  me  dit  qu'il  ne  pouvait  rester  davantage  à 
Santo-Gorazon ,  en  m'assurant  que  je  n'en  verrais 
pas  plus  que  les  Indiens.  Je  dus  alors  renoncer, 
quoique  à  regret,  à  mon  projet,  et  me  contenter 
des  nombreux  renseignemens  obtenus.  Plus  tard, 
de  retour  à  Santa^Ana,  je  dressai  une  petite  carte 
de  l'extrémité  orientale  de  la  province  de  Ghiqui- 
tosS  et  l'adressai  au  président  de  la  Bolivia,  avec 
tous  les  renseignemens  que  je  crus  nécessaires 
pour  bien  faire  connaître  le  point  important  de 
la  république,  par  où  l'on  pourrait  communiquer 
avec  le  Paraguay  et  avec  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  la  Plata,  en  recevant  des  marchandises 
d'Europe  par  cette  voie ,  également  propre  à  Fex- 


1.  A  mon  retour  à  Santa-Âna,  je  laissai  copier  cette  carte  à 
M,  Bacb,  que  j'y  retrouvai.  C'est  celle  qu'il  a  publiée  plus  tard, 
en  y  ajoutant  des  renseignemens  faux  pris  dans  Âzara  :  Iku 
Land  Otuquis  in  Bolwia  (Francfort,  1838);  mais  il  y  a  quelque 
peu  dénaturé  les  lieux,  afin  de  faire  tenir  plus  de  localitéf 
intéressantes  dans  le  carré  comprenant  la  concession  de  M. 
Olidcn.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  figurer  à  tort  Santiago  sous  le 
nom  de  Rinconada,  ainsi  que  les  salines  de  Santiago,  etc. 
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poi'tatiou  (les  nontltreiix  produits  de  la  province 
de  Chjquitos.  ' 

Le  10  Octobre,  je  quittai  Saiito-Corazon  pour 
me  rendre  à  San-Juan,  distant  de  soixante-cinq 
Jienes.  A  mon  départ,  un  grand  nombre  d'Indiennes 
vinrent,  les  larmes  aux  yeux,  nous  donner  la 
main,  tandis  que  d'autres  accompagnaient  les 
Indiens  chargés  de  nos  malles,  et  même  les  leur 
portèrent  plus  d'une  lieue,  afin  de  les  soulager.  A 
mon  arrivée  à  Santo-Corazon,  la  forêt  était  sans 
verdure  et  la  sécheresse  était  très-grande.  Durant 
les  douze  ou  treize  jours  que  j'y  avais  passés,  des  , 
pluies  abondantes,  en  vivifiant  la  campagne,  y 
avaient  tout  changé.  Les  arbres  étaient  couverts 
du  phis  tendre  feuillage  on  de  fleurs  dont  l'odeur 
suave  embaumait  l'air.  Ce  changement  de  déco-  i 
ration  me  faisait  éprouvei'  un  plaisir  d'autant  plus  j 


1.  J'ai  appris  plus  tard  que  ces  renseignemens  ont  décidé'! 
le  gouvernement  à  concéder  à  M.  Oliden,  de  Biienos-Ayres 
un  rayon  de  vingt  lieues  carrées  autour  du  point  où  il  s'éta- 
blirait près  du  conlluenl  du  Rio  Oxukis,  à  la  condition  expresse 
d'ouvrir  la  navigation  du  Rio  du  Paraguay.  M.  Oliden  est  effeo 
tivement  allé  s'établir  près  des  ruines  du  Rio  de  Santo-Corazoti, 
où  il  a  fondé  un  village  auquel  il  a  donné  son  nom;  mais  je 
ne  sache  pas  qu'il  ail  rien  fait  pour  la  navigation ,  dont  l'état 
ne  parait  pas  avoir  cbangc  depuis  mon  séjour  à  Cliîquïtos. 
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vif,  que  la  gent  ailée,  muette  jusqu'alors ,  animait 
tout  de  ses  accens  mélodieux. 

Après  neuf  lieues  de  marche  au  nord- ouest, 
dans  une  épaisse  forêt  que  distinguaient  la  hai- 
teur  et  la  variété  de  ses  arbres,  j'arrivai  à  b 
ramada  de  Santo-Tomas j  située  près  du  Rio  de 
ce  nom,  grand  ruisseau,  descendant  des  montagno 
de  l'ouest  et  se  dirigeant  vers  le  Rio  du  Paragoaj, 
après  s'être  uni  au  Rio  de  Santo-Gorazon.  Deoi 
jours  de  suite  je  fis  faire  des  fouilles  dans  le  lit 
de  la  rivière,  la  nature  des  cailloux  me  fausant 
espérer  d'y  rencontrer  de  For.  En  e£Fet,  des  exca- 
vations même  très- superficielles  nous  donnerai 
plusieiu^  paillettes,  indices  certains  que  des  tia- 
vaux  bien  dirigés  pourraient  offiir  d'excellens  ré- 
sultats. 

De  Santo-Tomas  la  forêt,  toujours  des  ploi 
épaisses  et  peuplée  d'arbres  gigantesques,  panni 
lesquels  domine  le  cèdre  américain,  me  conduisit, 
sous  une  voftte  impénétrable  aux  rayons  du  so- 
leil, jusqu'à  huit  lieues  à  Fouest-nord-ouest,  à  la 
halte  du  Sofiocoma,  oii  je  ne  m'an*étai  qu'ui 
instant,  voulant  aller  coucher  huit  lieues  plus  a 
l'ouest.  De  la  halte  j'apercevais,  au  sud,  des  mon- 
tagnes peu  élevées ,  dont  je  m'approchai  ensuite, 
sans  laisser  la  forêt,  et  que  je  franchis  même  sur 
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I  un  point  très-bas,  avant  d'arriver  au  Rio  de  Ta— J 
I  panakis,  où  je  passai  la  nuit.  Cette  rivière,  alorn 
fagresque  à  sec,  nie  montra  partout  des  débris  dem 
R>hyUades,  signes  presque  infaillibles  de  la  pré-4 
^  sence  de  mines  d'or;   mais  manquant   alors   de 
moyens  d'excavation,  je  dus  abandonner  ces  ri-   I 
chesses  présumées  à  d'autres,  plus  à  portée  que    ' 
moi  d'en  profiter.  Je  parcourus  le  Jit  de  la  rivière 
en  chassant,   et  me  procurai   beaucoup  d'objets 
d'histoire  naturelle.  „ 

Je  soufïi'ais  d'un  violent  lombago,  augmenté-! 
par  le  trot  du  cheval,  durant  seize  lieues.  Le  soir, 
je  fus  obligé  de  bivouaquer  dans  une  petite  plaine, 
où  je  couchai  à  terre  par  une  petite  pluie,  qui  ne 
laissa  pas  de  m'inonder.  Le  lendemain  matin  je 
souffrais  horriblement  et  je  pouvais  à  peine  me 
remuer  sans  pousser  des  cris.  Néanmoins  il  ne 
m'était  pas  possible  de  retarder  la  marche  de  la 
troupe.  Je  dus  en  conséquence  me  résigner,  non 
sans  beaucoup  de  difiTicultés,  à  me  mettre  en  selle, 
et  à  supporter  les  secousses  d'une  niarclie  forcée 
de  vingt  lieues.  Jamais,  je  crois,  je  n'eus  besoin 
de  plus  de  courage  pour  ne  pas  m'arréter;  mais, 
perdu  au  miheu  de  ces  déserts,  à  vingt-cinq  lieues 
de  Santo-Corazon  et  à  quarante  de  San-Juan, 
force  m'était  de  suivre  mes  compagnons  de  voyage, 
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en  jetant  par  luis  des  cris  que  m'aiTacliait 
leur. 

£n  laissant  le  Tapanakis,  j'entrai  daus  une  Jarge 
vallée,  oîi  la  forêt,  moins  épaisse,  me  permettait 
d'ai>ercevoir ,  de  temps  à  autre,  les  moutagncs 
dont  jetais  entouré.  J'avais,  au  nord,  une  chaîne 
assez  élevée,  au  sud  une  autre  plus  basse,  vers 
laquelle  je  me  dirigeai,  en  franchissant  huit  lieues 
nu  sud-onesl,  sur  nu  terrain  inégal,  pieiTeux, 
couvert  de  fra|>;nicns  de  quarts,  }usqu"à  la  halte 
du  l'iipHlioch,  situé*'  près  du  pied  des  montagnes, 
ati  sein  de  la  forèl ,  alors  très-épaisse.  Je  franchis 
ensuite  la  chaîne  par  îles  chemins  très-accidentés, 
d'aulanl  pins  dillicilcs.  que  la  pluie,  continuant 
tmijonrs,  rcndail  le  sentier  fiUssaul.  A  dix  lieues 
sud-onesl  ilii  l'jqinliorh,  la  forêt  s'i^claircit,  le 
terrain  ilcvinl  moins  in(-<;al,  et  je  vis  partout  à 
déi'onvcrl  de  graneh's  tables  de  givs  dévonien. 
Sur  nue  de  ci^  ninsst^,  lai^e  de  pi-ès  d'une  lieue, 
innie  le  rnt?(scan  de /«j  Ctmchtu.  Ce  lon-ent,  par 
(tes  cluitcs  eu  éla^'s,  sV-sl  creusé  des  l>assins  dans 
Ijv*  piirlieit  te»  pins  frlaliles.  Il  ou  résulte  un  grand 
nnmliri'  de  politR  iVscivoii-s  arrondis,  assci  pro- 
IiiikIn,  pliu'i^  ((  la  suite  les  uns  di-s  autres  et  dans 
lenipiplK  l'enn  séjourne  lonle  raunéo,  le  trop  plein 
M'iil  s'i^ttulanl  dans  le  ravin  itïférieur.  Os.  lieux 


pittoresques,  couverts  de  gi-ès,  se  coBI 
deux  iieues  jusqu'à  Festaucia  de  Saii-Fraiiciscu,  uh 
les  quelques  Indiens  qui  y  demeurent,  nous  re- 
çurent du  mieux  qu'ils  [jurent.  Pour  moi,  quoique 
peu  dis]»osé  à  prendre  part  à  leurs  chants  et  ;i  leurs 
danses,  je  fus  obligé  de  représenter  encore  une 
partie  de  la  soirée.  Je  vis  arriver  nos  indigènes, 
qui  avaient  diï  faire,  à  pied  et  chargés,  la  même 
route  que  nous  à  cheval,  c'est-à-dire  environ  vingt 
ïieues.  Ce  qui  m'étonna  le  plus ,  ce  fut  de  les  voir 
danser  d'aussi  bon  cœur  que  s'ils  n'eussent  pas 
dît  être  accablés  de  fatigue.  ^^H 

Le  lendemain  le  gouverneur  avait  décidé  que  ^^M 
nous  gagnerions  la  mission  de  San-Jnau,  encore 
à  vingt  lieues  au  sud-ouest.  C'était  beaucoup  pour 
un  malade,  mais  que  faire?  II  fallut  bien  m'y  ré- 
signer encore.  De  San-Francisco,  à  travei-s  des  ter- 
rains pierreux,  oii  des  plateaux  de  grès  à  nu 
offrent  Icius  couches  presque  horizontales,  j'at- 
teignis, après  quelques  lieues,  un  immense  bois, 
où  le  sol  accidenté  et  couvert  d'arbres  énormes, 
élevés  et  droits,  ofïi'ait  le  plus  beau  type  d'une 
forêt  vierge,  l^e  temps  était  couvert;  à  peine  le 
jour  arrivait-il  jusqu'à  nous  sous  cette  voftte  épaisse, 
formée  des  rameaux  croisés,  oii  nous  suivions  un 
sentier  large  tout  an  jilus  d'un  mètre.  Bientôt 
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une  petite  pluie  commença,  et  nous  nous  esti- 
mâmes très-heureux  de  rencontrer ,  au  pied  de  la 
montagne  du  Tanéméné^  une  halte  qui  nous  offirait 
un  abri.  Tous  entassés  sous  un  toit  de  quelques 
mètres  de  surface,  nous  ne  pouvions  y  rester;  $m 
autre  côté  la  pluie,  augmentant  graduellement) 
on  examina  si  Ton  poursuivrait,  et  l'avis  génàal 
fut  de  partir  et  de  franchir  les  douze  lieues  qtt 
nous  restaient  à  faire.  La  forêt  là  plus  épaisse 
continua  toujours,  et  tombant  de  ces  .branches 
croisées ,  de  -cinquante  à  soixante  mètres  d'éléva- 
tion, chaque  goutte  d'eau  que  nous  recevion 
pesait  au  moins  une  once.  Nous  eûmes  pourtant  à 
essuyer  des  torrens  de  pluie ,  qui  nous  trànspcr 
cèrent.  Le  terrain  était  très -inégal,  montant  et 
descendant  sans  cesse  au  milieu  d'un  sentier  tor- 
tueux. A  peine  voyait-on  à  quelques  pas  devxA 
soi.  Nous  franchîmes  ainsi  trois  collines  parallèles; 
à  la  dernière,  je  commençai  à  respirer,  en  apercfr 
vant  au  sud  une  campagne  moins  boisée,  un  éÀ 
plus  serein.  J'étais  sur  la  chaîne  de  San-Juan,  \ 
trois  lieues  de  la  mission  du  même  nom.  Le  temp 
s'éclaircit  peu  à  peu  et  la  pluie  cessa  entièremenl 
dans  la  plaine. 
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-^-^4*++  Mission  de  San-Jiian  Bcuiiista. 

•  *  i  «  i 

^ïous  reacontràmes  bientôt  radministrateur  et 
le  curé,  puis  les  chefe  indigènes,  qui,  en  portant 
devant  nous  des  bannières,  nous  conduisirent,  sous 
des  arcs  de  triomphe,  jusqu'à  l'entrée  de  la  mis- 
sion, ou  nous  dûmes,  quoique  mouillés,  nous  ar- 
rêter et  subir  les  danses,  les  chants,  les  harangues 
des  Indiens.  Jamais  honneurs  ne  vinrent  plus  mal 
à  propos;  enfin,  pendant  que  le  gouverneur  con- 
tinuait à  les  recevoir,  je  pus  m'éloigner  pour 
changer  de  linge.  On  ne  nous  tint  pourtant  pas 
quittes,  et  le  soir  il  nous  £aJlut,  bon  gré  mal  gré, 
assister  à  uir  bal  qui  dura  une  partie  de  la  nuit. 

San-Juan  fiit  d'abord  fondé  par  les  jésuites  en 
1706\  puis  abandonné,  faute  de  religieux.  £n 
1716  ils  revinrent  et  y  réunirent  les  Indiens  Bo- 
ros,  PenotoSy  Taus  et  Morotocos^  parlant  des 
langues  distinctes^.  San-Juan,  établi  d'abord  à 
douze  lieues  à  l'est  de  San-José,  à  dix-huit  de  la 
mission  actuelle /"^  fut,  sous  un  vain  prétexte,  long- 

1.  Padre  Femandez,  Reladon  hisiorial  de  los  Ch^uitas,  p. 
181. 

2.  Padre  Femandez,  ioc.  ciL,  p.  363.  Aujourd'hui  l'oo  ne 
parle  plus,  à  la  mission,  que  la  lai^;ue  des  Chiquitos  et  des 
Mototocas,  les  autres  étant  perdues. 

3.  Vovez  ce  que  j'en  ai  dit  page  111. 
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lenips  après  l'expulsion  des  jésuites,  transférée  dans 
Teudroit  qu'il  occupe  aujourd'hui,  par  un  religieux 
auquel  ou  reproclie  d'avoir  voulu  vendre  aux  Bré- 
siliens les  bestiaux  de  la  mission.  Le  religieux 
abandonna  des  édifices  remarquables,  bâtis  par 
les  jésuites,  pour  les  remplacer,  à  la  nouvelle 
mission,  par  des  cbaumières.  En  effet,  la  maison 
duGouveruement,  l'église, sonten terre,  couvertes 
de  paille.  L'iiabîtation  seule  du  curé  l'est  en  tuiles. 
Les  cabanes  des  Indiens,  bien  propres,  sont  ali- 
gnées autour  d'une  place  plantée  de  palmiers  totats. 
La  position  actuelle  de  la  mission  est  délicieuse. 
Elle  s'étend  au  pied  du  versant  méridional  de  la 
chaîne  de  San-Juau,  près  de  la  rivière  du  même 
nom,  qui,  après  avoir  reçu  les  ruisseaux  de  San- 
Lorenzo  et  de  l'Ipias',  serpente  au  milieu  d'une 
vallée  sablonneuse,  en  se  dirigeant  au  sud-est,  sous 
le  nom  de  Tucabaca'.  Cette  vallée  est  couverte, 
aux  environs  du  village,  de  cliamps  immenses  de 
coton,  de  maïs  et  de  bananiers,  entourés  de  pa- 
lissades et  offrant  partout  l'image  de  l'abondance. 
Des  bords  du  Kio  deSan-Juan  la  vue  se  promèae 
agréablement  sur  la  campagne  verte  et  boisée, 
bornée  au  sud  et  au  nord  par  des  montagnes.  Au 


1.  Voyci  page  1 13. 

2.  Vo^cî;  page  138. 
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sud  on  aperçoit ,  à  huit  ou  dix  lieues  de  distance , 
les  trois  groupes  de  montagnes  de  Santiago,  de 
ripias  et  de  San-Lorenzo  \  J'admirai  la  Sierra  de 
Santiago,  s'abaissant  à  Thorizon,  vers  Test,  et 
s'éleyant  peu  à  peu  vers  Textrémité  opposée  jus- 
qu'au Ghochiis ,  le  géant  de  la  chaîne ,  aux  flancs 
escarpés,  déchirés,  surmonté  d'un  plan  horizontal. 
Plus  à  l'ouest  la  chaîne  de  l'Ipias  offre  sur  de  plus 
petites  dimensions  les  mêmes  aspects,  et  celle  de 
San-Lorenzo  présente  l'ensemble  d'une  vaste  con- 
struction en  plate-forme  plutôt  que  celui  d'une 
montagne  de  grès.  Si  je  me  retournais  vers  le  nord , 
les  sommités  boisées  et  bleuâtres  de  la  Sierra  de 
San-Juan,  contrastaient,  ainsi  que  les  vastes  forêts 
que  la  vue  pouvait  entrevoir  à  l'est  et  à  l'ouest, 
avec  l'aridité  de  la  chaîne  opposée. 

La  population  actuelle  de  San-Juan  est  de  879 
âmes.  Elle  fut  formée,  dans  l'origine,  d'Indiens 
Chiquitos  pris  à  San- José,  de  Morotocas  et  de 
quelques  autres  petites  tribus  inconnues  aujour- 
d'hui. Les  Chiquitos,  en  minorité  et  amenés  de 
San-José  seulement  pour  familiariser  les  derniers 
avec  leur  langage,  n'ont  pas  fait  disparaître  la 

1.  Voyez-en  le  profil,  Voyage  dans  V Amérique  méridionale. 
Géologie,  pi.  IX,  fig.  6,  pris  de  ce  point  même,  avec  un  réseau 
de  rhumbs,  sur  les  parties  remarquables. 
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langue  des  Morotocas.  Cette  dernière  nation,  fière 
et  belliqueuse,  venue  du  versant  méridional  de 
la  chaîne  de  San^-Lorenzo ,  parlait  un  dialecte  ap« 
partenant  à  la  soudie  commune  des  Guaranocas 
de  Santiago,  des  Samucus  et  des  Potureros  de 
Santo-Gorazon.  Facile  à  confondre  pour  les  trahs 
avec  la  nation  chiquitos,  elle  se  isàt  redouter  de 
toutes  les  autres  par  sa  bravoure;  elle  est  néan- 
moins docile,  bonne  et  industrieuse.  En  voulant 
écrire  un  vocabulaire  de  sa  langue,  je  n'eus  pas  de 
peine  à  m'apercevoir  que  les  jeunes  gens  l'avaient 
en  partie  oubliée  pour  la  langue  des  Cbiquitos; 
aussi  ne  trouvai-je  que  des  vieillards  qui  la  par- 
lassent correctementt.  Sous  l'administrateur  actuel 
l'abondance  rcgne  à  la  mission,  et  tout  marche 
vers  le  progrès*  Les  Indiens  travaillent  en  chan- 
tant, comme  ceux  de  Santo-Gorazon\  Du  reste 
les  produits  sont  les  mêmes  que  dans  les  autres 
missions. 

U  est  des  choses  qui  répugnent  tellement  à 
l'homme  délicat,  que  les  divulguer  même  lui  paraît 
une  faute.  Appelé  pourtant  par  les  circonstances 
à  identifier  mon  lecteur  avec  mes  impressions, 
afin  de  lui  faire  connaître  les  pays  que  j'ai  par- 


1.  Vojez  p.  149. 
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courus,  je  ne  puis  taire  la  conduite  incompré- 
hensible du  curé  de  San-Juan.  Lorsque  j'étais  à 
Santa -Ana,  une  députation  des  juges  indigènes 
vint  porter  plainte  au  gouverneur  contre  lui, 
disant  que  ses  liaisons  avec  les  femmes  du  lieu 
ne  lui  permettant  plus  d'y  confesser  personne,  tous 
les  Indiens  et  Indiennes  étaient  forcés  d'aUer  rem- 
plir ces  obligations  religieuses  aux  missions  des 
alentours,  très -éloignées.  Cette  plainte,  dont  je 
pus  facilement  saisir  la  portée ,  ne  serait  pas  com- 
prise en  Europe  sans  quelques  explications.  U  est 
reçu  en  Amérique  qu'un  ecclésiastique  peut  con- 
fesser tout  le  monde,  moins  les  parents  des  femmes 
avec  lesquelles  il  a  entretenu  des  relations  trop 
intimes.  Or,  c'était  le  fait  du  curé  de  San-Juan, 
qui,  par  suite  de  la  prolongation  de  cette  con- 
duite, se  trouvait  hors  d'état  de  recevoir,  au 
tribunal  de  la  p^itence,  une  seule  famiUe  de  sa 
résidence.  Le  gouverneur  voulut  faire  une  en- 
quête. Toutes  les  autorités  indigènes  convoquées 
vinrent  unanimement  déposer  que  le  curé  n'avait 
pas  plus  respecté  leurs  femmes  que  leurs  filles. 
Elles  présentèrent  au  gouverneur  dix-neuf  jeunes 
Indiennes,  dernières  victimes  de  ce  monstre.  Je 
frémis  en  voyant  que  la  plus  âgée  n'avait  pas 
plus  d'onze  ans,  tandis  que  quelques  autres  étaient 
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encore  dans  l'enfance.  L'interrogaloirc  des  I 
et  des  jeunes  Indiennes  dévoila  des  horreurs.  Le 
misérable  exploitait  partout  la  religion,  la  crainte 
de  l'enfer,  pour  satisfaire  ses  passions  avec  le  cy- 
nisme le  plus  révoltant  et  le  libertinage  le  plus 
déhonté.  Je  n'entrerai  pas  daus  plus  de  détails 
sur  un  sujet  aussi  odieux.  11  me  suIFira  de  dire 
que  le  coupable  ne  nia  aucune  de  ses  actions,  les 
trouvant  toutes  naturelles.  Le  gouverneur,  ne 
pouvant  lui  infliger  aucune  peine  sans  empiéter 
sur  les  di'oits  de  l'évêque,  se  contenta  de  le  changer 
de  mission,  en  Teuvoyant  à  Santiago,  tout  en  dé^ 
férant  la  plainte  au  chef  du  clergé. 

Lorsqu'on  réflcThit  à  l'existence  des  curés  et 
des  administrateurs  dans  les  missions,  il  est  facile 
de  s'expliquer  ces  égaremens,  qui  se  renouvellent 
néanmoins  tiès-fréquemment,  quoique  sur  une 
plus  petite  échelle.  Dans  un  village,  éloigné  sou- 
vent de  trente  à  quarante  lieues  des  autres  et 
alïranchi  de  tout  conti-ôlc  des  autorités  supérieures, 
deux  hommes,  le  curé  et  l'administrateur,  se  par- 
tagent un  pouvoir  sans  limites  et  peuvent  satis- 
faire tous  leurs  caprices,  tontes  leurs  fantaisies, 
sans  éprouver  la  moindre  résistance  de  la  part  des 
indigènes  :  la  crainte  des  chàtimeus  d'un  côté,  des 
pénitences  ou   de  l'excommunication   de   l'antre, 
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obligeant  ces  derniers  à  souffrir  en  silence.  U  en 
résulte  que  si  l'administrateur  ou  le  curé,  hommes 
ordinairement  assez  mal  élevés,  ont  de  mauvaises 
dispositions,  celles-ci  augmentent  par  le  désœu- 
vrement ,  l'impunité ,  et  surtout  par  le  manque  de 
cette  critique  des  grandes  sociétés,  dont  l'influence 
est  des  plus  efficaces  sur  la  conduite  privée  de 
chacun  de  leurs  membres. 

Le  plaisir  de  commander  despotiquement  devient 
une  habitude,  à  laquelle  on  ne  renonce  pas  sans 
peine.  J'ai  vu  à  Santa-Cruz  d'anciens  curés  et 
d'anciens  administrateurs  de  Chiquitos  et  de  Moxos, 
qui  ne  pouvaient  plus  vivre  dans  la  société.  Ils  s'y 
trouvaient  gênés ,  et  soupiraient  sans  cesse  pour 
le  régime  des  missions,  dont  la  liberté  d'action  et 
les  jouissances  toutes  matérielles,  leur  paraissaient 
le  bien  suprême. 

Retour  vers  les  Missions  du  centre  et  de  F  ouest 

de  la  proi^ince  de  Chiquitos. 

Après  quatre  jours  passés  à  San- Juan,  je  le 
quittai  sans  r^et,  impatient  de  me  voir  affranchi 
des  cérémonies  et  de  commencer  à  Santa -Ana, 
devenu  mon  centre  d'observations,  des  recherches 
suivies  sur  la  province.  Le  49  Octobre,  ayant 
expédié  mes  bagages  dès  la  veille,  je  m'acheminai 
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directement  vers  Sau-Rafacl ,  distiiil  de  soixante- 
six  lieues  au  nord-ouest.  Eu  suivant  parallèlemeut 
la  chaîne  de  gneiss  de  Sau-Juan,  je  IVanchis  jus- 
(pi'aux  ramadas  de  Santa-Ana  et  de  San-Nico- 
las,  huit  lieues  de  terrains  sablonneux,  peu  boisés, 
entreeoupés  de  petites  plaines,  où  dans  son  éclat 
brillait  partout  le  printemps  des  ti'opiques  avec  sa 
fraîche  verdure,  avec  ses  insectes  aux  couleurs  mé- 
talliques, aux  ailes  diaprées.  3'entrai  ensuite  dans 
une  sombre  forêt,  qu'un  sentier  à  peine  tracé  sous 
des  arbres  immenses  traversait  l'espace  de  neuf 
lieues  sans  la  moindre  variation.  Je  commençais 
à  m'en  fatiguer,  lorsqu'cniin  le  terrain  moins  boisé, 
coupé  de  plaines  arrondies,  se  montra  et  continua 
cinq  lieues  encore  jusqu'au  Tiinas,  simple  hutte, 
on  je  m'ai'rêtai  pour  passer  la  nuit,  après  une 
marche  de  vingt-deux  Ueues.  J'y  attachai  mou 
hamac  et  j'y  cherchai  en  vain  le  repos,  que  les 
moustiques  ne  me  permirent  pas  de  goûter, 

La  veille  j'avais  suivi  parallèlement  la  chaîne 
de  San- Juan,  qui  me  parut  s'abaisser  au  ïunas. 
Là  je  la  perdis  de  vue,  pour  entrer  dans  une  forêt 
très-épaisse,  où,  après  avoir  marché  toute  la 
journée  sans  rien  distinguer,  une  course  de  dix- 
neuf  heues  me  conduisit  à  une  petite  plaine.  Je 
m'y  arrèUii  près  d'un  rocher,  à  l'endroit  nommé 
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la  Piedra.  Je  m'étais  reposé  un  instant,  le  matin, 
après  les  premières  lieues  de  terrains  plans  et 
humides,  oîi  je  remarquai  une  multitude  extraor- 
dinaire d'abeilles,  surtout  de  l'espèce  moitié  noire 
et  moitié  jaune,  connue  sous  le  nom  d'Opanoch. 
Dans  cette  marche  forcée,  tourmenté  d'une  soif 
dévorante,  je  n'avais  rencontré  nulle  part  de 
quoi  l'apaiser.  En  traversant  de  petites  montagnes, 
sans  doute  l'extrémité  de  la  chaîne  de  San-Juan, 
je  crus  un  instant  que  les  ravins  m'en  offriraient; 

errq;ur.  A  la  Piedra,  oîi  j'espérais  être  plus 

heureux ,  mon  espoir  fut  encore  trompé  :  il  n'y 
avait  ni  halte,  ni  eau.  Je  m'étendis  à  terre,  en 
faisant  creuser  dans  un  bas-fond ,  où ,  après  avoir 
pris  bien  de  la  peine,  on  obtint  une  eau  boueuse, 
dont  il  fallut  se  contenter.  Les  moustiques  en  ce 
lieu  ne  nous  laissèrent  pas  plus  reposer  qu'au. 
Tunas. 

U  me  restait  vingt -cinq  lieues  à  faire  pour 
arriver  à  San-Rafael.  Fatigué  des  mauvaises  nuits 
et  de  la  marche,  je  résolus  de  tout  tenter  pour 
les  franchir.  Dans  cette  intention,  je  partis  à  l'aube 
du  jour.  Je  suivis,  pendant  trois  lieues,  ayant  à 
l'ouest  la  Sierra  de  San-Carlos  (dont  les  mame- 
lons arrondis  se  dessinaient  à  l'horizon),  la  rive 
d'un  marais,  affluent  du  Rio  de  San -Miguel,  et 
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je  le  passai  daus  les  plaines  les  plus  belles  du  monde. 
Ce  marais  restreint,  dont  le  lit  est  assez  profond , 
se  couvre  tellement  d'eau  au  temps  des  pluies, 
qu'il  est  impossible  de  le  traverser.  Les  communi- 
cations entre  San-Juan  et  San-Rafael  sont  alors 
entièrement  interrompues.  J'entrai  dans  une  grande 
foret  de  huit  lieues  de  largeur,  peuplée  partout 
d'arbres  immenses,  au  sortir  de  laquelle  je  fis 
quatre  lieues  au  milieu  d'un  terrain  rocailleux, 
in^al,  jusqu'au  ruisseau  de  Dolores.  Fatiguées 
des  journées  précédentes,  nos  montures  iCauraient 
pas  pu  nous  mener  plus  loin  ;  mais  l'administrateur 
de  San-Ra£ael  nous  ayant  fait  la  galanterie  de 
nous  envoyer  des  chevaux  frais,  nous  repartîmes 
peu  après,  en  traversant  des  terrains  in^aux  et 
entrecoupés  de  plaines  et  de  bois,  jusqu'au  ravin 
de  Santa -Barbara',  oîi  j'avais  passé  en  partant 
de  San-Rafael,  et  de  là  jusqu'à  la  mission.  Épuise 
de  fatigues,  je  m'étendis  sur  un  cuir,  et  je  savourai 
le  bonheur  d'être  à  l'abri  des  piqûres  envenimées 
des  moustiques. 

Après  quelques  jours  employés  à  faire  des  re- 
cherches d'histoire  naturelle  et  à  parcourir  de 
nouveau  les  environs  de  San-Rafael,  je  me  rendis 

1.  Voyez  p.  88. 
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a  Santa-Ana,  où  je  mis  un  peu  moins  d'un  mois 
à  compléter  mes  obser\'ations  de  tous  genres.  Santa- 
Ana  et  ses  alentours  avaient  complètement  changé 
d'aspect.  Une  végétation  active,  une  fraîche  ver- 
dure revêtaient  partout  le  sol,  émaillé  de  fleurs 
variées.  A  peine  y  pouvais-je  reconnaître  la  cam- 
pagne que  j'avais  laissée  deux  mois  auparavant. 
Cette  effervescence  générale  de  la  végétation  ame- 
nait une  multitude  d'insectes  de  tous  genres  et 
d'éclatans  oiseaux  qui,  tout  en  animant  l'ensemble, 
m'ouvrit  une  nouvelle  source  de  richesses  et  de 
travaux. 

Le  2  j\ovembre,  je  fus  témoin  d'un  fait  nou- 
veau pour  moi,  et  qui  me  surprit  beaucoup.  De 
toutes  les  parties  de  la  maison  du  gouvernement 
et  des  cours  sortit,  sans  doute  pour  s'accoupler, 
une  multitude  extraordinaire  de  mâles  et  de  fe^ 
melles  de  fourmis  ailées.  Des  que  les  Indiens  s'en 
aperçurent ,  j'entendis  répéter  partout  :  «  Ce  sont 
des  Océpès.  ''  Les  hommes,  les  femmes,  les  en  fans 
se  portèrent  vers  ces  lieux,  en  se  disputant  la 
possession  des  femelles,  dont  l'abdomen,  rond,  de 
la  grosseur  d'un  petit  pois ,  était  rempli  des  germes 
des  œufs,  matière  grasse,  blanche  comme  de  la 
pâte.  Je  prenais  plaisir  à  voir  ces  pauvres  gens 
saisir  une  fourmi,  lui  arracher  l'abdomen,  et  le 

13 
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croquer  avec  autant  de  plaisir  que  s'ils  eussent 
savouré  le  fruit  le  plus  succulent.  D'autres  gour- 
mands, plus  délicats,  réunissaient  les  insectes  dans 
un  vase,* afin  de  les  manger  frits.  Surmontant  la 
répugnance  que  devait  me  faire  éprouver  l'aspect 
d'un  mets  si  étrange,  j'en  voidus  goûter,  et  je  le 
trouvai  assez  agréable.  Pendant  une  quinzaine  de 
jours ,  les  Indiens  donnèrent  partout  la  chasse  aux 
fourmis,  et  en  firent  une  ample  provision. 

Un  autre  jour,  le  gouverneur,  étant  sorti  le 
soir  dans  une  des  cours  qui  communiquait  avec 
la  campagne  par  de  larges  bannières  toujours  ou- 
vertes, crut  voir  passer,  près  de  lui,  un  gros  ani- 
mal, et  rentra  tout  effrayé.  Le  lendemain,  on  y 
reconnut  sur  le  sable  la  trace  des  pas  d'un  jaguar. 
Cette  apparition  mit  toute  la  mission  en  émoi.  Ou 
construisit  bientôt  en  dehors  une  cage  formée  de 
grosses  branches  d'arbres;  on  y  attacha  de  la 
viande  fraîche ,  en  établissant  une  porte  à  bascule, 
qui  devait  se  refermer  des  qu'on  toucherait  à  la 
.  viande.  Ce  stratagème ,  usité  partout  oîi  ces  ani- 
maux sont  communs,  réussit  la  seconde  nuit.  Au 
point  du  jour  on  vint  m'en  prévenir.  Rien  n'était 
effrayant  comme  ce  jaguar  furieux,  s'élançant  sur 
les  barreaux  de  sa  cage  dès  qu'on  s'en  approchait, 
et  faisant  voler  des  éclats  d'écorce  avec  ses  griffes 
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acérées.  C'était  réellement  un  beau  spectacle ,  au- 
quel pcnirtant  personne  ne  prenait  plaisir,  dans 
la  crainte  qu'un  des  efforts  du  féroce  animal  ne 
vînt  à  rompre  ses  liens.  Abattu,  lorsqu'il  se 
croyait  seul,  ses  yeux  étincelaient  à  la  moindre 
approche.  Alors  il  se  cramponnait  à  ses  barreaux , 
ébranlant  toute  sa  cage  pour  en  sortir  et  pour  se 
jeter  sur  les  spectateurs.  La  peur  de  le  voir  s'échap- 
per fit  désirer  sa  mort.  Une  balle  mit  fin  à  la  rage 
du  prisonnier,  et  ramena  la  sécurité  dans  Santa- 
Ana. 

Les  jaguars,  très -communs  dans  la  province 
de  Ghiquitos,  causent  de  grands  dégâts  dans  les 
fermes  ou  l'on  élève  les  bestiaux.  Ces  fermes ,  dis- 
séminées sur  des  points  éloignés,  sont  entourées 
de  vastes  déserts,  refuge  naturel  de  l'animal,  qui 
porte  constamment  obstacle  à  l'accroissement  des 
troupeaux  et  les  empêche  de  prospérer.  Le  gou- 
verneur, qui  connaissait  la  bravoure  des  Indiens, 
offrit  une  vache  pleine  pour  chaque  peau  de  ja- 
guar qu'on  lui  apporterait.  L'effet  de  cette  mesure 
passa  toutes  ses  espérances.  On  avait  tué,  depuis 
une  année,  cent  jaguars  au  moins,  et  leurs  peaux 
tannées  formaient  un  magnifique  tapis  dans  la 
grande  salle  de  réception  du  gouverneur.  Les  In- 
diens le  chassent  avec  des  trampas^  pi^es  ana- 
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logiies  à  celai  de  Santa-Ana  ou  à  coups  de  flèches  ; 
armes  dont  ils  usent  avec  beaucoup  d'adl'esse. 

Avant  de  laisser  Santa-Ana,  j'aurais  voulu  vi- 
siter la  ville  de  Mato-Grosso,  distante  de  cinquante- 
neuf  lieues  au  nord;  mais  je  renonçai  à  ce  voyage, 
parce  qu'il  y  régnait  alors  une  lièvre  endémique, 
qui  décimait  la  population  en  sévissant  particuliè- 
rement sur  les  blancs.  Cette  fièvre  presque  an- 
nuelle ne  permet  d'y  vivre  qu'aux  mulâtres  ou 
aux  nègres  ;  aussi  tous  les  blancs  se  réfugient-ils  à 
Cujahuy  aujourd'hui  capitale  de  la  province.  Sui- 
vant les  limites  établies  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal par  le  traité  de  4777,  la  Villa  hella  do 
MatO'Grosso  (la  belle  ville  du  grand  bois)  devait 
être  la  frontière;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la 
limite  actuelle  se  trouve  de  fait  à  Salinas,  c'est-à- 
dire  à  trente-trois  lieues  de  Santa-Ana.  Du  reste, 
le  seul  chemin  qui  existe  entre  la  république  de 
Bolivia  et  le  Brésil,  est  celui  de  Santa-Ana,  pai" 
lequel  beaucoup  d'Espagnols  sont  venus  de  Rio 
de  Janeiro  au  Pérou.  Ces  voyages  sont  même 
assez  fréquens  en  raison  du  commerce  des  mines 
de  diamans  de  la  chaîne  de  Diamantino.  A  douze 
lieues  de  Santa-Ana,  existe  sur  cette  route,  le  poste 
du  PatOy  oîi  l'on  entretient,  toute  l'année,  au  nom 
de  la  Bolivia,  quelques  soldats,  aiin  de  prévenir 
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des  mouvemens  des  Brésiliens,  Du  Pato  à  Purubi 
on  compte  treize  lieues  de  plaines  entrecoupées 
de  palmarès  ou  de  bois  de  palmiers  carondaïs ,  de 
bosquets  naturels  et  de  prairies  magnifiques  pour 
les  bestiaux.  Le  même  ten'ain  se  continue  à  huit 
lieues  jusqu'à  Salinas,  premier  poste  du  Brésil  et 
présentement  la  limite  entre  la  république  et  l'em- 
pire. Le  Brésil  entretient  là  un  fort  détachement 
de  soldats.  Salinas  est  près  d'un  immense  marais 
bordé  de  bois,  source  du  Rio  Barbados,  qui,  qua- 
torze lieues  plus  loin ,  offre  sur  ses  rives ,  dans  une 
plaine,  le  village  de  Casalbasco.  C'est  un  lieu  de 
déportation,  oii  Fon  exile  les  condamnés.  Depuis 
la  gueiTC  de  l'indépendance  on  y  retient  des  fa- 
milles de  Ghiquitos,  que  le  gouverneur  Ramos  a 
enlevées  de  Santa -Ana,  et  ces  pauvres  Indiens 
sont  soumis  à  la  même  sur\  eillance  que  les  cri- 
minels, les  Brésiliens  craignant  de  les  voir  re- 
tourner à  Santa -Ana.  On  les  renferme  tous  les 
soirs,  ils  ne  vont  aux  champs  qu^escortés  de  sol- 
dats ,  et  quand  on  les  surprend  dans  la  campagne , 
ou  qu'on  les  soupçonne  d'avoir  voulu  s'évader, 
on  les  châtie  avec  rigueur.  De  Casalbasco  à  Mato- 
Grosso  il  n'y  a  plus  que  douze  lieues ,  qui  se  font 
sur  le  Rio  Barbados,  en  jolies  gariteas.  La  navi- 
gation est  donc  établie  déjà  par  ce  point  jusqu'à 
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Fembouchure  de  FAmazone.  Quelques  grosses 
barques  remontent  tous  les  ans  et  apportent  à 
Mato-Grosso  par  le  Para  et  par  le  Rio  de  Maderas 
toutes  les  marchandises  d'Europe, 

Le  25  Novembre  je  fis,  toujours  accompagné 
du  gouverneur,  mes  adieux  à  Santa-Ana,  non 
sans  regretter  ces  bons  Indiens ,  dont  j'avais  reçu 
tant  de  services.  Je  me  rendis  à  San-Miguel,  d'où, 
quelques  jours  après,  je  m'acheminai  vers  Concep- 
cion  et  San -Xavier  par  une  pluie  presque  conti- 
nuelle. Je  ne  parlerai  pas  des  missions ,  ni  de  la 
route,  que  j'ai  décrites  au  chapitre  I.^""  Par- 
tout je  fis  de  belles  moissons  d'histoire  naturelle. 
La  nature  était  alors  revêtue  de  sa  plus  riche 
parure.  A  Concepcion  j'avais  été  obligé  de  laisser 
le  gouverneur,  qui  poursuivit  son  voyage  jusqu'à 
Santa-Cruz.  Je  m'en  séparai  avec  un  véritable 
regret.  J'avais  pu  apprécier  ses  bonnes  qualités, 
son  amabilité,  et  j'éprouvais  pour  lui  une  affec- 
tion toute  particulière.  Don  Marcelino  de  la  Pena, 
né  au  Cuzco,  s'était  distingué  dans  Farmée  espa- 
gnole, ou  il  avait  atteint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Méritant  tour  à  tour  la  confiance  de 
l'Espagne  et  de  la  patrie,  il  devint,  après  l'éman- 
cipation, major  de  place,  commandant  militaire 
et  intendant  de  police  à  Santà-Cruz,  puis  gon- 
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vemeur  de  Moxos ,  ensuite  de  la  province  de  Chi- 
quitos,  où  tout  son  désir  était  d'opérer  des  amé- 
liorations utiles.  Je  lui  dois  le  succès  de  mon 
voyage,  et  je  lui  ai  voué  une  reconnaissance  éter- 
nelle. Depuis  je  n  ai  jamais  pensé  à  lui  sans  un 
grand  plaisir.  Puisse  cet  honorable  fonctionnaire 
lire  ces  lignes  avec  le  charme  que  j'éprouve  à  m'y 
retracer  la  mémoire  de  tout  ce  que  je  dois  à  son 
amitié  ! 
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CHAPITRE  III. 

Voyas^  au  pays  des  Guarayoss  descriptâon  de 
IndteMB  et  des  eoMtrëes  qu'ils  KabtteMt. 


Voyage  au  pays  des  Guai^ayos.^ 

Au  nord-ouest  de  la  province  de  Chiquitos,  il 
existe  une  autre  province,  celle  de  3Ioxos,  nou 
moins  étendue,  non  moins  ignorée  et  tout  aussi 
intéressante  sous  le  rapport  de  sa  géographie  que 
sous  celui  de  ses  habitans,  tous  de  race  indigène 
pure,  U  se  rattachait  même  à  Fétude  de  cette  pro- 
vince un  intérêt  tout  particulier  pour  moi,  puis- 
qu'elle était  soumise  au  régime  des  missions  du 
Pérou ,  tandis  que  la  province  de  Chiquitos  Tétait 
à  celui  des  missions  du  Paraguay.  Je  crus  donc, 
indépendamment  des  autres  observations  scienti- 
fiques que  j'y  pouiTais  faire,  devoir  la  parcourir 

1.  Les  forets  habitées  par  les  sauvages  Guarayos  dépendant 
politiquement  et  géographiquement  de  Cbiquitos ,  je  vais  décrire 
ces  régions  avant  de  donner  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  la 
province  de  Chiquitos. 
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eu  tous  sens ,  aliu  de  comparer  ces  deux  centres , 
où  rhomme  sauvage  des  forêts  du  nouveau  monde 
a  reçu  un  premier  d^é  de  civilisation,  en  adop- 
tant une  des  religions  de  Fancien. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  meilleures  cartes, 
celle  de  Brué,  par  exemple,  on  s'étonne  de  trou- 
ver entre  Chiquitos  et  Moxos  un  espace  blanc 
de  près  de  quatre  degrés  de  laideur ,  qui  témoigne 
du  manque  complet  de  renseignemens  géogra- 
phiques sur  cette  région.  Combler  cette  lacune 
était  encore  une  belle  tache  à  remplir.  Je  ne  ba- 
lançai pas  un  instant.  Je  pris  la  résolution  de  la 
traverser,  en  allant  des  parties  nord  de  Chiquitos 
aux  parties  sud -est  de  Moxos.  A  cet  effet,  je  fis 
tous  mes  préparatifs  pour  commencer  mes  nou- 
velles pérégrinations  vers  ces  régions  inconnues. 

Le  19  Décembre  je  laissai  San-Xavier,  afin  de 
me  rendre  au  pays  des  sauvages  Guaravos,  que 
j'appris  exister  à  quarante  ou  cinquante  lieues  au 
nord -nord -ouest.  Ma  troupe,  composée  de  mes 
aides  à  cheval  et  de  soixante  Indiens  chiquitos  à 
pied  portant  mes  bagages  sur  leui's  épaules,  gra- 
vit par  longues  files  les  coteaux  accidentés  des 
dernières  collines  de  gneiss  de  Chiquitos,  au  mi- 
lieu de  sites  semés  de  vallons  boisés  et  de  collines 
pien-euses  qu'ombrageaient  d'él^ans  palmiers  bo- 
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cayas  ou  de  nombreux  figuiers  parasites,  dont  les 
racines  semblent  vouloir  cacher  partout  la  roche 
nue  sous  leurs  réseaux  étroitement  enlacés.  Du 
sommet  de  la  dernière  chaîne  *  s'offrit  à  mes  yeux 
le  plus  beau  contraste:  à  Test,  je  découvrais  des  col- 
lines amoncelées  en  amphithéâtre ,  au  profil  on- 
dulé ;  à  Fouest,  au  contraire ,  conmie  une  mer  azu- 
rée, se  montraient,  sans  bornes  à  l'horizon,  ces 
vastes  forêts^  qui  s'étendent  sur  plus  de  quatre- 
vingts  lieues  jusqu'aux  derniers  contre-forts  de  la 
Cordillère  de  Santa-Cruz. 

Je  me  mis  à  descendre  à  l'ouest  vers  le  Rio  de 
San-Miguel ,  sur  des  coteaux  pierreux ,  couverts  de 
petits  roseaux  épineux,  contrastant  avec  les  pal- 
miers du  sommet  des  collines ,  oii  ils  se  détachent 
sur  l'azur  du  ciel,  tandis  que  le  pied  de  ces  mêmes 
collines  est  ombragé  d'arbres  gigantesques.  En  tra- 
versant un  large  ruisseau,  je  vis  dans  la  forêt  une 
grande  quantité  d'orangers  sauvages ,  et  plus  loin , 
sur  un  plan  incliné,  je  m'étonnai  de  trouver  la  vé- 
gétation modifiée  par  déjeunes  palmiers  et  par  le 
palma  Christi ,  croyant  y  reconnaître  tous  les  indices 
d'une  ancienne  habitation.  Mon  guide  m'apprit  en 

1 .  J'étais  alors  à  six  lieues  au  sud  sud-ouest  de  San-Xayier. 

2.  C'est  le  Monte  Grande,  que  j'ai  traversé.  Voyez  p.  9. 
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elFet  qu'il  y  avait  existé  la  Réduction  de  San-Pa- 
blo,  abandonnée  depuis  trente-deux  ans.* 

Je  longeai  le  pied  des  dernières  collines,  près 
du  Rio  de  San-Miguel,  au  sein  de  pays  inhabités 
les  plus  beaux  du  monde,  essuyant  fréquemment 
les  pluies  torrentielles  de  la  saison,  constamment 
en  butte  à  la  piqûre  des  moustiques  et  privé  de 
tout  repos  ;  mais  à  mesure  que  j'avançais ,  la  na- 
ture devenait  de  plus  en  plus  vainée.  De  petites 
plaines  vertes ,  circonscrites  de  sombres  forêts , 
étaient  souvent  remplacées  par  des  groupes  de 
palmiers  de  diverses  espèces,  dont  l'élégant  feuil- 
lage contraste  avec  celui  des  autres  végétaux.  Tout 
en  ces  lieux  m'inspirait,  la  majesté  de  l'ensemble 
autant  que  la  richesse  des  détails.  La  vie,  l'anima- 
tion de  la  campagne  revêtaient  le  tableau  d'un 
charme  irrésistible,  surtout  pour  un  naturaliste- 
Devant  nous  s'élevaient  des  nuages  de  papillons 
aux  ailes  diaprées.  Les  feuilles ,  les  troncs  des  plantes 
et  des  arbres  étaient  couverts  de  milliers  d'insectes 
aux  teintes  métalliques ,  rivalisant  d'éclat  soit  avec 
le  sémillant  oiseau-mouche,  soit  avec  d'autres  bril- 

1.  Les  ruines  de  l'ancienne  Réduction  de  San-Pablo  sont  à 
l*ouest  du  passage  de  la  chaîne,  à  huit  lieues  environ  de  San- 
Xavier.  Voyez  la  Géographie  spéciale  de  mon  Voyage  dans 
l'Amérique  méridionale. 


• 
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lans  oiseaux  dont  les  accens  égayaient  à  Fenvi  la 
solitude  de  cette  terre  vierge  pour  l'homme. 

En  cheminant  au  nord-ouest,  je  m'arrêtai  le 
second  jour  à  vingt  lieues  de  San-Xavier,  sur  les 
bords  d'un  ruisseau  nommé  la  Piiente  (le  pont), 
quoiqu'on  ne  l'ait  jamais  passé  qu'en  pirogue.  Là, 
je  fus  dévoré  par  des  myriades  de  moustiques. 
Le  lendemain ,  je  laissai  la  plaine  et  je  montai 
vers  de  petites  collines  de  gneiss,  couvertes  de  la 
végétation  la  plus  variée.  J'y  vis ,  pour  la  première 
fois,  des  massifs  de  quelques  lieues  du  palmier  Cii- 
cich^  (couteau)  au  tronc  droit,  surmonté  à  vingt 
mètres  de  hauteur,  d'une  touffe  de  feuilles  hautes 
de  quatre  et  représentant  une  lame  d'épée;  c'est 
sans  contredit  l'une  des  plus  belles  de  cette  ad- 
mirable série  de  plantes.  Du  sommet  d'une  petite 
chaîne  transversale  je  pus  apercevoir,  dans  vm 
lointain  bleuâtre,  les  sommités  qui  avoisinent  le 
pays  des  Guarayos,  et  cet  éloignement  me  fit  crain- 
dre de  ne  pouvoir  les  atteindre  le  même  jour. 
J'entrai,  entre  deux  collines  assez  élevées,  dans 
une  vallée  magnifique,  peuplée  de  palmiei's  cu- 
cich ,  de  motacus ,  entrecoupée  de  petits  ruisseaux 


1.  Espèce  nouvelle  du  genre  Orbigny^n  (Marlius).  Vovez  mes 
Palmiers,  pi.  XV. 
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et  montrant  partout  Fidéal  de  la  nature  intertro- 

pîcale. 

Après  une  marche  forcée  j'espérais  arriver  de 
jour  chez  les  Indiens  Guarayos,  mais  mon  espoir 
fut  trompé  :  je  ne  pus  résister  au  désir  de  chasser 
des  troupes  de  singes,  d'agoutis,  et  surtout  un 
grand  cerf,  que  j'atteignis  mortellement  d'une  balle 
au  milieu  d'une  plaine.  Mes  Indiens  n'avaient  pour 
toute  nourriture  que  du  maïs  rôti.  Je  pensais  à  les 
faire  profiter  de  ma  chasse,  ce  qui  me  fit  perdre 
du  temps  et  retint  en  arrière  le  guide  chargé  de 
dépecer  le  cerf  et  d'en  suspendre  les  quartiers  aux 
arbres ,  dans  le  but  de  les  préserver  de  la  dent  du 
jaguar,  jusqu'à  l'arrivée  des  Indiens. 

Je  suivis  long- temps  au  galop  les  détours  sans 
nombre  d'un  sentier  à  peine  tracé ,  tantôt  dans  la 
forêt ,  tantôt  dans  la  plaine  ;  mais  le  soir  nos  che- 
vaux fatigués  refusèrent  le  service.  La  nuit,  la 
nuit  sombre  des  tropiques,  nous  surprit  tout  à  coup 
au  miheu  d'un  bois.  L'obscurité  devint  extrême. 
Je  n'apercevais  plus  rien,  et  les  branches  des 
arbres,  que  j'évitais  le  jour,  me  heurtaient  cons- 
tamment la  figure.  Mon  cheval,  sans  que  je  m'eij 
aperçusse,  s'enfonça  même  dans  le  fourré,  où  je 
fus  horriblement  piqué  par  les  fourmis  rouges, 
pourvues  d'un  aiguillon  aussi  venimeux  que  celui 
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de  nos  guêpes  *.  IN^ayant  pas  été  rejoint  par  le 
guide  depuis  la  mort  du  cerf,  je  commençais  à  me 
croire  égaré.  Je  descendis  de  cheval,  j'allumai  du 
feu*  et  je  pus  alors  r^agner  le  sentier.  D  faut  se 
trouver  en  de  pareilles  circonstances  pom'  appré- 
cier le  plaisir  que  font  éprouver  les  premiers  rayons 
de  lumière  qui  succèdent  aux  ténèbres,  et  qui 
rendent  le  courage  au  voyageur  enfin  résigné  à  sa 
position ,  jusqu'alors  insupportable.  Vers  onze 
heures  j'entendis  des  cris  :  c'était  le  guide  qui  ve- 
nait nous  joindre  et  nous  tirer  d'inquiétude ,  en 
nous  annonçant  que  nous  n'étions  plus  qu'à  deux 
lieues  environ  des  premières  habitations  des  In- 
diens. Cette  nouvelle  me  ranima  et  je  résolus  de 
poursui^n^e.  Le  guide  alluma  une  bougie,  dont 
j'étais  toujours  muni,  et  se  mit  à  la  tête  de  la 
troupe ,  qui  le  suivit  au  pas ,  non  sans  que  j'ad- 
mirasse la  solennité  de  notre  marche  nocturne  au 
sein  du  silence  des  forêts. 

Vers  une  heure  du  matin ,  j'atteignis  les  huttes 
des  Guarayos  de  l'Ascension.  Je  me  dirigeai  vers 
celle  du  chef,  oîi  bientôt  un  homme  couvert  d'une 
longue  tunique  d'écorce  d'arbre  vint  me  parler 

1.  CeUe  fourmi,  des  plus  agiles,  vit  seulement  sur  un  arbre 
appelé  Palo  santo  (bois  saint). 
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dans  sa  langue.  J'ignorais  complètement  à  quelle 
race  pouvait  appartenir  cette  tribu  ;  aussi  n'éprou- 
vai-je  pas  une  médiocre  surprise,  en  l'entendant 
me  souhaiter  le  bonjour  en  guarani;  langue  dont 
j'avais  appris  un  grand  nombre  de  mots  à  la  fron- 
tière du  Paraguay.  Je  répondis  de  suite  dans  le 
même  langage.  Le  chef  guarayo  en  fut  au  moins 
aussi  étonné  que  moi-même ,  et  dès  ce  moment  il 
me  voua  l'amitié  la  plus  cordiale  et  m'accompagna 
partout  pendant  les  quarante  jours  que  je  passai 
chez  cette  nation  hospitalière.  Je  retrouvais  avec 
un  vif  plaisir,  dans  leur  état  primitif,  les  restes 
d'une  des  anciennes  migrations  des  Guaranis  ou 
Caraïbes,  les  conquérans  les  plus  intrépides  de 
l'Amérique  méridionale ,  qui  portèrent  leurs  armes 
depuis  les  rives  de  la  Plata  jusqu'aux  Antilles.^ 

J'entrai  dans  la  hutte  du  chef,  oîi  je  rencontrai 
toute  sa  famille ,  composée  de  femmes  presque  nues 
et  d'un  grand  nombre  d'enfans.  J'y  attachai  mon 
hamac,  et  tout  étourdi  du  voyage^  du  parler  gua- 
rani que  j'entendais,  et  de  ma  présence  au  milieu 
d'une  nation  encore  sauvage,  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  trouver  quelques  heures  de  repos,  impa- 
tient que  j'étais  d'arriver  au  lendemain. 

1.  Vovez  mon  article  Guarani,  dans  Y  Homme  américain, 
p.  313  et  suiv. 
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La  réduction  de  V Ascension  oîi  je  me  trouvais 
avait  été  fondée,  depuis  1824,  par  le  père  Salva- 
tierra  des  débris  des  anciennes  réductions  de  San- 
Joaquin,   d'Asunta  et  de  San-Pablo.  Ce  village 
se  compose  d'environ  trois  cents  Indiens  Guarayos 
et  de  quelques  Chiquitos  échappés  de  Concep- 
cion.  11  est  placé  sur  une  jolie  colline  boisée,  en- 
tourée de  forêts  ou  de  petites  plaines  au  sein  des 
terrains  les  plus  fertiles  du  monde.  U  était  alors 
fort  triste,  le  feu  en  ayant,  le  mois  d'avant,  con- 
sumé l'église  avec  la  plupart  des  cabanes  des  In- 
diens, qui,  couvertes  en  feuilles  de  palmier,  re- 
présentent un  octogone  irrégulier,  très -allongé, 
et  sont  identiques  aux  cabanes  des  Caraïbes  des 
Antilles  lors  de  la  conquête  '.  Elles  sont  très-vastes, 
très  -  propres ,  sans  compartimens  intérieurs,  sans 
fenêtres,  mais  pourvues  déportes  aux  extrémités. 
Le  lendemain  matin  tous  les  Guaravos  vinrent 
me  visiter ,  m'apportant  chacun  sou  présent  :  des 
poulets,  des  œufs,  des  bananes,  de  la  canne  à  sucre, 
des  papayes,  des  citrouilles,  de  la  manioca,  des 
ananas  et  même  des  produits  de  sa  chasse.  Dans 
un  instant  j'eus  des  provisions  de  bouche  pour 


1 .  Hisloria  général  de  Indias  occidentales ,  par  Oviedo ,  éclit. 
de  1547,  fol.  69. 
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plusieui^  jvixYS.  Je  remarquai  que  les  fruits,  les 
auanas  surtout,  étaient  le  double  en  gi'osseur  et 
beaucoup  plus  savoureux  que  dans  les  autres  par- 
ties de  la  république.  Cette  contrée,  remarquable 
par  ses  produits ,  me  parut  une  seconde  terre  pro- 
mise. Je  fus  également  frappé  des  manières  aisées , 
des  belles  proportions  et  de  la  figure  intéressante 
de  ces  Indiens.  Les  hommes  âgés,  appuyés  sur 
leur  arc,  couverts  d'une  longue  tunique  d'écorce 
d'arbre ,  sans  manches  *,  avec  une  longue  barbe  *, 
inspiraient  réellement  le  respect  par  la  noblesse 
de  leurs  traits  et  par  une  fierté  de  maintien,  qui 
devrait  toujours  caractériser  l'homme  libre.  Loin 
de  prendre  le  ton  soumis  des  Indiens  des  missions, 
ils  s'avançaient  d  un  air  aisé,  s'exprimaient  avec  fa- 
cilité. Chaque  chef  de  famille  était  accompagné  de 
ses  femmes;  celles-ci  ne  venant  jamais  seules.  Je 
fus  également  frappé  de  la  jolie  figure  de  ces  der- 
nières et  de  la  beauté  de  leurs  formes,  nullement 
voilées  par  leur  costume ,  réduit  à  une  simple  pièce 
d'étoffe  qui  les  enveloppe  des  hanches  à  mi-cuisse. 
Leur  couleur  foncée,  mais  beaucoup  moins  que 


1.  Voyez  les  différens  coslumes  des  Guaravos,  Voyage  dans 
VAmér.  mérid,.  Costumes,  pi.  IX. 

2.  Ce  sont  les  seuls  Américains  que  j'aie  rencontrés  avec  de 
la  barbe;  les  autres  en  ont  peu  et  se  l'épilent. 

i3 
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celle  des  autres  Indiennes,  leur  peau  lisse  et  bril- 
lante comme  du  satin ,  leur  donnaient  l'aspect  de 
statues  antiques.  Elles  portent  leurs  cheveux  flot- 
tans  sur  leurs  épaules ,  coupés  carrément  en  avant 
de  manière  à  dégager  le  front  ;  leurs  bras  sont  or- 
nés de  bracelets,  leur  cou  l'est  de  colliers  de  ver- 
it)terie,  et,  quoiqu'elles  aient  la  jambe  nue,  elles 
ont  toujours  des  jarretières.  Quelques-unes,  sans 
doute  pour  relevei*  leur  beauté  sauvage,  étaient 
peintes  de  noir,  d'autres  de  rouge  de  rocou ,  excepté 
la  figure.  D'autres  avaient  le  toiur  de  la  bouche 
noir  et  des  raies  sur  la  face,  ou  les  mains  et  les 
jambes  noires ,  le  reste  du  corps  étant  rayé  en  long 
de  cette  couleur. 

Je  restai  à  l'Ascension  cinq  jom's,  pendant  les- 
quels je  parcourus  les  environs  en  tous  sens.  Jamais 
je  n'avais  rien  vu  de  plus  beau,  de  plus  fertile  que 
cette  campagne ,  où  seulement  quelques  parcelles 
sont  cultivées  et  rendent  au  centuple,  tandis  que 
la  natui*e  viei^e  la  phis  pompeuse  brille  de  toutes 
parts,  en  étalant  ses  trésors  :  ici  des  bouquets  de 
la  Palma  real,  aux  feuilles  en  éventail,  là  des  bois 
de  l'élégant  palmier  cucicli  aux  feuilles  en  lame 
d'épée,  ou  des  mélanges  de  palmiers*  variés,  avec 

1 .  J'v  découvris  la  nouvelle  espèce  A' Astrocaryum  Huaimi,  Mart. 
Vovez  les  Palmiers  de  mon  f'^or.  dans  l'Amer,  m&r,,  pi.  XIII ,  fig.  3. 
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la  végétation  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  riche 
en  détails. 

Le  25,  veille  de  mon  départ,  je  voulus  pro- 
fiter de  la  fête  de  Noël  pour  utiliser  la  réunion 
des  Guarayos  et  voir  plusieurs  cérémonies  de  leur 
religion  primitive.  J'avais  un  motif  pour  me  pres- 
ser ainsi.  Le  curé  de  l'Ascension,  brave  homme 
sans  moyens,  qui  s'occupait  plutôt  de  ses  intérêts 
personnels  que  du  salut  des  Indiens,  me  laissait 
faire  ce  que  je  voulais,  tandis  que  je  craignais 
l'austérité  religieuse  du  père  Lacueva,  qui  à  Tri- 
nidad  se  seyait  sans  doute  opposé  à  ces  manifesta- 
tions que  réprouve  le  christianisme.  Je  me  prévalus 
de  la  complaisance  du  chef  guarayo ,  qui  fit  tout 
préparer  pour  me  satisfaire. 

11  vint  à  midi  me  cherclier  en  cachette.  Il  m'in- 
troduisit mystérieusement  en  silence  dans  une 
petite  maison  octogone  à  l'extrémité  du  village, 
où  je  trouvai  assis  en  rond,  autour  de  la  chambre, 
des  hommes  nus,  ayant  derrière  eux  les  femmes 
debout.  Aussitôt  que  je  fus  entré,  l'on  ferma  les 
portes,  et  le  plus  vieux,  qui  portait  une  longue 
barbe,  frappa  la  terre  d'un  ti'onçon  de  bambou 
dont  il  était  muni.  Tous  les  autres  l'imitèrent 
avec  le  même  instrument,  en  fixant  leurs  regards 
a  terre.  Lorsque  la  mesure  fut  bien  réglée,  le 
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vieillard,  avec  la  plus  belle  basse-taille,  entonna 
une  hymne  que  tous  répétèrent,  en  s'accompagnant 
des  coups  redoubles  de  leurs  bambous,  tandis  que 
les  femmes  faisaient  en  mesure  des  génuflexions. 
Ces  voix  mâles,  ces  sons  discordans  des  bam- 
bous,  Fattitude  imposante  des  chanteurs,  leur 
tenue,  tout  dans  cette  cérémonie  me  surprit  et  m'é- 
tonna;  je  ne  savais  en  vérité  où  je  me  trouvais 
transporté,  mais  je  n'aurais  pas  pour  beaucoup  cédé 
ma  place  à  ce  spectacle.  Ces  premiers  chants  s'a- 
dressaient au  Tamoï  (grand  père) ,  que  les  Gua- 
rayos  conjuraient  de  descendre  parmi  çux  ou  de  les 
écouter.  Bientôt  ils  lui  demandèrent  de  l'eau  pour 
leurs  semences.  Alors  ils  se  levèrent,  tous  formèrent 
un  cercle,  et  marchant  par  files  en  frappant  la 
terre  et  chantant  une  autre  hymne,  les  yeux  bais- 
sés ,  ils  allaient  lentement  dans  un  sens ,  puis  se 
retournaient  et  marchaient  en  sens  contraire.  Ces 
hjrmnes  sont  pleines  de  figures  et  de  comparaisons 
naïves.  Us  les  accompagnent  des  sons  du  bambou , 
parce  qu'après  leur  avoir  enseigné  la  culture,  le 
Tamoï  s'était  élevé  vers  l'orient  du  sommet  de 
l'arbre  sacré,  tandis  que  les  anges  frappaient  la 
terre  avec  des  bambous.  D'ailleurs  le  bambou  étant 
un  des  bienfaits  du  Tamoï,  en  ce  qu'il  entre 
dans  la  construction  de  leurs  cabanes ,  ils  le  consi- 
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lièrent  comme  Fintermédiaire  entre  eux  et  la  di- 
vinité. 

Après  la  cérémonie  j'invitai  tous  les  Indiens  de 
la  réduction  à  se  rendre  sur  la  place,  où  je  vou- 
lais leur  donner  une  espèce  de  fête.  J  y  rencontrai 
le  curé,  instruit,  je  ne  sais  comment,  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Je  m'attendais  à  recevoir  de 
lui  tout  au  moins  quelques  reproches,  mais  il  en 
fut  autrement.  11  me  fit  seulement  remarquer  que, 
devant  partir  le  lendemain,  j'avais  eu  tort  de  faire 
représenter  la  cérémonie  par  laquelle  les  Indiens 
demandent  de  l'eau,  parce  qu'il  était  certain  qu'il 
pleuvrait,  les  Guarayos,  ajouta-t-il,  obtenant  tou- 
joui's  ce  qu'ils  demandent.  Cette  réflexion  me  sur- 
prit de  sa  part  et  me  donna  la  portée  de  son 
esprit. 

Afin  déjuger  de  l'adresse  des  Indiens  et  des  In- 
diennes, je  fis  établir  un  tir  à  l'arc,  où  tous  de- 
vaient concourir.  Les  jeunes  filles  vinrent  d'abord 
et  je  distribuai  des  bracelets,  des  ven^oteries  aux 
plus  adroites.  Les  hommes  leur  succédèrent.  La 
précision  de  leur  coup  d'œil  m'étonna  :  les  flèches , 
lancées  avec  force,  sifllaient  dans  l'air  et  heurtaient 
violemment  le  but.  Je  pus  néanmoins  m'assurer 
qu'à  plus  de  soixante  mètres  ils  ne  sont  pas  sûrs 
do  leur  coup.  Après  m'avoir  donné  l'idée  de  leur 
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savoir-faire,  les  Guarayos  me  prièrent  de  leur 
montrer  à  mon  tour  la  puissance  de  nos  armes  à 
feu.  Us  placèrent  un  poulet  à  la  même  distance 
et  me  le  firent  tuer ,  ce  qui  les  divertit  tellement, 
que  je  dus  me  refuser  à  les  priver  de  toutes  leurs 
volailles.  Je  voulus  leur  procurer  un  autre  plai- 
sir 5  celui  de  r^arder  dans  une  excellente  longue- 
vue  et  dans  un  microscope.  Rien  ne  pourrait  pein- 
dre leur  surprise  et  leur  extase  de  voir  de  près 
les  objets  éloignes  ou  de  trouver  les  petits  êtres 
aussi  volumineux.  Dès  ce  moment  je  n  étais  plus 
pour  eux  un  étranger,  et  tous,  me  regardant  comme 
un  être  extraordinaire,  me  nommaiept,  avec  res- 
pect et  contentement,  leur  frère  {Cherii).  Ce  n'était 
pas  peu  de  chose  pour  un  Guarayo,  le  plus  fier 
de  tous  les  sauvages ,  lui  qui  se  croit ,  par  la  liberté 
dont  il  jouit,  le  premier  des  hommes;  lui  qui  se 
fâche,  quand  on  le  traite  d^Indien^^  en  disant  avec 
hauteur  :  «Les  Chiquitos  seuls  sont  Indiens;  ils 
«  sont  esclaves,  je  suis  libre  et  non  Indien;  je  suis 
«   Guarayo.  ''^ 

Le  lendemain  il  pleuvait,  et  le  curé  ne  man- 

1.  M.  de  Humboldt  a  trouvé  la  même  fierté  chez  les  Caribes. 
Vovage ,  t.  IX ,  p.  35. 

2.  Guararo,  comme  Guarani,  comme  Galibi,  comme  Caribes 
ou  Caraïbes  (autant  de  dérivés  du  même  mot) ,  veut  dire  guev" 
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qua  pas  de  me  rappeler  son  observation  de  la  veille. 
Je  partis  néanmoins  dans  la  compagnie  du  chef 
guarayo  pour  Trinidad ,  située  à  quinze  lieues  au 
nord-ouest.  Après  avoir  passé  des  bois  de  palmiers 
cucich,  je  foulai  des  lieux  humides  jusqu'au  ruis- 
seau de  Sapocochj  l'un  des  afïluens  du  Rio  Blanco. 
A  la  suite  de  quatre  lieues  d'une  forêt  magnifique , 
j'atteignis,  sur  les  bords  du  Rio  de  San  -  Miguel , 
l'ancienne  réduction  de  San-Pablo,  abandonnée 
depuis  1828.  Le  feu  ayant  tout  détruit,  il  n'y  res- 
tait que  des  traces  d'habitation,  et  de  très -belles 
plantations  de  cacao,  en  partie  délaissées,  malgré 
leur  richesse  et  les  récoltes  abondantes  qu'elles 
donnent  annuellement.  Des  ruines  de  San-Pablo 
j'avais  dix  lieues  de  bois  à  franchir.  La  forêt  était 
d'abord  toute  remplie  de  bambous  gigantesques, 
dont  les  épines  crochues  me  déchirèrent  impi- 
toyablement et  me  laissèrent  presque  sans  vête- 
mens  ;  mais  ces  végétaux  singuliers  furent  rempla- 
cés par  des  palmiers  motacus  et  par  des  arbres  va- 
riés, venus  dans  un  terreau  noirâtre  tout  prêt  à 
recevoir  la  culture.  A  cinq  lieues ,  je  passai  près 

* m -,- -    -       „,  ,M      ,     ,,      ,  ,Mi  ,  III  1  I       11 

lier  (voyez  Homme  américain,  p.  313).  Le  père  Lacueva  croit 
que  ce  mot ,  prononcé  Guarayu  par  les  Indiens ,  vient  de  Guara, 
nation ,  et  de  yu,  jaune,  parce  qu'ils  sont  plus  blancs  que  les 
autres;  mais  les  Guarayos  ne  l'expliquent  pas  ainsi. 
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d'un  immense  lac  et  longeai  bientôt  de  petites 
collines,  où  je  rencontrai  les  premiers  champs 
des  Guarayos  de  Trinidad.  J'arrivai  de  nuit  à  la 
réduction ,  où  les  Indiens  me  donnèrent  Fhospi- 
talité,  en  attendant  que  le  lendemain  je  deman- 
dasse un  meilleur  logement  au  religieux  de  Santa- 
Cruz,  autre  réduction,  située  à  une  lieue  de  dis- 
tance. 

Trinidad  est  près  du  Rio  de  San -Miguel ,  au 
sein  d'une  belle  forêt,  que  je  traversai  jusqu'à 
Santa-Cruz.  J'y  trouvai  le  révérend  père  Lacueva, 
regardé  comme  saint  dans  les  provinces  voisines. 
Je  ne  vis  en  lui  qu'un  vieillard  aimable,  très- 
instruit,  d'une  conduite  des  plus  exemplaires.  Ses 
manières  me  plurent  au  dernier  point.  U  appar- 
tenait à  une  riche  famille  d'Espagne.  Il  avait  étu- 
dié les  mathématiques  ;  mais  sa  vocation  l'entraîna 
vers  la  prédication  de  l'Evangile.  Il  se  fit  Francis- 
cain et  dut  bientôt  à  son  savoir  et  à  ses  vertus 
le  titre  de  préfet  de  mission,  que  les  prérogatives 
qui  y  sont  attachées  font  équivaloir  à  celui  d'é- 
vêque.  Il  vint  en  Amérique,  oîi,  fuyant  la  vie 
des  couvents,  il  consacra  son  existence  à  la  con- 
version des  Indiens ,  en  se  refusant  à  tous  les  hon- 
neurs. Il  vécut  vingt  ans  chez  les  sauvages  Yura- 
carès  au  pied  des  Cordillères,  et,  lassé  de  ne  pas 


201 

les  convertir ,  il  les  abandonna  pour  venir  chez  les 
Guarayos,  oîi,  après  huit  années  de  séjour,  il  com- 
mençait à  craindre  de  terminer  son  humble  et 
noble  carrière,  sans  en  avoir  obtenu  de*  grands 
résultats.  A  peine  vêtu  par  les  aumônes  des  dames 
de  Santa-Cruz  de  la  Sierra ,  il  se  nourrissait  de  riz 
cuit  à  Teau ,  faisant  lui-même  sa  cuisine  et  vivant 
seul,  éloigné  du  monde  entier.  Je  fus  vivement 
touché  de  la  persévérance  de  ce  digne  religieux, 
alors  âgé  d'au  moins  soixante-dix  ans,  et  je  mis 
tout  en  œuvre  pour  mériter  une  amitié  qu'il  vou- 
lut bien  m'accorder. 

11  habitait  une  pauvre  chaumière;  son  église 
n'était  qu'une  petite  cabane  couverte  en  feuilles  de 
palmiers  ,*ou  un  autel  de  terre  se  revêtait  les  di- 
manches d'un  simple  tissu  de  coton ,  sur  lequel  il 
disait  la  messe.  Pour  prévenir  les  fidèles ,  le  vé- 
nérable vieillard  n'avait  qu'un  vieux  mortier  de 
cuivre,  sur  lequel  il  frappait  avec  une  pierre. 

Le  père  Lacueva  me  fit  admirer  la  position  de 
la  réduction  de  Santa-Cruz ,  située  sur  une  petite 
élévation,  entre  deux  montagnes  de  gneiss,  au 
bord  d'un  lac  d'une  demi -lieue  de  diamètre,  en- 
touré de  forêts  ou  de  collines  boisées,  chargées  de 
la  plus  belle  végétation  \  Le  village  se  composait 

1.  Voyez  mon  Foyage  dans  VJmér.  méiid.,  vue  n°  16. 
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d^ine  trentaine  de  maisons  d'Indiens ,  ëparses  au- 
tour de  la  petite  chapelle.  Entraîné  par  l'intéres- 
sante conversation  du  père  Lacueva ,  j'acceptai  la 
moitié  de  son  modeste  repas ,  puis  il  vint  avec  moi 
à  Trinidad.  11  m'y  installa  dans  sa  propre  demeure, 
cil  je  séjournai  jusqu'à  mon  départ  pour  Moxos, 
allant  souvent  le  visiter  ou  recevant  de  lui  de  fré- 
quentes visites.  Cette  résidence  avait  le  double 
avantage,  de  me  rapprocher  de  la  rivière  sur  la- 
quelle je  devais  m'embarquer,  et  de  me  laisser, 
loin  de  tout  missionnaire,  plus  libre  de  continuer 
mon  rôle  d'observateur. 

Au  pays  des  Guarayos  coule  le  Rio  de  San- 
Miguel,  Dans  les  cartes  géographiques  ^  on  dirige 
ce  cours  d'eau  vers  le  Rio  Guapaix  ou  Rio  Grande, 
et  de  là  au  Mamoré.  S'il  en  avait  été  ainsi,  en  m'y 
embarquant,  je  serais  allé  rejoindre  la  mission  de 
Loreto  de  Moxos,  tandis  que  mon  intention  était 
de  gagner  les  parties  orientales  de  cette  province. 
Je  questionnai  les  Guarayos  et  le  père  Lacueva.  Us 
m'apprirent  que,  loin  de  tourner  à  l'ouest-nord- 
ouest,  le  Rio  de  San -Miguel  se  dirige  au  nord- 
nord-ouest  ,  en  passant  près  de  la  mission  du  Car- 
men de  Moxos.  Sans  savoir  alors  s'il  rejoignait  plus 

1.  Celle  de  Brué  en  1826. 


205 

lias  le  Rio  Blanco  ou  le  Rio  Itonamas,  afHuens 
communs  du  Guaporé  ou  Itenès ,  je  pris  le  parti 
de  suivre  cette  route,  afin  d'éclaircir  cette  impor- 
tante question  de  géographie.  Mon  projet  n'était 
pas  d'une  exécution  facile.  A  oyager  par  terre ,  la 
saison  des  pluies  très-avancée,  l'inondation  de  la 
campagne  s'y  opposaient  absolument,  indépendam- 
ment même  des  embarras  inhérens  à  l'ouverture 
d'une  voie  de  communication  nouvelle.  D'un  autre 
côté ,  les  pirogues  des  Guaray os ,  faites  d'un  seul 
tronc  d'arbre  creusé  par  le  feu*,  ne  contenaient  que 
deux  personnes  au  plus,  et  je  n'y  aurais  pu  placer 
mes  l)agages.  Je  me  prévalus  des  dispositions  ami- 
cales du  chef  guarayo ,  et  j'obtins  de  lui  d'envoyer 
au  Carmen  deux  Indiens  porteurs  d'une  lettre,  oîi 
je  priais  l'administrateur  de  m'expédier  des  pi- 
rogues et  des  rameurs  de  cette  mission  pour  me 
transporter  à  Moxos. 

En  attendant  le  retour  de  mes  messagers,  je 
me  livrai  à  des  recherches  d'histoire  naturelle, 
tout  en  étudiant  avec  soin  dans  ses  moindres  dé- 
tails la  vie  privée  de  mes  nouveaux  amis  les  sau- 
vages. Initié  à  leurs  usages  domestiques,  je  fus  à 


1 .  Ces  pirogues ,  quelquefois  longues  de  huit  à  dix  mètres , 
ont  R  peine  cinquante  centimètres  de  largeur. 
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portée  de  les  apprécier,  ce  qui  m'inspira  pour  eux 
une  affection  toute  particulière.  Tous  les  jours  le 
cacique,  vieillard  au  maintien  patriarcal,  venait 
m'offrir  ses  services.  Lui  demandais -je  quelque 
chose  ?  il  s'éloignait  en  toute  hâte  et  reparaissait , 
quelque  temps  après ,  avec  ses  femmes  chaînées  de 
fruits  magnifiques,  de  légumes  ou  de  volailles.  Je 
recevais  aussi  les  visites  des  autres  Indiens,  m'ap- 
portant  des  produits  de  leius  terres  ou  des  objets 
d'histoire  naturelle.  Je  payais  le  tout  soit  avec  de 
grosses  aiguilles  à  coudre,  soit  avec  des  couteaux, 
des  ciseaux  ou  des  bagatelles  semblables,  l'argent, 
comme  à  Ghiquitos  et  à  Moxos ,  n'étant  pas  encore 
connu  des  habitans.  Un  beau  poulet,  par  exemple, 
valait  trois  aiguilles  à  coudre,  et  le  reste  en  pro- 
portion ,  sans  que  jamais  d'ailleurs  on  me  fixât  un 
prix  ou  qu'on  me  fît  la  moindre  observation  sur 
ce  que  j'offrais  ;  mon  ami ,  le  premier  chef  que 
j'avais  rencontré  à  l'Ascension ,  me  guidant  tou- 
jours de  ses  conseils. 

Jamais  je  n'avais  fait  une  si  riche  moisson  d'his- 
toire naturelle,  ayant  pour  auxiliaires  tous  les  ha- 
bitans des  deux  réductions.  Je  leur  avais  donné 
mes  instructions ,  qu'ils  suivaient  à  la  lettre.  Depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  ce  n'était,  chez  moi,  qu'une 
procession  d'Indiens,  qui  m'apportaient  des  insectes 
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magnifiques  dans  des  tubes  de  bambous  ou  dans 
des  cornets  faits  avec  des  feuilles ,  des  coquilles  ter- 
restres des  forêts  ou  des  coquilles  fluviatiles  des  lacs 
et  de  la  rivière.  Des  aiguilles  à  coudre  et  d'autres 
bagatelles  semblables  me  procurèrent  bientôt  une 
admirable  collection  des  productions  naturelles  de 
ces  bois,  que  les  Indiens  parcouraient,  pour  moi, 
en  véritables  aides-naturalistes. 

Les  Guarayos ,  très  -  contens  de  mes  présens , 
n'auraient  pourtant  pas  fait  une  bassesse  pour  les 
obtenir.  Je  les  tentai  de  toutes  les  manières  sans 
jamais  ébranler  leurs  principes.  Souvent  je  feignais 
d'égarer  un  mouchoir  dans  la  forêt,  ou  je  laissais 
soit  des  couteaux,  soit  des  haches  hors  de  chez  moi. 
Toujours  ils  me  rapportaient  ces  objets,  même 
sans  les  toucher,  au  bout  d'un  bâton.  Us  venaient 
me  dire  :  «  Tiens ,  ceci  doit  t'appartenir  ;  '*  ou  bien  : 
«  J'ai  vu  quelque  chose  à  toi  dans  tel  endroit ,  vas 
«  le  chercher  avant  que  les  Indiens  Chiquitos  ne 
«  te  le  volent.  "'  Us  poussent  la  délicatesse  jusqu'au 
scrupule,  ayant  le  larcin  et  l'adultère  en  horreur; 
aussi  les  femmes  mènent-elles  toutes  une  conduite 
exempte  de  reproches,  ce  qui  est  loin  d'exister 
dans  les  missions  des  Chiquitos.  Le  dirai-je?Le 
contraste  entre  les  Guarayos  tout  à  fait  sauvages 
et  les  Chiquitos  à  demi  civilisés  était  à  l'avantage 
des  premiers. 
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Afin  de  preudi^e  des  relèveiiiens  sur  Ions  les 
points  visibles  des  enviix)iis,  me  diriîjeant  au  siul 
de  Sauta-Ci'uz,  dans  les  bois,  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  «  je  mV   ou^Tis  jusqu'au  sommet  «    la 
hache  à  la  main«  un  sentier,  d'oii  jeus  une  vue 
magnifique.  Dominant  un  immense  horizon  de  la 
plus  belle  verdiu*e,  j'avais  a  Test,  dans  un  loin- 
tain bleuâtre,  les  montagnes  de  FAscension,  plus 
près  le  grand  lac ,  au  boni  duquel  j'avais  j^iasse  "  : 
au  nord  et  au  nord -ouest  les  collines  de  gueiss 
de  Santa -Cmz,  entourant  deux  jolis  lacs,  dont 
Fun,  place  à  mes  pieds,  était  circonscrit  de  prai- 
ries. Sur  la  rive  opposée  du  Rio  de  San-Mig^id 
j'apercevais  deux  grands  lacs  au  sein  d\me  vaste 
foret,  au  delà  de  laquelle  se  montraient,  comme 
une  mer  de  venlure,  les  plaines  de  la  pi'ovînce 
de  Moxos,    inondées    une  partie  de  l'année.    Si 
quelquefois  jWais  l'egretté  de  voir,  en  Amérique, 
de  magnifiques  campagnes  rester  incultes,  loreque 
tant  de  pauvres  cultivateurs  meurent  de  misère 
en  Europe,  je  dus  éprouver  un  sentiment  d'autant 
plus  j>énible  dans  ces  conti'ées,  les  plus  riches  que 
j'eusse  vues  jusqu'alors,  en  présence  de  cette  na- 
ture imposante,  de  cette  richesse  de  végéta tiou 


1.  Voyei  p.  199. 
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extraordinaire,  toute  prête  à  céder  sa  place  à  la 
culture  la  plus  productive,  dès  que  des  bras  se 
présenteront  pour  l'utiliser, 

jNous  étions  beaucoup  de  personnes  réunies.  Les 
ressources  alimentaires  dont  je  disposais  cliez  les 
Guarayos,  consistaient  en  luie  grande  abondance 
de  maïs ,  de  manioc ,  de  fruits  et  en  quelques  vo- 
lailles; mais  je  ne  pouvais  cbez  eux  me  procurer 
de  la  viande,  qu'ils  ont  en  horreur.  Je  me  trou- 
vais presque  dans  l'embarras,  lorsqu'ils  m'apprirent 
qu'au  delà  des  forêts  de  l'autre  rive  du  Rio  de  San- 
31iguel  il  existait  beaucoup  de  bestiaux  sauvages. 
Je  m'y  rendis  et  fus  assez  heureux  pour  tuer  un 
jeune  animal,  que  nous  rapportâmes.  J'avais  en 
même  temps  reconnu,  au  grand  nombre  de  traces 
fraîches,  qu'il  y  avait  une  multitude  de  taureaux 
c;t  de  vaches,  auxquels  je  recourus  au  fur  et  à 
mesure  de  mes  besoins.  Cette  chasse  d'ailleurs 
n'était  pas  sans  dangers,  les  taureaux  furieux  pour- 
suivant souvent  les  chasseurs  à  outrance,  quand 
la  balle  ne  les  atteignait  pas  mortellement. 

J'avais  avec  moi  deux  jeunes  Indiens  de  la  pro- 
vince de  Chiquitos,  et  je  désirais  en  obtenir  un 
troisième  des  Guarayos.  31on  intention  aloi-s  était 
de  les  emmener  tous  en  Europe,  et  d'y  demander 
au   gouvernement  de  les  faire  étudier  dans  les 
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collèges,  afin  déjuger  de  la  capacité  des  indigènes  ' 
américains.  Je  témoignai  ce  désir  au  père  Lacueva 
et  au  cacique  guarayo,  qui  me  promirent  de  me 
donner  un  enfant.  Effectivement,  un  jour  je  vis 
arriver  le  cacique  avec  toute  sa  famille ,  composée 
d'au  moins  soixante  pei^sonnes.  Ce  patriarche  à 
la  longue  barbe,  après  m'avoir  souhaité  le  bon- 
jour, me  présenta  un  jeune  Guarayo,  en  me  fai- 
sant un  discoui^  solennel,  dont  voici  à  peu  près 
le  sens  :  «  Cet  enfant  que  je  t'amène  est  mon 
«  petit-lils;  il  se  nomme  Mhiica  on  (Ris  joyeux). 
«  Je  te  le  donne,  parce  qu'il  a  perdu  son  père, 
«  et  que  je  te  crois  digne  de  le  remplacer;  regarde- 
««  le  comme  ton  fils  et  fais-en  un  homme;  sur- 
«(  tout  qu'il  ne  connaisse  jamais  le  vol ,  que  nous 
«  détestons,  et  qu'il  soit  toujoui's  digne  d'être 
«,  Guarayo.  ''  Je  lui  demandai  ce  qu'il  désirait  que 
je  lui  donnasse.  «  Donne-moi  une  hache  et  une 
«  serpe,''  me  dit-il;  «c  donne  une  hache  à  sa  mère 
«  et  un  couteau  à  son  frère;  ce  sont  les  choses  que 
<«  nous  estimons  le  plus  et  qui  nous  seront  le  plus 
«  utiles,  si  quelque  jour,  pour  fuir  l'esclavage, 

1.  Plus  tard,  une  fois  à  Santa-Cniz  de  la  Sierra,  je  fus,  à 
mon  grand  regret,  contraint,  faute  de  fonds,  de  renoncer  à  oe 
projet  et  de  renvover  mes  trois  jeunes  Indiens  dans  leur  patrie 
respective. 
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.  nous  sommes  oUigës  de  regagner  la  foret  d  oîi 
.,  nous  sommes  sortis.  **  Je  lui  donnai  ce  qu'il  me 
demandait,  et  je  devins  propriétaire  du  jeune  In- 
dien. Je  le  fis  immédiatement  habiller.  Cétait  un 
enfant  de  huit  ans,  d'une  figure  charmante,  très- 
spirituelle,  à  qui  le  nom  de  ris  joyeux  convenait 
parfaitement. 

Le  25  Janvier,  des  chefs  indigènes  du  Carmen 
de  Moxos  m'apportèrent,  de  la  part  de  Tadmi- 
nistrateur  de  cette  mission ,  une  lettre  m'annon- 
çant  qu'il  mettait  à  ma  disposition  quatre  grandes 
pirogues.  Trois  jours  après,  je  faisais  mes  adieuiL 
aux  bons  Cuarayos.  Je  n'oublierai  jamais  l'impres- 
sion que  produisit  sur  moi  cette  séparation.  Le 
père  Lacue\'a  et  tous  les  Indiens  m'accompagnèrent 
au  bord  de  la  rivière,  avec  les  démonstrations  de 
la  plus  vive  amitié.  Tout  était  embarqué,  mes  ra- 
meurs n'attendaient  plus  que  mes  ordres  pour 
fendre  les  eaux.  Je  jetai  un  dernier  regard  sur  la 
rive,  et  j'aperçus  le  bon  père  Lacueva,  les  yeux 
en  pleurs,  étendant  vers  moi  les  mains  du  haut 
de  la  beige,  pour  me  donner  une  dernière  bé- 
nédiction, tandis  que  tous  les  Guarayos,  leur  chef 
en  tête,  me  faisaient  aussi  leurs  adieux  dans  les 
termes  les  plus  touchans.  Un  premier  méandre 
de  cette  rivière  tortueuse  me  sépara  de  cette  scène 
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attendrissante;  et,  livré  à  mes  tristes  pensées,  je 
m'étourdis  comme  d'ordinaire,  en  m'occupant  de 
tout  ce  qui  m'entourait,  afin  d'oublier  la  solitude 
dans  laquelle  je  me  replongeais. 


Description  des  Guarayos  et  du  pays  qiiils 

habitent. 

Répandus  sur  une  quarantaine  de  lieues  de  lon- 
gueur, les  Guarayos  habitent  les  sombres  forêts 
qui  séparent  les  provinces  de  Ghiquitos  et  de 
Moxos ,  non  loin  des  rives  du  Rio  de  San-Migud, 
vers  le  \  7/  d^ré  de  latitude  sud  et  le  66.^  degré 
de  longitude  occidentale  de  Paris,  Au  nombre  de 
mille  environ,  ils  sont,  indépendamment  de  quel- 
ques familles  dispersées  au  sein  de  la  forêt,  divi- 
sés en  trois  villages,  ceux  de  Trinidad,  de  l'As- 
cension et  de  Santa -Cruz,  oii  des  religieux  ont 
tenté  de  les  amener  au  christianisme, 

lis  se  souviennent  encore  par  tradition  d'être 
anciennement  venus  du  sud-est,  probablement  du 
Paraguay;  ils  se  souviennent  aussi  d'avoir  vécu 
avec  les  Chiriguanos,  et  de  s'en  être  séparés  à  la 
suite  de  querelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  habitent 
les  mêmes  lieux  depuis  au  moins  trois  siècles. 
D'après  le  curé  de  San-Xavier ,  quelques  Guarayos 
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auraient  été ,  dès  1 700 ,  amenés  de  force  à  Saii- 
Xavier.  d'oîi  ils  se  sauvèrent  peu  de  temps  après. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1 790  le  hasard 
les  fit  rencontrer,  lors  d'une  expédition .  dont  le 
Lut  était  d'ouvrir  un  chemin  entre  Chiquitos  et 
Moxos\  Quand  les  Guarayos,  fixés  alors  près  de 
la  grande  lagune  entre  l'Ascension  et  Trinidad, 
virent  les  Espagnols,  ils  s'enl'uirent  dans  les  bois, 
en  criant  :  Ne  nous  tuez  pas,  nous  sommes  chré- 
tiens. Un  INègre  brésilien,  qui  entendait  le  gua- 
rani, le  dit  au  commandant,  qui  les  rassura  et  leur 
fit  beaucoup  de  cadeaux.  Il  en  prévint  le  gouver- 
neur de  la  province.  Don  Juan  Verdugo,  qui  plus 
tard  vint  lui-même  jusqu'à  Santa-Cruz  les  visiter 
et  leur  apporter  beaucoup  de  présens ,  afin  de  les 
déterminer  à  se  faire  chrétiens.  Plusieurs  se  présen- 
tèrent à  San-Xavier,  où  ils  s'entendirent,  en  chi- 
riguano ,  avec  le  curé ,  Don  Gregorio  Salvatierra , 
qui  se  passionna  pour  eux  et  voulut  lui-même 
les  aller  convertir.  Encouragé  dans  ce  projet  par 
le  gouverneur  de  la  province ,  le  père  Salvatierra 
fit  en  1 793  construire,  par  des  Chiquitos ,  l'élise  et 
les  autres  bâtisses  de  la  réduction  de  San-Pablo ,  à 

1.  Ces   renscignemens  et  quelques-uns  de    ceux  qui  vont 
suivre,  m'ont  été  communiqués  par  le  père  Lacueva. 


huit  Uetie:^  de  Sau-\aTier\  et  suivi  île  ciuqttuitit^ 
Chiquitos  amies  il  $e  reuilit  sur  les  lieu\ .  afin  dTen 
emmeucT  de  fonce  les»  Cuaravocs«  eu  hnilant  leurs 
villa^res»  pour  les  empêcher  dy  retourner.  D  en 
amena  euTuron  trois  cents*  qui«  peu  satisliait» 
dTêtre  ainsi  retenus  «  retourucrent  «  six  ans  apffv^. 
en  l79o«  dans  leurs  forets*  laiscsant  a  la  porte  6e 
relise  les  vêtemens  qu'on  leur  avait  donnée*  et 
les  cannes*  sis^nes  des  fonctions  aui^quelles  on  av:» 
éle\é  leurs  chdfs*  |m>eédê  digne  en  tout  de  h 
fierté  qui  les  distinsn^e. 

En  I  $07  *  le  père  Salvatierra  et  le  doven  è^ 
chanoines  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra*  IVrn  Jkx»^ 
Joaquiu  Aelasco*  conçurent  le  projet  d'aller  Jk 

nouveau  réduire  les  Guaravos  chez  eux*  en  ook 

«i 

vrant  im  chemin  d*un  cvté  à  Moxocs*  et  de  Fautn; 
à  Santa-Cnii  de  la  Sierra*  par  Bibusi^  11$  élJ^> 
blîreut*  en  effet*  im  peu  au-dessous  de  Triuidad. 
sur  la  rive  op|Mxsée  du  Rio  de  San-Misuel«  s«>ss 
le  nom  de  Sàii-Lais  Gonzu^a.  lui  vill^e  quV» 
ahandonua  trois  ans  plus  tard.  Le  |>ere  Sahratiem 
ne  renonça  |H>urtant  pas  a  son  projet.  En  l$ll. 
il  bâtit  à  ses  firais  un  autre  villa^n^e*  sous  le  nom  df 


1.  Vow  p.  I^à. 

i.  En  pulfcnl  de  b  neJucijioo  doot  j  jî  pmrie «  ^«^if^  JiHâ 
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San-Joaquin,  à  un  quart  de  lieue  de  rAsceusion; 
mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réunir  tous  les  Gua- 
rayos,  il  suivit  les  conseils  de  ceux-ci,  et  fonda 
en  1820  une  réduction  près  du  Rio  de  San-Miguel, 
à  cinq  lieues  de  distance  de  FAscension  actuelle, 
sous  le  nom  de  San-Pahlo.  * 

La  même  année,  le  gouverneur  de  Moxos,  ayant 
voulu  établir  par  eau  des  communications  avec  la 
province  de  Ghiquitos,  des  pirogues  atteignirent 
pour  la  première  fois  le  pays  des  Guarayos,  Geux- 
ci,  se  voyant  découverts  des  deux  côtés,  et  crai- 
gnant qu'on  ne  les  arrachât  à  leurs  chères  forêts , 
comme  on  Favait  fait  quelques  années  auparavant 
pour  la  fondation  du  Garmen  de  Moxos ,  se  présen- 
tèrent en  toute  hâte  au  père  Salvatierra,  en  lui 
demandant  à  devenir  chrétiens.  Gelui-ci  profita  de 
ces  bonnes  dispositions,  et  alla  former  les  réduc- 
tions de  Santa-Gruz  et  de  Trinidad,  les  Indiens 
aimant  par-dessus  tout  le  lieu  de  leur  naissance. 
En  1823,  le  père  Lacueva,  avec  deux  autres  reli- 
gieux, vint  diriger  Fenscmble  des  Guarayos  :  il  en 
trouva  quatre-vingt-cinq  à  San-Joaquin,  cent 
soixante -deux  à  San-Pablo,  et  trois  cents  entre 
Trinidad  et  Santa-Gruz.  Ges  réductions  étaient  du 


1.  C'est  la  même  dont  j*ai  vu  les  ruines.  Voyez  p.  199. 
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reste  dans  une  grande  pauvreté.  Animé  d'un  zèle 
infatigable,  le  père  Laeueva  s'eftbrea  de  ramener 
les  Indiens  de  la  foret  dans  la  réduction;  il  fonda 
rAscension,  et  y  lit  faire  des  plantations  de  cacao , 
de  coton.  Il  établit  des  écoles  et  traça  des  che^ 
mins  vei's  Cliiquitos,  Il  espérait  beaucoup  de  ses 
démai^ches,  loi'sque  Tannée  suivante  (1824),  par 
suite  du  changement  de  gouvernement  et  de  Fin- 
stallation  de  la  république,  il  fut  abandonné  par 
les  autres  religieux,  qui  voulurent  s'en  i*etourner 
en  Espagne,  Resté  seul,  il  demanda  le  père  Sal- 
vatieiTa,  qui  laissa  San -Xavier  pour  venir  avec 
ses  chers  Guai*ayos;  il  se  iixa  quelques  années  k 
FxVscension ,  ou  il  mourut  Dès  1 824 ,  le  pays  des 
Guarayos  lit  politiquement  partie  de  la  province 
de  Chiquitos. 

Oublié  pour  ainsi  dire  delà  terre  entière,  sans 
appui  de  la  part  du  gouvernement,  contraint  de 
tout  faire  pai'  ses  mains  «  le  père  Laeueva  n'obtint 
que  l'estime  des  Guarayos,  sans  avoir  sur  eux  au- 
cune prepondérauce,  ^Néanmoins,  loi'squ'il  les  me- 
naça de  se  retirer ,  ils  lui  dirent  :  «  Si  tu  t'en  vas, 
«  mon  père,  nous  irons  vivre  dans  les  bois,  car 
«  nous  restons  ici  pour  toi  ;''  et,  dans  la  crainte  do 
les  voir  redevenir  sauv«iges,  le  digno  frère  i^este 
toujoui^,  d'autant  plus*  que  les  Chiquitos^  q^î? 
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fuyant  la  sévérité  des  missions,  viennent  vivre  près 
des  Guarayos,  dégoûtent  ceux-ci  de  leurs  villages 
par  les  exactions  qu'ils  y  commettent  et  par  la  dé- 
pravation de  leurs  mœurs. 

Il  y  a  maintenant  entre  Santa-Cruz  et  Trinidad 
544  âmes ,  ainsi  divisées  : 


HOMMES. 


AGE. 


De  1  à  7  ans 

De  7  à  16  ans  .... 
De  15  à  70  ans.... 
De  plus  de  70 

Total..  . 


NOMBRE. 


60 

76 

142 

1 


279 


FEMMES. 


ÂGE. 


De  1  à  7  ans 

De  7  à  15  ans 

De  15  à  70  ans  . . . 


Total  . . . 


NOMBRE. 


50 

61 

154 


265 


Grands,  bien  bâtis,  presque  blancs,  pourvus 
d'une  longue  barbe  (  fait  exceptionnel  chez  les 
Américains),  les  Guarayos  ont  le  maintien  lier ,  les 
traits  réguliers  et  l'expression  la  plus  douce.  Leur 
caractère  répond  parfaitement  à  leur  extérieur; 
ils  offrent  le  type  de  la  franchise,  de  l'hospitalité 
et  de  toutes  les  vertus.  Bons  pères,  bons  maris, 
quoique  graves  par  habitude,  ils  se  croient,  au 
sein  de  l'abondance  et  dans  leur  liberté  sauvage, 
les  plus  heureux  des  mortels.  Leurs  vieillards,  vé- 
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niables  patriardies  et  les  oracles  de  letm  Csunillcs^ 
troureot^  chez  ks  en&ms.  re§|>ect  et  scomissioii. 
Ds  se  divisent  en  petites  lamilles  dans  les  fiNnêts. 
on  en  viUs^es.  Leurs  cabanes*  octogones  encore, 
semblables  à  celles  des  anciens  Caraïbes  des  Ai»- 
tilles.  sont  spacieuses  et  couTcrtes  en  feuilles  di^ 
palmiers. 

L  n  Guarayo  passe  sa  première  enlanœ  aopr» 
de  sa  mère,  qui  lui  prodigue  les  plus  tendres  soînsL 
Des  Tâge  de  huit  ou  dix  ans«  il  accompagne  son 
père  aux  champs ,  a  la  chasse,  en  s'exerçant  a  tinor 
de  Tare  et  dans  Fart  de  conlectionuer  les  arma. 
11  aliandonne  alors  la  compagnie  des  femmes  et 
ne  fréquente  plus  que  les  jeunes  gens  de  son  âest 
ou  les  hommes.  Aussitôt  que.  dans  le  manieniait 
de  Tare .  il  réunit  a  la  force  a:ssez  d'adresse  pour  w 
sulliFe.  il  pense  à  se  choisir  uue  compa£:ne«  Son 
choix  fait,  il  traite  avec  les  frères  de  la  jeune  fille. 
qui  ont  exclusivement  le  droit  de  disposer  de  leur 
soeur.  Les  conditions  consistait  soit  en  un  nomlm 
déterminé  de  haches,  de  couteaux  ou  dTaatxie» 
instmmens.  soit  en  une  somme  de  travail.  cmoiiK 
par  exemple  la  construction  d'une  maison  oq  k 
défrichement  dfun  champ.  La  demande  agréée, 
le  jeune  prétendant .  entièrement  nu ,  peint  de 
rouge  de  la  tête  aux  pieds,  armé  île  sa  macana 
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OU  casse-tête ,  se  promène ,  pendant  quelques  jours , 
autour  de  la  cabane  de  sa  fiancée.  Peu  de  temps 
après,  les  parentes  de  la  jeune  fille  préparent  la 
boisson  de  maïs  fermenté ,  et  le  mariage  se  célèbre 
au  milieu  d'une  réunion  nombreuse,  ou  sont  in- 
vités tous  les  parens  et  amis. 

Le  jeune  couple  vit  quelquefois  avec  sa  famille, 
mais,  le  plus  souvent,  il  se  construit  une  cabane 
dans  son  voisinage.  Plus  le  Guarayo  augmente  sa 
famille,  et  plus  il  acquiert  de  considération.  C'est 
dans  ce  but  que,  sans  négliger  sa  première  femme , 
toujours  la  plus  estimée,  il  en  prend  successive- 
ment plusieurs  autres,  dans  le  cours  de  son  exis- 
tence. Les  enfans  de  toutes  ces  femmes  semblent 
être  d'une  seule  mère,  tant  ils  sont  étroitement 
unis.  Jamais  une  querelle,  jamais  un  reproche  de 
la  part  du  mari,  qui  respecte  ses  femmes,  tout 
en  se  considérant  comme  leur  étant  très-supériem\ 
Devenu  chef  d'une  nombreuse  famille,  le  Guarayo 
est  un  oracle;  ses  jours  s'écoulent  tranquillement 
sans  soucis,  sans  peine;  aussi  atteint-il  presque 
toujours  la  vieillesse,  exempt  d'infirmités  et  de 
la  perte  de  ses  sens;  pourtant,  comme  on  l'a  vu, 
les  Guarayos  passent  rarement  soixante-dix  ans.  * 

1.  Voyez  p.  216. 
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Au  seiu  de  Faboudance.  le  Cuarayo  pourvoit 
presque  sans  travail  aux  besoins  de  sa  famille. 
Chaque  culture  de  sou  champ  se  fait  en  com- 
mun avec  ses  parens,  ses  amis.  Ses  femmes  pré- 
parent de  la  bière  de  maïs;  puis  il  les  invite.  A 
l'aube  du  jour  on  se  rend  joyeusement  au  champ. 
Les  invités  travaillent  avec  une  ardeur  incrovable 
pendant  les  deux  tiers  de  la  joiu'née,  tandis  que 
le  propriétaire  s'étend  dans  son  hamac  ou  dirige 
les  ouvriers.  Us  retournent  ensuite  à  sa  cabane^ 
où  commencent  des  danses  sérieuses  et  des  liba- 
tions de  quelques  jours  ;  tout  se  passant  néanmoins 
sans  rixes  ni  qu«*elles  ;  ainsi  j  chaque  chef  de  fa- 
mille réunit  successivement  ses  amis,  soit  pour 
abattre  les  arbres  et  défricher,  soit  pour  semer, 
et  toutes  ces  opérations  deviennent  l'occasion  d'au- 
tant de  fêtes. 

Les  hommes  abattent  les  arbres  dans  le  défiri- 
chement  des  champs,  qu'ils  cultivent  en  commun 
avec  les  femmes';  ils  confectionnent  leurs  pirogues 
au  moyen  du  feu  et  de  la  hache,  et  fabriquent 
leurs  arcs  et  leurs  flèches ,  faits  avec  beaucoup  d'art  ; 
ils  enlèvent  l'écorce  des  figuiei's  pour  s'en  faire 
des  vétemens.  Du  reste,  ils  aiment  passionnénieut 
la  chasse  et  la  pêche ,  pour  lesquels ,  deux  ou  trois 
ensemble  parcourent   la  foret  pendant  quelques 
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jours,  et  rapportent  ensuite  chez  eux,  des  singes 
ou  des  poissons  boucanes.  Les  femmes  fabriquent 
la  poterie,  consistant  en  énormes  vases  de  terre 
pour  mettre  la  chicha ,  qu'elles  font  avec  du  maïs 
écrasé;  filent  le  coton  et  tissent  des  hamacs,  ainsi 
que  la  pièce  d'étoffe  qui  leur  sert  de  vêtement. 

La  culture  étant  leur  première  ressource ,  puis- 
que la  chasse  n'est  pour  eux  qu'un  amusement, 
ils  y  rattachent  beaucoup  de  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. Leur  religion  est  simple  comme  leurs 
mœurs.  Leur  Tamoï  ou  grand-père,  dieu  bienfai- 
sant, qu'ils  révèrent  sans  le  craindre,  a  vécu  parmi 
eux,  leur  a  enseigné  la  culture,  et,  en  les  quittant, 
leur  a  promis  sa  protection  du  haut  d'un  arbre 
sacré  aux  fleurs  purpurines ,  pour  s'élever  à  l'orient 
vers  les  cieux.  On  l'implore  à  l'époque  des  se- 
mailles ou  lorsqu'on  désire  qu'une  abondante  pluie 
vienne  ranimer  la  terre  haletante  sous  les  feux 
d'un  soleil  brûlant.  Une  simple  cabane  octogone 
est,  au  sein  de  la  forêt,  le  temple  oîi  l'on  prie  le 
ïamoï.  Des  hommes  entièrement  nus  s'asseyent 
en  rond,  tenant  chacun  à  la  main  un  tronçon  de 
bambou.  Le  plus  ancien,  les  yenx  baissés  à  terre, 
frappe  le  sol  de  son  bambou,  en  entonnant,  avec 
la  plus  belle  basse-taille,  une  hymne  que  répètent 
tous  les  autres.  Je  les  entendis  demander  à  la  na- 
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ture^  dans  uu  style  des  plus  figures  et  des  |iIik^ 
poétiques,  de  se  revêtir  de  sa  plus  magnifique 
panu^;  aux  fleurs ,  de  s'épauouir;  aux  oiseaux  « 
de  prendre  leur  plus  riche  plumage  et  de  com- 
mencer leur$  joyeuses  chansons;  aux  arbres ^  de 
se  parer  de  leur  verdiu^  printannière*  afin  de  se 
joindre  à  eux  poiur  attirer  Fattention  du  Tajiiai« 
qu'ils  n  implorèrent  jamais  en  vain. 

Dans  leuri  maladies  «  ils  ont  recours  aux  devins, 
qui  conjurent  le  mal,  en  touchant  la  partie  ma- 
lade et  la  parfumant  de  fumée  de  tabac«  Us  jetkœut 
a  la  naissance  et  pendant  les  maladies  de  leurs 
entans.  Us  craignent  le  chant  des  oiseaux  noc- 
turnes, et  le  ciel  lorsqu^il  est  fortement  couvert 
le  soir.  Us  rappellent  tétéo  (la  mort),  et  jettent 
alors  de  la  cendre  en  Fair  poiu*  le  conjurer.  Au 
temps  des  nouvelles  liuies ,  ils  élèvent  en  Fair  leur^ 
enians,  afin  qu'ils  grandissent. 

A  leur  décès  «  les  Guarayos  sont  «  par  les  soins 
du  Tamoï*.  enlevés  au  ciel,  vers  Forient  du  som- 
met de  Farbre  sacré  (  Tmrenda  ^  ) ,  qu  ils  plantent 
toujoiu^«  à  cet  effet,  près  de  leur  demeure*  Us 
jouissent,  dans  Fautre  vie«  de  tout  ce  qu'ils  po^ 


1.  PUnio  k's^uaiineiise .  \oisine  du  &ilH}  %te  Buenos-Avnes.. 
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sédaient  en  celle-ci  *  ;  aussi  les  enten-e-t-on  toujours 
couverts  de  peintiu-es,  la  tête  tournée  vers  Fest, 
entourés  de  leurs  armes,  de  leurs  instrumens  de 
culture  et  avec  de  la  chicha.  On  place  leur  corps 
dans  leur  cabane  ou  dans  leur  champ ,  entre  deux 
étages  de  nattes,  au  fond  d'une  fosse,  et  leur 
famille  jeûne,  se  cache  quelques  jours  et  prend 
le  deuil  en  se  peignant  de  noir. 

Les  femmes  chez  les  Guaray os  ont  peu  de  liberté. 
Ënfans,  elles  ne  quittent  jamais  leur  mère  ;  arrivées 
à  l'époque  de  la  nubilité,  on  les  soumet  à  des 
jeûnes  rigoureux,  et  quelques  lignes  de  tatouage 
sur  les  bras,  avec  de  profondes  blessures  qu'on 
leur  fait  au  milieu  de  la  poitrine  %  indiquent  alors 
à  tout  le  monde  qu'elles  passent  de  Fenfance  à  Fâge 
oîi  elles  devront  prendre  rang  dans  la  société.  Ja- 
mais une  femme  ne  se  présente  seule  nulle  part; 
elle  est  toujours  accompagnée  soit  de  ses  frères, 
soit  de  son  père. 

Un  des  caractères  les  plus  saiUans  des  Guarayos 

1.  Ils  y  trouvent  tous  les  animaux  qui  montent  au  ciel, 
par  une  liane  tortueuse.  Ils  croient  que  les  chrétiens  vont  à 
l'occident. 

2.  Cette  coutume  se  retrouve  chez  beaucoup  de  peuples, 
chez  les  Patagons,  les  Puelches,  les  Àraucanos,  etc.  Homme 
américairiy  p.  92. 
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est  leur  serupuleuse  probité;  jamais  ils  ne  vou- 
draient s'appi-oprier  une  chose  qui  ne  leur  appar- 
tient pas.  Tel  est  le  portrait  rapide  des  anciens 
descendans  des  Caraïbes  «  hommes  féroces,  san- 
guinaires, anthropophages,  pour  qui  les  ëcri vains 
des  premiers  siècles  de  la  conquête  n'avaient  ja- 
mais assez  d'anathèmes. 

Avec  toutes ices  vertus,  on  s'étoime  de  trouver 
chez  les  Guarayos  tant  d'éloignement  à  se  sou- 
mettre aux  prescriptions  de  la  religion  catholique. 
Le  père  Lacueva ,  pas  plus  que  ses  devanciers  • 
n'avait  rien  obtenu  d'eux.  Les  indigènes,  bien  loin 
d'opposer  la  moindre  résistance  à  ses  vues,  Testi- 
maient  au  contraire  et  le  vénéraient  beaucoup: 
mais  le   petit  nombre  de  ceux  qui  recevaient  le 
baptême  «  venaient  peu  à  l'élise  et  n'abandon- 
naient pas  leurs  anciennes  coutimies.  Us  n  aiment 
à  s'assujettir  à  aucune  loi,  animés  du  seul  désir 
de  \i\Te  en  paix;  aussi   ne  font -ils  jamais   un 
bavardage.  Le  père  Lacueva  me  disait  que  les  deux 
plus  grandes  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre,  étaient 
de  leur  faire  perdre  l'habitude  de  la  pol\^amie 
et  d'amener  les  femmes  à  se  vêtir  davantage.  J'ai 
souvent  entendu  le  curé  de  l'Ascension  se  plaindre 
de  leur  paresse  et  de  leur  nonchalance,  parce  qu'il 
ne  pouvait  les  faire  travailler  à  son  profit.  Quel- 
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ques  jours  de  travail  par  année  suflisent  au  Gua- 
rayo  pour  s'assurer  à  lui  et  sa  famille  les  provisions 
de  deux  ou  trois  ans.  Couvert  de  Técorce  des  arbres 
de  la  forêt 5  nourri  du  gibier  qu'il  y  chasse,  du  pro- 
duit du  champ  qu'il  y  cultive,  abrité  sous  son 
feuillage,  pourquoi  s'imposerait- il  une  gêne  pom' 
obtenir  ce  que  rien  ne  lui  rend  nécessaire  et  dont 
il  soupçonne  à  peine  l'existence?  Dans  l'abondance 
des  biens  réels ,  il  se  regarde ,  quand  il  est  en  de- 
hors de  tout  asservissement,  comme  très -heureux 
de  sa  liberté,  et  traite  d'esclaves  tous  les  hommes 
assujettis  aux  réglemens  des  missions. 
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-  'Xt.      ■^•ï     ' 


E  rv. 

tlques  sur  la  province  de  Clilqultos*  —  Iles  »iiië- 
lloratlons  tnduiitriellefit  et  eommerelales  qu'on  y 
pourrait  introilttlre.  ,  iJi' 


«   • 


tV*»^  •  '       '  • 


Généralités  g'éo'graphiques.     *^  ' 

Située  presque  .^]g|,  centie  <Ju  coatkieat.iiinerî- 
cain,  la  province  de  Ghiquitos  représente  vne  sur- 
face irrégulière,  presque  ovale,  comprise,  entre 
les  14.^  et  21.^  degréf  de  latitude  sud* 6tjes  58/ 
et  65.^  degrés  de  longitude  occidentale  d«  Paris. 
Cette  surface,  d'environ  .ti;ente  d^és^  ou  ,4i8,750 
lieues  de  vingt -cinq  aii  d^é  de  superficie ,  «est 
bornée,  à  Fest,  par  le  cours  du  Paraguay  et  par  les 
possessions  brésiliennes  de  la  province  de  Guyaba 
ou  de  Mato-Grosso  ;  au  nord  (  suivant  les  limites 
des  Traités  de  1750  et  de  \777  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal),  elle  Test  par  une  ligne  partant 
delà  jonction  des  Rios  Jauni  et  Paraguay,  et  se 
dirigeant  à  Mato-Grosso,   et   au-delà  par   une 
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seconde  ligne  tirée  de  ce  point  au  confluent  du  Rio 
Verde  avec  le  Rio  Ba^bado^  Au  nord -ouest  de 
vastes  forêts  ou  des  marais  inhabités  la  séparent 
de  celle  de  Moxos,  un  peu  au  nord  du  pays  des 
Guarayos.  A  Fouest  le  coiu*s  du  Rio  Grande  lui 
sert  de  limite  avec  la  province  de  Santa-Cruz  de 
la  Sierra.  Au  sud,  enfin,  s'étendent  les  terres  in- 
habitées du  grand  Chaco ,  qui  n'appartiennent  en- 
core à  aucun  gouvernement. 

Circonscrite  de  cette  manière,  la  province  de 
Chiquitos  est  entourée  de  rivières  et  de  marais, 
au  milieu  desquels  courent  des  chaînes  de  col- 
lines entièrement  isolées ,  dirigées  nord-nord-ouest 
et  sud -sud -est.  Ces  collines,  formant  mon  sys- 
tème géologique  chiquitéen  *  et  dominant  de  quel- 
ques centaines  de  mètres  les  plaines  environnantes, 
sont  aussi  les  points  culminans,  le  faîte  de  par- 
tage entre  les  deux  grands  versans  de  FAmazone 
et  de  la  Plata.  ËUes  constituent  d'abord,  vers  le 
62.^  d^é,  un  large  massif  ou  plateau  de  gneiss, 

1.  Voyez  la  carie  d'Azara,  Foyage  dans  V Amérique  méridio- 
nale. Aujourd'hui  (1831)  ces  limites  sont  illusoires,  le  Brésil 
îiyant  beaucoup  empiété  sur  les  possessions  boliviennes,  sur- 
tout entre  Mato-Grosso  cl  Santa-Ana.  Voyez  p.  180. 

2.  Voyez  Géologie  spéciale  de  mon  Foyage  dans  l'Jmêr. 
mérid. 

i5 
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d'où  partent,  du  côté  de  Touest- nord -ouest,  les 
collines  de  même  nature  de  San-Xavier  et  de  Gua- 
rayos,  qui  s'abaissent  à  ce  dernier  point  et  finissent 
par  disparaître  sous  les  alluvions  modernes  des 
plaines  inondées.  A  l'est -sud -est  du  plateau  cen- 
tral y  des  chaînons  souvent  interrompus ,  toujours 
dans  la  même  direction,  s'étendent,  sous  divers 
noms ,  j usqu'au  58/  degré.  Ce  sont:  \.^  la  Sierra 
(le  San-Lorenzo ,  entre  San -Miguel  et  San-José, 
toute  composée  de  gneiss;  2.^  la  Sierra  de  San- 
José  y  qui  prend  successivement  à  l'est  les  noms 
de  Sierra  de  San-Lorenzo  y  de  Sierra  de  Flpias 
et  de  Sierra  de  Santiago;  et  qui  se  compose  de 
terrains  siluriens  et  dévoniens  ;  5.°  la  Sierra  de 
San  -  Juan  ou  du  Sunsas,  rameau  du  plateau 
central ,  d'abord  composé  de  gneiss ,  puis ,  au  Sun- 
sas,  des  mêmes  terrains  que  la  chaîne  parallèle 
de  Santiago.  Ces  deux  dernières  s'abaissent  à  Test 
et  se  terminent  assez  loin  du  Rio  du  Paraguay. 

Cet  ensemble  de  chaînes  plus  ou  moins  élevées, 
dessine,  comme  je  l'ai  dit,  au  milieu  des  plaines 
une  grande  île  de  sept  degrés  de  longueur ,  sur 
un  d(^é  et  demi  de  largeur  moyenne,  dirigée 
nord-nord-ouest  et  sud -sud -est.  Latéralement  à 
son  grand  diamètre ,  ce  massif  montre  au  nord- 
est  une  pente  douce  jusqu'à  la  plaine,  oii  naissent 
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les  premiers  attluens  du  Rio  du  Paraguay  et  de 
TAmazoïie.  Au  sudrouest,  la  pente  est  plus  rapide; 
mais  elle  cesse  à  la  plaine,  où  coulent  encore  des 
afïluens  du  Rio  du  Paraguay  et  de  FAmazone/ 

En  considérant  avec  soin  la  géographie  du  cen- 
tre de  FAmérique  méridionale,  on  s'étonne  de 
Fétendue  de  ces  immenses  plaines ,  bornées  à  Fouest 
par  les  derniers  contre-forts  des  Cordillères ,  à  Fest 
par  les  montagnes  basses  du  Rrésil,  qui  commencent 
aux  pampas  de  Ruenos-Ayres  et  finissent  à  Fem- 
bouchure  de  l'Amazone.  A  peu  près  de  même  lar- 
geur ,  elles  s'étendent  en  effet  du  sud  au  nord ,  en 
s'élevant  peu  à  peu ,  dans  les  provinces  de  Santa- 
Fé,  d'Entre-Rios ,  de  Corrientes,  du  Paraguay  et 
dans  le  grand  Ghaco,  jusqu'au  19.^  degré  de  lati- 
tude. Limitées  en  partie  à  ce  parallèle  par  le  sys- 
tème orographique  ou  Fîlot  élevé  de  la  province 
de  Ghiquitos,  elles  s'y  divisent  en  deux  grands 
bras.  Le  bras  oriental  suit  la  vallée  du  Rio  du  Pa- 
raguay, fonne  un  détroit  restreint,  en  contour- 
nant l'extrémité  des  montagnes  de  Ghiquitos,  et 
s'oblique  ensuite  au  nord-ouest  vers  Moxos.  Dans 
cet  intervalle  il  donne  naissance  au  Rio  du  Para- 


1.  Yoyez  la  carie  générale  de  la  Bolivia,  publiée  dans  mon 
Voyage  dans  VÂmér.  mériJ, 
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guay,  affluent  de  la  Plata^  et  au  Rio  Barbado, 
premier  affluent  de  FAmazone.  Le  bras  occidental 
des  plaines,  réduit  paiement  à  un  large  détroit, 
compris  entre  les  derniers  contre-f(»ts  des  Cordil- 
lères, près  de  Santa-Gruz  de  la  Sierra,  et  les  col- 
lines de  San-Xavier  de  Cbiquitos ,  appartient  déjà 
tout  entier  au  versant  du  nord.  Ce  bras  s'élai^t 
dans  la  province  de  Moxos ,  se  réunit  au  bras  orien- 
tal vers  le  \  â/  degré  de  latitude.  Les  plaines ,  alors 
très-larges,  suivent  la  direction  nordrnord-ouest 
Au  12.^  degré  de  latitude,  elles  se  rétrécissent 
encore  par  le  cap  que  représente  l'extrémité  oocî- 
dentale  des  chaînes  du  Brésil ,  près  du  confluent  du 
Rio  Iténès  ou  Cuaporé.  Ce  nouvel  et  large  détroit 
suit  le  cours  du  Rio  de  3Iadeiras ,  en  prenant  de 
l'extension  à  Test,  jusqu'à  former  le  grand  bassin 
proprement  dit  du  ]\Iaraîion.  Ainsi  les  vastes  plaines 
de  la  Plata  communiquent,  à  l'est  et  à  l'ouest  du 
massif  de  Chiquitos,  avec  ces  gi^andes  plaines  de 
l'Amazone;  elles  traversent,  du  nord  au  sud,  tout 
le  centre  de  l'Amérique  méridionale,  et  forment 
une  île  du  système  orographique  des  montagnes 
de  Chiquitos^  • 

Tous  les  cours  d'eau  de  la  partie  orientale  de  la 
province  se  dirigent  à  la  rivière  du  Paraguay  et 
à  la  Plata,  tandis  que  tous  ceux  de  la  partie  occi- 
dentale vont  à  l'Amazone. 
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Les  rivières  importantes  du  versant  de  la  Plata 
sont  désignées  ci-après: 

1 .°  Le  Rio  de  Tucabaca ,  sous  le  nom  de  Rio  de 
San-Juan,  naît  aux  ruines  de  l'ancien  San-Juan, 
entre  le  61.*  et  le  62.*^  d^ré  de  longitude,  reçoit 
toutes  les  eaux  de  la  vallée  de  Tucabaca  jusqu'aux 
ruines  de  Santo-Gorazon,  vers  le  59°  50'  de  lon- 
gitude. Il  pourrait,  au  temps  des  crues ,  porter  des 
bateaux  jusqu'à  la  hauteur  de  Santiago, 

2.°  Le  Rio  de  San -Rafaël  naît  sur  le  versant 
méridional  de  la  Sierra  de  Santiago,  vers  le  61.* 
d^ré  de  longitude^  et  se  réunit  au  59°  50'  au 
Rio  Tucabaca.  U  coule  aisuite  jusqu'au  Rio  du 
Paraguay,  sous  le  nom  de  Rio  Oxuquis.  Il  est 
navigable  un  peu  au-dessus  de  son  confluent. 

5.°  Au  nord  de  la  Sierra  de  San-Juan  naissent 
beaucoup  de  petits  ruisseaux,  qui,  réunis  plus  loin 
en  un  seul  cours  d'eau,  portent  alors  le  nom  de 
Rio  de  Tapanakich.  Cette  rivière  se  rend  directe- 
ment à  l'est,  à  travers  les  marais,  au  Rio  du  Para- 
guay, vers  le  17°  40'  de  latitude.  Elle  paraît  être 
navigable  dans  la  plaine. 

4.°  Des  environs  de  Santo-Gorazon  sortent  en- 
core, au  nord  de  la  Sierra  de  Sunsas,  plusieurs 
petites  rivières  qui  forment  le  Rio  de  Santo-To- 
mas,  lequel,  vers  le  iT"  50  de  latitude,  se  dirige 
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à  Yestj  en  traversant  la  Laguna  de  Yarayès  jus- 
qu'au Rio  du  Paraguay.  U  est  aussi  navigable  dans 
la  plaine,  au  temps  des  crues. 

11  V  a  sans  doute  encore,  à  l'ouest  du  Rio  Ta- 
panakich,  d'autres  petits  affluens  du  Paragiiav, 
jusqu'à  présent  inconnus. 

Le  versant  à  TAmazone  offre  les  cours  (f  eau 
suivans  : 

i.""  Le  Rio  de  San-Miguel  traverse,  à  Touest- 
nord- ouest,  toute  la  province,  du  62.^  au  60/ 
d^re  de  longitude  de  Paris,  en  recevant  succes- 
sivement, depuis  sa  som*ce,  quatre  affluens  prin- 
cipaux. Le  plus  oriental,  le  ruisseau  de  San-José* 
naît  dans  la  même  vallée  que  le  Rio  Tucabaca ,  à 
l'est  de  San-José,  et  porte,  peu  après,  le  nom  de 
Rio  de  San-Luis.  U  reçoit,  du  nord,  les  eaux  d'une 
partie  des  montagnes  orientales  du  grand  massif 
central.  Le  second  bras  prend  une  partie  de  ses 
affluens  dans  les  montagnes  de  San- Rafaël ,  à  la 
Lagima  de  los  3Iigueleîîos  et  à  Santa -Barbara. 
D'autres  Tiaissent  près  de  Santa -Ana  et  de  San- 
Ignacio,  et  forment  bientôt  le  Sapococb  oriental. 
Le  troisième  affluent  ou  SapAcocb  occidental  « 
commence  aux  environs  de  Concepcion  et  aux 
parties  situées  à  Test  de  cette  mission.  Toutes  ces 
eaux  réunies  courent  au  sud-ouest  jusqu'au  Rio  de 
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San-MigueL  Le  quatrième  bras  naît  d'un  grand 
lac  au  pays  des  Guarayos,  vers  le  64.''  degré  50 
minutes  de  longitude,  et  court,  sous  le  nom  de 
Rio  Iluacari  ou  Rio  Negro ,  jusqu'au-delà  du  1 5/ 
degré  de  latitude,  où  il  s'incorpore  à  la  rivière 
principale.  Le  Rio  de  San-Miguel,  ainsi  forme,  est 
navigable  jusqu'à  la  hauteur  de  San-Xavier  de  Chi- 
quitos.  Il  suit  sa  direction  au  sein  des  plaines  de 
Moxos ,  traverse  la  Laguna  d'Itonamas ,  prend  le 
nom  de  Rio  Itonama,  passe  à  la  mission  de  Mag- 
dalena  de  Moxos ,  et  se  réunit  à  l'Iténès ,  non  loin 
du  Fort  de  Beira.  ' 

2.°  Le  Rio  Blanco  ou  Baurès  prend  ses  sources 
sur  le  versant  septentrional  des  montagnes  de  San- 
Xavier  de  Ghiquitos.  Formé  d'un  grand  nombre 
d'afïluens,  il  suit  la  direction  du  nord-ouest,  tra- 
verse toute  la  province  de  Moxos,  passe  aux  mis- 
sions du  Carmen  et  de  Concepcion  de  Moxos,  et 
va  se  jeter  dans  l'Iténès,  très-près  du  Fort  de  Beira. 

'■  I  "  111    II  ■— i^i—  Il  I .  .  . 

1.  Dans  la  carte  de  Brué,  publiée  en  1826 ,  on  a  commis  deux 
erreurs  Irès-graves.  On  y  réunit  le  Rio  Parapiti  au  Rio  de  San- 
Miguel  ,  tandis  que  le  premier  forme  l'un  des  aflluens  du  Rio 
Grande,  et  Ton  dirigé  le  Rio  de  San-Miguel  sur  le  Rio  Grande, 
sous  le  nom  de  Rio  Sara ,  tandis  que  le  Rio  Sara  est  le  Rio 
Grande  lui-même,  comme  je  m'en  suis  assuré  plus  tard.  (Voyez 
ma  grande  carte  de  la  Bol i via.) 


•  • 
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Cette  rivière  est  navigable  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes. 

3.^  Le  Bio  Serre  naiii,  au  nord  de  la  mission 
de  Goncepeion  de  Chiquitos,  et  se  dirige  au  nord- 
ouest  vers  riténès,  auquel  il  se  mêle  vers  le  64/ 
d^ré  33  minutes  de  longitude  occidentale  de  Paris. 

4.*  Le  Rio  Ferde.  Il  commence  au  nord  de  San- 
Ignacio  de  Chiquitos ,  suit  la  même  direction  que 
le  Rio  Serre,  et  se  réunit  à  Flténès  vers  le  63/ 
d^é  40  minutes  de  longitude. 

5.°  Enfin,  le  Bio  Barbados  se  forme  dans  les 
marais  au  nord  des  laissions  de  Santa-Ana  et  de 
San-Rafael  de  Chiquitos,  et  constitue  la  source  la 
plus  considérable  du  Rio  Iténès ,  en  passant  à  Sa- 
linas,  à  Gasalbasco  et  à  Mato-Grosso ,  sur  les  pos- 
sessions actuelles  du  Brésil.  H  est  navigable  jus- 
qu'à Gasalbasco. 

Les  lacs  de  la  province  sont  assez  nombreux, 
mais  on  en  compte  peu  de  très-vastes. 

Les  plus  étendus  de  tous,  sont  les  lacs  ou  Sa- 
linas  de  San- José  et  de  Santiago^  situés  vers 
le  62.^  d^é  de  longitude  et  le  29.^  d^é  20  mi- 
nutes de  latitude,  bien  au  sud  de  San -José.  Ce 
sont  des  lacs  salés  qui ,  par  Tévaporation  naturelle 
de  la  saison  sccbe,  donnent  un  fort  bon  sel  cris- 
tallisé. 
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Tous  les  autres  sont  d'eau  douce.  Ce  sont  :  1 .° 
la  Laguna  de  Quisere^  située  entre  San-Xavier 
et  l'estancia  de  Sati-Julian;  2.^  lès  petits  lacs  arti- 
ficiels de  la  mission  de  Santa-Aha  ;  5.°  les  autres 
réservoirs  de  même  nature  autour  de  San-Ignacio  ; 
4.°  la  Laguna  de  los  Migneléhos^  entre  San- 
Rafael  et  San- José,  de  deux  kilomètres  de  lon- 
gueur; 5.^  le  lac  de  la  Tapera  de  San -Juan  y 
près  de  l'ancienne  mission  de  San -Juan;  6.^  le 
lac  oîi  naît  le  Bio  Huacani^  entre  l'Ascension  et 
Trinidad  de  Guarayos;  7.^  le  lac  de  Santa-Cruz 
de  Guarayos;  8.^  deux  grands  lacs  de  la  rive 
gauche  du  Rio  de  San-Mîguel  (pays  des  Guarayos); 
9.°  la  Laguna  de  Chitiopa^  sur  lé  Rio  Blanco; 
1 0.*^  le  lac  du  Purubi ,  entre  Santa-Ana  et  Mato- 
Grosso.  De  ces  lacs  d'eau  douce  aucun  n'est  con- 
sidérable ;  mais  tous  sont  remplis  d'excellens  pois- 
sons. 

Les  parties  montueuses  de  la  province  et  les 
terrains  qui  les  avoisinent  sont  exempts  d'inon- 
dation; elles  offrent  les  terres  les  plus  fertiles  du 
monde.  Le  reste  s'inonde  partiellement  à  la  saison 
des  pluies  ;  mais ,  à  l'exception  de  la  Laguna  de 
Yarayès,  formée  par  les  débordemens  du  Rio  du 
Paraguay 5  tous  les  terrains  sèchent  l'hiver,  et 
donnent  des  prairies  excellentes  pour  Fclève  des 
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bestiaux.  Ainsi,  la  province  entière,  formée  de 
18,700  lieues  carrées  environ,  pouiTait  être  uti- 
lisée dans  Fintérêt  de  Fagriculture ,  lorsqu'une  po- 
pulation industrieuse  voudra  s'eu  emparer  et  se 
livrer  aux  travaux  nécessaires  pour  en  tirer  parti. 

Généralités  histonques. 

Première  Epoque  :  Avant  Farrwée  des  Espagnols, 

Si  Ton  en  juge  d'après  les  historiens  des  pre- 
miers temps  de  la  conquête,  la  province  de  Chi- 
quitos  était  très-peuplée  au  seizième  siècle.  Agri- 
culteurs et  chasseurs,  les  peuples  de  ces  riions 
vivaient  disséminés  en  une  multitude  de  petites 
nations,  de  tribus  isolées  les  unes  des  autres ,  sans 
avoir  néanmoins  entr'elles  d'auti'es  barrières  que 
d'épaisses  forêts. 

Si,  laissant  de  côté  ces  nations  presqu'innom- 
brables,  citées  par  les  historiens,  et  maintenant 
inconnues  \  je  ne  prends  que  celles  dont  leur  lan- 
gage m'a  permis  de  reconnaître  la  souche,  j'en  trou- 
verai treize  distinctes,  parlant  des  langues  diflfé- 
rentes,  divisées  à  l'infini. 


I .  Il  y  en  a  des  centaines  citées  par  le  Padre  Femandei  et  par 
les  premiers  conquérans.  (Voyez  Homme  américain,) 
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La  plus  considérable,  la  nation  des  Chiquitos^y 
occupait  le  centre  sur  les  plateaux  et  sur  leurs  ver- 
sans ,  où  ils  étaient  disséminés  en  une  multitude 
de  petites  tribus.  Tous  agriculteurs,  ils  durent  se 
fixer  de  préférence  en  des  lieux  qui  offraient  des 
ressources  à  la  culture;  mais  n'étant  pas  moins 
chasseurs ,  ils  se  divisèrent  en  sections ,  afin  de  ne 
point  se  nuire  mutuellement  2  de  là  leur  usage  de 
vivre  au  sein  des  bois,  sous  des  ombrages  pro- 
tecteurs de  la  chasse,  et  conservateurs  d'une  hu- 
midité nécessaire  aux  terrains  agricoles.  Leurs  mai- 
sons, couvertes  en  feuilles  de  palmier,  avaient  une 
porte  si  basse,  qu'elle  ne  permettait  d'y  entrer 
qu'en  rampant,  ce  qu'ils  avaient  imaginé,  afin  de 
se  préserver  des  brusques  attaques  de  leurs  enne- 
mis. Chaque  famille  laissait  ses  enfans  libres  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ans,  époque  à  laquelle  ceux- 
ci  se  séparaient  de  leurs  parens,  et  allaient  vivre 
en  commun  en  des  maisons  distinctes. 

Leur  langue  est  une  des  plus  étendues  et  des 
plus  complètes  de  l'Amérique;  elle  est  surtout  d'une 
fécondité  illimitée,  quant  à  la  combinaison  des  par- 

1.  Homme  américain ,  p.  268.  Le  nom  de  Chiquitos  est  espa- 
gnol, et  veut  dire  petit.  Il  a  été  donné  à  la  nation,  par  suîtg 
du  peu  d'élévation  des  portes  de  ses  maisons,  qui  faisait  sup- 
poser de  petits  hommes.  (Fernandez,  Eelacion  historial,  p.  34.) 
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ticiiles  '.  Assez  douce,  cette  singularité  la  distingue 
que  chacun  des  deux  sexes  use  de  mots  différens 
pour  désigner  les  mêmes  objets.  Non  -  seulement , 
en  effet,  les  noms  des  objets  indiqués  par  une 
femme  ont  une  terminaison  autre  que  pour  les 
hommes,  mais  encore  ils  sont  souvent  tout  à  fait 
dissemblables;  ainsi,  un  homme  exprime  Fidée 
de  père  par  le  mot  lyaïy  tandis  qu'une  femme, 
qui  voudra  rendre  cette  idée,  se  servira  du  mol 
Yxupu.  Tous  les  noms  des  parties  du  corps  com- 
mencent par  un  O.  ' 

Un  garçon  voulàit-t-U  se  marier?  il  s'enfonçait 
dans  la  forêt  et  déposait,  à  son  retour,  le  produit 
de  sa  chasse  à  la  porte  des  parens  de  sa  belle,  qui 
Facceptaient  pour  leur  gendre  s'ils  étaient  satis- 
faits de  l'oflrande.  Les  chefs  seuls  se  permettaient 
la  polygamie.  Une  fois  mariée,  la  femme  s'occu- 
pait du  ménage,  filait  et  tissait,  couchait  à  terre, 
tandis  que  le  mari  s'étendait  dans  son  hamac.  Celui- 

I .  J'ai  trouvé  dans  une  des  missions  de  Chiquitos  un  dic- 
tionnaire de  la  langue  générale  resté  manuscrit,  et  se  compo- 
sant de  trois  volumes:  1.°  un  volume  in-folio  de  plus  de  500 
pages  à  deux  colonnes,  chiquito-espagnol;  2.°  un  volume  in-8.* 
espagnol-cbiquito,  et  3/  un  volume  in-S."  contenant  la  gram- 
maire. Rien  de  plus  complet  n'a  été  écrit  sur  aucune  langue 
américaine. 
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ci  chassait,  cultivait  le  champ.  Tous  les  matins, 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  eut  séché  la  rosée,  il  jouait 
de  la  flûte,  puis  commençait  sa  journée  de  tra- 
vail,  achevée,  à  midL  En  automne,  les  Indiens 
gagnaient  les  forêts,  pour  chasser  et  rapporter  à 
leur  famille  de  la  chair  houcannée.  Intrépides  guer- 
riers ,  maniant  avec  adresse  Tare  et  la  flèche ,  ils 
attaquaient  leurs  voisins  à  Fimproviste  et  faisaient 
des  esclaves,  auxquels  souvent  ils  donnaient  leurs 
filles  pour  compagnes.  Ils  étaient  fous  de  la  danse 
et  de  la  musique,  aimant  aussi  passionnément  le 
guatorochy  jeu  de  halle  qui  s'exécute  avec  la  tête  \ 
Les  hommes  allaient  nus.  Les  femmes  portaient 
des  chenyses  sans  manches  %  et  s'ornaient,  les  jours 
de  fête,. la  têtç  et  1^  ceinturjC  de  plumes  de  cou- 
leurs. Les  hommes  se  perçaient  les  oreilles  et  la 
lèvre  inférieure,,  afin  d'y  introduire  des  plumes 
de  couleur. 


1.  Voyez  page  36. 

2,  Schmidel^  édition  de  Buenos -Ayres,  p.  48  — 52,  Beau- 
coup des  renseigneraens  cités  sont  empruntés  au  père  Feman- 
dez  :  Relacion  historial  de  las  Missiones  de  los  Indios  que  llaman 
Chiquitos,  etc.  (Madrid,  1726).  Je  dois  la  communication  de 
ce  livre  rare  à  la  complaisance  de  M.  Ternaux-Compans ,  qui 
depuis  long-temps  a  réuni  la  plus  belle  et  la  plus  complète  bi- 
bliothèque américaine  qui  existe  peut-être  en  Europe. 
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Ils  étaient  gouvernés  par  une  foule  de  petits 
chefs  ou  Iriahos,  élus  par  le  conseil  des  vieillards, 
et  conduisant  chacun  sa  petite  tribu ,  tout  en  rem- 
plissant les  fonctions  de  médecin.  Souvent  ils  atta- 
quaient leurs  voisins  dans  le  seul  but  de  se  £aire 
une  réputation  de  bravoure.  Ils  se  recherchaient 
peu,  faisai^it  rarement  cause  commune;  et,  dis- 
séminés en  centaines  de  sections ,  ne  formaioit 
point  9  à  proprement  parler ,  de  corps  national. 

Leur  rdigion  se  réduisait  à  la  croyance  d'une 
autre  vie,  qui  motivait  Fusage  généralement  ré- 
pandu chez  eux,  d'enterrer  des  armes  et  des  vivres 
avec  les  morts.  Ils  craignaient  un  être  malfaisant, 
le  Séborèsy  et  appelaient  la  lune  leur  mère ,  sans 
néanmoins  lui  rendre  de  culte;  mais  lorsque  la 
planète  s'éclipsait,  persuadés  que  des  chiens  la  mor- 
daient, ils  sortaient  de  leurs  cabanes  et  lançaient 
des  flèches  vers  elle.  Les  éclairs  étaient  les  âmes 
des  défunts  qui  descendaient  du  séjour  des  étoiles. 
Us  tiraient  des  augures  du  chant  des  oiseaux  ou 
de  la  présence  d'un  animal,  dans  certaines  circon- 
stances données.  Les  Iriabos  pratiquaient  des  suc- 
cions aux  malades  ;  ils  attribuaient  quelquefois  la 
maladie  au  tort  d'avoir  donné  à  leur  chien  de  la 
chair  de  tortue  :  injure  dont  l'âme  de  ce  dernier 
animal  se  vengeait  en  compromettant  leur  santé. 
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Si  le  mal  résistait,  Tlriabo  l'attribuait  à  rinfluence 
maligne  d'une  vieille  femme  désignée  par  lui.  Les 
parens  du  malade  se  hâtaient  alors  d'aller  la  tuer, 
ce  qui  amenait  très -fréquemment  des  divisions 
entre  les  familles  d'une  même  tribu  et  les  tribus 
différentes. 

La  nation  Samucu^  composée  des  tribus  Mo- 
rotocos^  PotureroSp  Guaranocas^  etc.*,  vivait 
au  sud  et  au  sud -est  de  la  province,  près  de  la 
Sierra  de  San-José  et  de  Santiago,  et  à  l'est  de 
ces  lieux.  Elle  était  moins  nombreuse  que  la  na- 
tion des  Ghiquitos,  et  lui  ressemblait  sous  beau- 
coup de  rapports,  tout  en  parlant  un  langage 
distinct.  Plus  fiers,  plus  indépendans  encore  que 
les  Ghiquitos,  ils  avaient  pour  armes  la  lance , l'arc, 
le  casse-téte  à  deux  tranchans  :  ils  aimaient  la  danse 
avec  une  sorte  de  frénésie;  aussi  leurs  chants  pri- 
mitifs se  sont-ils,  jusqu'à  présent,  conservés  dans 
le  pays. 

A  l'extrémité  nord-ouest  de  la  province  vivait 
la  nation  des  Guaray os ,  reste  d'une  ancienne  mi- 
gration des  Guaranis  ou  Garaïbes*,  venue,  sans 
doute,  du  Paraguay,  à  une  époque  très-reculée. 

1.  Voyez  Homme  américain,  p.  253,  pour  cette  nation  et  pour 
toutes  les  autres  de  la  province. 

3.  Idem,  p.  345,  et  le  chapitre  III. 
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Les  autres  nations,  peu  nombreuses,  étaient 
disséminées  autour  des  premières  et  souvent  en 
guerre  avec  elles.  Les  Sarabecas,  les  Curuca- 
necas  habitaient  au  nord-est  de  la  inission  actuelle 
de  Santa-Ana  ;  les  Otukès ,  au  nord  ;  les  Ciiriimi- 
nacas^les  Coi^arecas^  les  Tapiis,  à  Fouest;  les 
Curasses ^  dans  les  forêts  au  sud  de  Santo-Gorazon  ; 
les  Corabecas^  au  sud  du  San -Rafaël  d'aujour- 
d'hui; les  Paiconecas  et  les  ChapacuraSy  au  nord 
de  Concepcion.  Les  premiers  historiens  parlent  de 
la  nation  des  Yarajès^  Jarayes  ou  Xarayes^ , 
célèbre  au  temps  de  la  conquête ,  et  qui  vivait  sur 
les  bords  de  la  lagune  du  même  nom ,  formée  par 
les  débordemens  du  Rio  du  Paraguay. 

Avant  l'arrivée  des  Espagnols,  on  parlait,  dans 
la  province  de  Chiquitos,  au  moins  treize  langues  ^ 
aussi  distinctes  les  unes  des  autres  que  le  sont  Falle- 


1.  Ce  sont  les  diffërens  noms  sous  lesquels  on  la  désigne. 
Schmidel  les  vit  en  1 542.  (Viage  al  Bio  de  la  Plata,  p.  21,  édition 
de  Buenos- Ayres.)  —  Comentarios  de  Jhar  Nunez  Cabeza  de  Baca, 
p.  46.  —  Rui  Dîaz  de  Guzman,  Historia  j^rgentina ,  p.  14.  —  Fu- 
nez,  Historia  del  Paraguay,  1. 1,  p.  152, 163. 

2.  J'ai  formé  des  vocabulaires  de  toutes  les  langues  qu'on 
parlait  en  1831  dans  la  province  de  Chiquitos.  Ce  travail  m'a 
conduit  à  réduire  à  treize  les  centaines  de  nations  citées  par  les 
premiers  historiens. 


niand  et  le  français.  Ces  idiomes  montrent  néan- 
moins, à  côté  d'une  disparité  complète,  des  mots, 
des  formes  grammaticales  identiques.  On  conçoit 
sans  peine  que  cette  dhrersité  de  langage,  pro- 
venue sans  doute  de  Ti&olement  dans  lequel  les 
indigènes  vivaient  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles, était  un  motif  de  plus^  pour  que  le  fraction- 
nement de  ces  tribus  s'augmentât  par  les  querelles 
de  famille;  aussi*  les  nombreuses  sections  de  ces 
tribus-  qui  habitaient  la '^province*  de  Ghiquitos, 
soit  qu'elles  appartinssent  à  des  nations  distinctes 
par  le  langage^  soit  qu'elles  fissent  partie  des  na- 
tions plus  puissantes  des  ChiquitoSiet  des  Samucus, 
n'en  formaient-eJles  pas  moins  wlie  ^population  di- 
visée et  subdivisée  à  l'infini*,  sans  aucune  union 
dont  pût  résulter  une  force  réelle.  Amies  aujour- 
d'hui ,  demain  ennemies ,  ces  tribus  avaient  rare- 
ment des  motifs  de  s'unir ,  tandis  qu'au  contraire , 
leur  goiit  pour  la  chasse  les  portait  à  se  fuir  et  à 
s'éloigner  les  unes  des  autres.  II  en  était  résulté  pour 
elles  un  morcellement  plus  grand  de  jour  en  jour, 
sans  que  l'augmentation  de  la  population  oflrît 
jamais  aucun  élément  de  prospérité  ni  de  civilisa- 
tion progressive. 
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Deuxième  Epoque  :  Depuis   Varrwée   des  pr^eniiers   Espa- 
gnols à  Chiquitosy  jusqu'à  f  instant  où  les  jésuites  péné 
trèrent  dans  la  proiince  {de  1542  à  1690). 

Tel  était 9  à  ce  qu'il  parait,  Fétat  des  natious 
indigènes  sur  le  sol  de  Ckiquitos,  lorsque  les  pre- 
miers aventiuriers  espagnols  se  présentèrent  à  Feni- 
bouchure  de  la  Plata.  Déjà  en  1 526  \  Alexis  Garcia, 
partant  du  Brésil ,  et  Don  Juan  de  Âyolas,  venu  du 
Paraguay  en  4656',  avaient,  au  sud  de  Chiquitos* 
traversé  le  grand  Chaco  pour  aller  au  Pérou.  Le 
plumier,  tué  à  son  retour  par  les  Guaranis,  le  se- 
cond, également  la  victime  des  Payaguas,  laissèrent 
encoi^  plus  enflanmié ,  plus  vif,  pai^  la  renommée 
de  For  qu'ils  rapportaient,  le  désir  de  participer  à 
cette  richesse  si  extraordinaire  que  Pizarro  avait 
conquise.  Alvar  Nuîiez  Gakeza  de  Baca  envova* 
en  1542,  par  le  Rio  du  Paraguay,  Don  Domingo 
Martinez  de  Irala,  avec  mission  de  faire  des  dé- 
couvertes ^  Irala  remonta  jusqu'à  Chiquitos,  où  il 
trouva  dans  une  île  du  Rio  du  Paraguay  des  peu- 

1.  Rui  Diaz  de  Guzman,  Historia  JrgeniinOy  p.  18*  — Fer- 
nandez,  p.  4. 

3.  NiiHez  Cabeza  de  Baca,  Contentât ios»  cap.  XLIX,  p.  36. 
—  Hcrrera,  Dec.  y  FI,  lib.  m,  cap.  F,  etc. 

3.  Niinez  Cabeza  de  Baea ,  Comeniarios ,  p.  26. 
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pies  agriculteurs*,  nommés  Çacocies.  11  pénétra 
trois  journées  dans  l'intérieur  et  rencontra  partout 
des  Indiens  agriculteurs,  bien  pourvus  de  vivres. 
A  son  retour  au  Paraguay,  en  1 545 ,  il  en  fit  part 
à  Nunez,  qui  se  disposa  au  voyage*.  Nunez  partit 
la  même  année  avec  dix  brigantins,  cent  vingt  pi- 
rogues ,  quatre  cents  Espagnols  et  douze  cents  In- 
diens ^  Après  une  longue  navigation ,  il  parvint 
au  Port  de  Reyes"^,  et  rencontra  des  Indiens  agri- 
culteurs de  la  nation  des  Çacocies,  qui  lui  par- 
lèrent des  Yarayès.  Il  leur  envoya  une  députation, 
qui,  après  trois  jours  de  marche,  se  trouva  dans 
leur  pays,  ou  les  femmes  portaient  des  tipoïs  de 
tissus  de  coton  ^,  et  oîi  les  hommes  couchaient  sur 
des  hamacs.  Ils  furent  parfaitement  reçus  du  chef. 
Sur  cette  relation,  Nunez  se  mit  en  route  pour  l'in- 
térieur le  26  Novembre  1 S45  ;  mais  il  s'avança  seu- 


1.  Nunez,  Comentarios,  cap.  XXXIX ,  p,  30. 

2.  Idem,  idem. 

3.  Idem  y  cap,  XLIF y  /?.  33. 

4.  Suivant  la  relation  du  père  Quiroga  {Descripcion  del  Rio 
du  Paraguay,  p.  4  ) ,  on  pourrait  croire  que  le  Puerto  de  los 
Reyes  est  au  21.®  degré  17  minutes  de  latitude  sud. 

5.  Nunez,  Comentarios,  p.  46.  —  Funez,  Ensayo  de  la  his- 
toria  du  Paraguay^  1. 1,  p.  89. — Schmidei,  Viage al  Rio  delà 
Plata,  édition  espagnole,  cap.  XXXFL 
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lement  de  cinq  journées,  et  revint  au  port,  fati- 
gué des  obstacles  qu'il  rencontrait.  11  envoya  par 
terre  le  capitaine  Francisco  Ribera,  qui  fit  vingt 
journées  à  l'ouest  dans  l'intérieur ,  et  arriva  parmi 
des  Indiens  Tarapecocies ^  agriculteurs,  lesquels 
Tattaquèrent  et  le  contraignirent  de  revenir  siur 
ses  pas  ' .  Nunez  envoya  par  la  rivière  Hemando  de 
Ribera,  qui  visita  les  Yarayës,  et  pénétra  jusqu'au 
milieu  de  la  nation  Urtuésès  ^,  où  il  reçut  les  pre- 
mières nouvelles  des  Amazones  du  Paititiy  et  d'un 
pays  très-riche,  situé  au  nord-ouest.  La  saison  des 
pluies  étant  arrivée,  toute  la  troupe  de  Nunez 
tomba  malade ,  et  ses  soldats,  en  partie  révoltés 
contre  lui,  le  forcèrent  à  revenir  au  Paraguay  vers 
le  commencement  de  \  544.  Ses  capitaines  étaient 
accoutumés  au  pillage,  11  les  mécontenta  par  la 
manière  toute  paternelle  dont  il  traita  les  indigènes 
durant  cette  expédition,  et  par  les  mesures  sévères 
qu'il  prit  contre  les  violences. 

En  1548,  Domingo  de  Irala,  devenu  gouver- 
neur du  Paraguay,  remonta  vers  la  province  de 
Chiquitos  ^.  Si  l'on  en  croit  Schmidel ,  cette  expé- 

1.  Nunez,  Comentarios,  cap.  LXX,  p,  64. 

2.  Nunez,  Comeniarios,  p. 68  {Relacion  de  Hemando  Iiibera\ 
—  Schmidel ,  cap.  XXX FI,  p.  32. 

3.  Suivant  Schmidel,  qui  était  du  Toyage,  il  y  ayait  sept  bri- 
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dition  aurait  été  Tune  des  plus  cruelles  des  Espa- 
gnols sous  le  rapport  du  traitement  barbare  qu  ils 
y  firent  éprouver  aux  indigènes  ^  Us  rencontrèrent 
successivement  un  grand  nombre  de  nations ,  parmi 
lesquelles  les  Samocosis^  les  Swi'sicosis^  les  Car^ 
cokies^y  ces  derniers  vêtus  de  chemises  de  tissus 
de  coton.  Après  avoir  traversé  toute  la  province 
de  Chiquitos ,  ils  parvinrent  au  Rio  Grande ,  d'oîi 
Nuflo  de  Chavez  fut  envoyé  à  Lima.  Domingo 
Irala  revint  en  i549  à  ses  brigantins,  en  atta- 
quant sans  cesse  toutes  les  nations  qu'il  trouva  sur 
sa  routée  C'est  ainsi  qu'il  emmenai 2,000  captifs, 
hommes,  femmes  et  enfans. 

Toujours  avide  de  nouvelles  conquêtes,  il  con- 
çut le  projet  de  fonder  une  ville  dans  la  province 

gantins ,  deux  cents  pirogues ,  trois  cents  Espagnols  et  deux  mille 
Guaranis.  (Voyez  Schraidel,  Vicige  al  Rio  de  la  Plata,  cap.  XLIF. 
—  Fernandez,  Relacion  de  las  Misiones,  p.  46.) 

1.  Schmidel,  cap.  LXV.  Elle  tue  ou  fait  prisonnier  3000 
M  bayas.  —  Funez ,  Ensayo  de  la  historia  del  Paraguay,  t.  I , 
p.  131,  parle  de  1000  Cercosis  égorgés. 

2.  Schmidel,  cap.  XLP^II,  XLVIII.  D'après  la  mention  que 
fait  l'auteur  du  sel  trouvé  pendant  la  marche,  on  peut  croire 
que  l'expédition ,  en  traversant  le  Kio  du  Paraguay  au  nord- 
ouest,  a  passé  par  la  saline  de  San -José  et  de  là  aux  environs 
de  San -José  actuel,  où  se  trouvaient  sans  doute  les  Carcokies. 

3.  Schmidel,  cap.  XLIX.  —  Funez,  Ensayo ,  t.  1,  p.  132. 
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de  Chiquitos.  En  1557  il  envoya  Nutto  de  Cha- 
vez  avec  deux  cent  vingt  soldais  et  quinze  cents 
Indiens \  Celui-ci  enti'a  dans  le  Rio  Araguay,* 
oii  il  trouva  les  Indiens  Guatos ,  qui  le  forcèrent 
à  rebrousser  chemin.  U  pénétra  sur  un  autre  point; 
il  y  rencontra  la  nation  Trabasicosisj  contre  la- 
quelle  il  se  battit  long-temps ,  guerroyant  succes- 
sivement avec  toutes  les  autres  nations  de  la  pro- 
vince avant  d'anîver  au  Rio  Grande.  Sur  ce  point 
il  se  vit  en  concurrence  avec  le  capitaine  Manso.^ 
U  se  décida  à  se  rendre  à  Lima,  oii  il  obtint  du 
vice-roi  l'autorisation  de  former  son  établissement 
Avec  soixante  soldats  seulement ,  les  autres  Tayaut 
abandonné,  il  b^aversa  de  nouveau  la  province  de 
Chiquitos,  et  alla  fonder  en  1560  Santa^Criiz  de 
la  Sierra^  près  de  la  mission  actuelle  de  San-José.  ** 
Quatre  ans  après,  Cliavez  revint  chercher  sa  fa- 


1.  Funez,  Ensayo,  t.  I,  p.  163.  —  Rui  Diaz  de  Guzman, 
Argentina,  p.  101. 

2.  Sans  cloute  le  Rio  Otukis  d'aujourd'hui.  Jniguay  esl  évi- 
demment un  nom  guarani.  . 

3.  Funez,  Ensayo,  lib.  1,  cap.  XJ//,  p.  167. 

i.  Vovez  ce  que  j'en  ai  dit ^  partie  historique,  t.  II,  p.  628. 
—  Funez,  Ensayo,  l.  I,  p.  169.  —  Padrc  Gucvarra,  p.  126.  — 
Rui  DiazdeGuzman,p.  109.  —  Padre  FiTuandez,  Rehcion  hisiih 
n'ai,  p.  16. 
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mille  au  Paraguay.  Il  donna  un  tel  retentissement 
à  sa  nouvelle  colonie,  que  le  gouverneur  Don  Fran- 
cisco Ortiz  de  Bergara  et  Tévêque  du  Paraguay  vou- 
lurent l'y  suivre.  Ils  arrivèrent  en  i  564  à  Santa- 
Cruz,  où  Chavez  les  retint  prisonniers  '  ;  ils  purent 
néanmoins  gagner  Ghuquisaca.  Santa-Cruz,  privée 
de  ressources ,  prospéra  peu.  La  mort  de  son  fon- 
dateur, survenue  en  i568,  la  laissa  dans  Fisole- 
ment.  Les  Indiens,  d'abord  amis  et  soumis  au  tri- 
but  annuel  d'un  peloton  de  fil ,  en  signe  de  vasse- 
lage,  furent  pressurés  de  toutes  manières  par  les 
Espagnols ,  qui ,  vers  \  575  ^  ou  i  592  ^,  abandon- 
nèrent la  province  de  Chiquitos  et  vinrent  fonder 
San-Lorenzo  de  la  Barranca,  dite  aujourd'hui 
Santa-Cruz  de  la  Sierra ,  près  des  derniers  contre- 
forts de  la  Cordillère,  à  cent  cinquante  lieues  à 
l'ouest  de  l'ancienne  ville  de  ce  nom. 

Sauf  pendant  l'expédition  de  Nunez  Gabeza  de 
Baca ,  les  pauvres  Indiens  de  Chiquitos  furent  tou- 
jours traités  avec  la  dernière  rigueur  par  les  aven- 

1.  Funez,  Ensayo,  t.  I,  p.  191. 

« 

2.  Ibidem,  p.  169;  Guevarra,  p.  126;  Âzara,  Foynge  dans 
V Amérique  méridionale,  t.  II,  p.  378. 

3.  Viedma,  Descripcion  de  Santa-Cruz ,  p.  78.  Il  y  a  beau- 
coup de  vague  parmi  les  bisloriens  sur  cetle  époque;  mais  1675 
parait  être  Tëpoque  réelle. 
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turiers  qui  sillonnèrent  successivement  la  province, 
sans  même  en  excepter  les  compagnons  de  Chavez . 
qui  voulurent  les  réduire  en  esclavage.  Depuis 
l'abandon  de  Santa-Cruz  jusqu'en  \  690,  c'est-à-dire 
pendant  près  d'un  siècle,  ils  furent  abandonnés  à 
eux-mêmes.  On  ne  songea  pas  davantage  à  gagner 
Ghiquitos,  en  remontant  le  Rio  du  Paraguay,  le  ré- 
sultat fâcheux  de  toutes  les  expéditions  et  la  con- 
naissance plus  juste  qu'on  avait  acquise  du  pays 
ayant  mis  fin  à  la  manie  des  découvertes ,  et  apaisé 
cette  soif  de  l'or  qui  stimulait  les  Espagnols  du 
seizième  siècle.  Les  communications  avec  le  Para- 
guay cessèrent  entièrement  dès  \  564,  et  la  province 
de  Chiquitos  ne  fut  plus  peuplée  que  de  ses  indi- 
gènes. Ceux-ci,  depuis  l'arrivée  des  Espa^ols, 
avaient  de  nouveaux  besoins.  Us  reconnaissaient 
la  supériorité  des  couteaux  et  des  haches  de  fer 
sur  leurs  informes  outils,  jusqu'alors  fabriqués  avec 
des  pierres.  Leur  peu  de  relations  avec  les  Euro- 
péens les  mettant  dans  l'impossibilité  de  s'en  pro- 
curer par  échange,  ils  se  servirent  de  la  ruse.  Quel- 
.  ques-uns  d'entre  eux  venaient  au  temps  des  séche- 
resses aux  environs  de  Santa-Cruz  :  ils  épiaient 
les  habitans  des  fermes  éloignées,  et  s'en  retour- 
naient après  leur  avoir  volé  des  haches  et  d'autres 
iiistrumens  de  fer.  Les  Oucenos  les  reconniu*ent 
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et  voulurent  s'en  venger.  Deux  fois  ils  entrèrent  a 
Chiquitos ,  mais  ils  furent  obligés  de  se  retirer  avec 
perte*.  Néanmoins  les  Crucenos,  en  plus  grand 
nombre,  attaquèrent  les  Chiquitos  et  parvinrent 
a  les  vaincre;  alors  ceux-ci  se  divisèrent  de  nou- 
veau et  s'enfuirent  au  plus  épais  des  bois ,  oîi  long- 
temps les  Espagnols  les  poursuivirent  à  outrance. 
On  doit  même  attribuer  à  ces  guerres  la  création 
d'une  compagnie  de  marchands,  qui  s'était  formée 
à  Santa -Cruz  de  la  Sierra  pour  le  commerce  des 
hommes  ^.  Us  achetaient  à  Chiquitos  des  femmes , 
des  enfans ,  pour  des  couteaux  ou  des  haches  ; 
ou 5  sous  un  vain  prétexte,  tombaient  à  l'impro- 
viste  sur  les  hameaux,  massacrant  ceux  qui  se 
défendaient  et  faisant  le  plus  possible  de  prison- 
niers, qu'ils  vendaient  fort  cher  au  Pérou  pour 
l'exploitation  des  mines. 

D'un  autre  côté ,  les  habitans  de  la  province  de 
San-Pablo  du  Brésil ,  les  forbans  indépendans  de 
cette  époque,  trop  connus  des  Espagnols  sous  le 
nom  de  Mamelucos,  étaient  dans  l'usage  de  don- 
ner la  chasse  aux  indigènes ,  pour  les  vendre  conmie 
esclaves.  Ces  aventuriers,  dont  le  corps,  suivant 


1.  Fernandez,  Beiacion  hislorial,  p.  48. 

2,  Idem,  p.  59. 
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les  historiens,  se  composait  du  rebut  de  toutes  les 
nations,  ayant  épuisé  tous  les  environs  de  leur  ré- 
sidence, s'avançaient  journellement  à  de  grandes 
distances.  Us  pénétrèrent  fréquemment  dans  la 
province  de  Ghiquitos,  d'oîi  ils  enlevèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers/ 

Attaqués  ainsi  de  tous  côtés ,  les  Ghiquitos ,  in- 
capables de  résister  davantage ,  se  réunirent  et  en- 
voyèrent des  députés  des  diverses  nations  à  Don 
Augustin  d' Arcé ,  gouverneur  de  Santa-Gruz,  poui' 
demander  la  paix,  que  celui-ci  leur  accorda  en 
4  690.  ^ 

Troisième  Epoque  :  Depuis  Ventrée  des  Jésuites  à  Chiquitos 
jusqu'à  leur  expulsion.  (De  1691  à  1767.) 

Pi'ofitant  de  ces  circonstances  favorables ,  le  gou- 
verneur de  Santa-Gruz  écrivit ,  en  \  691 ,  au  supé- 
rieur des  jésuites  de  Tarija  pour  le  prier  d'en- 
trer à  Ghiquitos.  En   même  temps  ce'  supérieur 


1.  Femandez,  toc.  cit.,  p.  50 ,  53 ,  70,  74.  Le  Paraguay  et  les 
missions  curent  beaucoup  à  souffrir  des  expéditions  militaires 
des  Mamelucos.  Ceux-ci  restèrent  indépendans  jusqu'au  com- 
mencement du  18.®  siècle.  Funez,  t.  2,  p.  128;  Padre  Montoya, 
Conqiiista  spiritual  del  Paraguay,  p.  417,  parle  de  leurs  invasions 
dès  1637. 

2.  Fernande/,  Reiacion ,  p.  i9. 
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recevait  de  son  chef  de  Buenos- Ayres  Tordre  de 
faire  explorer  cette  province,  afin  de  joindre  des 
jésuites  partis  du  Paraguay  par  la  rivière  jusqu'à 
Xarayès  *.  Le  père  Arcé  se  rendit  à  cet  effet  à 
Santa-Cruz,  où,  le  gouverneur  ayant  été  changé, 
on  fit  tout  au  monde  pour  l'empêcher  d'entrer  à 
Clîiquitos.  Le  véritable  motif  était  le  commerce  des 
hommes ,  qui  se  continuait ,  malgré  la  conclusion 
de  la  paix*.  Parvenu  à  vaincre  ces  obstacles,  le  père 
Arcé,  accompagné  d'un  autre  jésuite  et  de  deux 
guides,  partit  en  Décembre  i691  pour  la  pro- 
vince de  Ghi^uitos.  Des  transports  de  joie  ¥y  ac- 
cueillirent chez  les  Pinocas^  avec  les  quels  il  forma 
la  mission  de  San-Xavier^  D  reçut  bientôt  après 
des  députations  des  Penoquis  et  des  autres  na- 
tions ,  qui  désiraient  ardemment  vivre  en  paix.  Tout 
allait  bien;  mais  il  fut  rappelé  par  son  supérieur 
de  Tarija.  Les  Mamelucos,  dans  cet  intervalle, 
vinrent  attaquer  les  Penoquis,  auxquels  ils  enle- 
vèrent leurs  femmes  et  leurs  enfans  ^.  Averti  de  cet 

1.  Fernandezy  p.  56;  Viedma,  Descripcion  de  Santa-Cruz, 
p.  139. 

2.  Le  vice-roi  ne  défendit  cet  infâme  trafic  que  plusieurs 
années  après. 

3.  Fernandez,  p.  65. 

4.  Idem,  p.  71. 
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attentat,  le  père  Arcë  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Ghiquitos,  où,  profitant  de  la  teiTeur  qui  régnait 
partout,  il  s'efforça  de  réunir  les  Indiens  des  di- 
verses nations  à  San -Rafaël,  et  alla  prévenir  le 
gouverneur  de  Santa -Gruz,  qui  lui  donna  cent 
trente  soldats ,  lesquels  battirent  complètement  les 
Mamelucos  campés  à  la  nouvelle  mission  de  San- 
Xavier,  près  du  Rio  de  San-Miguel.  Les  vaincus 
ne  reparurent  plus  dans  la  province. 

Contents  de  se  voir  sousti^aits  aux  attaques  des 
Mamelucos  et  des  Crucenos,  et  de  pouvoir,  sous 
un  joug  paternel,  recouvrer  la  paix^  la  tranquil- 
lité, les  Chiquitos  reçurent  partout  les  jésuites 
avec  bonheui\  Ces  religieux,  en  plus  grand  nom- 
bre ,  s'occupèrent  activement  de  la  conversion  des 
indigènes.  Une  fois  qu'ils  eurent  a  leur  disposition 
un  noyau  de  population  chrétienne,  ils  rayon- 
nèrent vers  les  lieux  où  ils  savaient  trouver  des 
sauvages.  Us  partaient  avec  vingt  à  trente  Indiens 
chrétiens,  qui  leur  servaient  de  gu\^es  et  d'inter- 
prètes*; traversaient  à  pied  la  forêt,  en  y^  cher- 
chant des  prosélytes.  D'autres  fois  ils  envoyaient 
les  Indiens  chrétiens  seuls ^  Leur  tactique,  loi's- 


1.  Fernandcz,  p.  93. 
•2.  Idem,  p.  192. 
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qu'ils  apprenaient  l'existence  d'une  nation ,  était 
d'en  emmener  de  gré  ou  de  force  ;  ne  fût-ce  que 
deux  ou  trois ,  ils  les  gardaient  dans  les  missions , 
les  y  traitaient  parfaitement, 'leur  enseignaient  le 
chiquito,  et  allaient  l'année  suivante,  avec  ces 
nouveaux  interprètes,  chercher  à  endoctriner  le 
reste  de  la  nation.  Ces  excursions  n'étaient  pas 
sans  périls  :  les  tribus  découvertes  à  l'improviste 
se  défendaient  souvent  contre  les  Indiens,  et  tuèrent 
même  quelques  religieux  \  Toutefois,  connaissant 
parfaitement  le  caractère  des  indigènes,  les  jésuites 
se  servirent  avec  discernement  et  succès  des  moyens 
que  leur  expérience  leur  suggérait  comme  les  plus 
propres  à  les  captiver  et  à  les  convaincre.  Leur 
conquête  spirituelle  marcha  donc  très-rapidement. 
Ils  trouvèrent  surtout  de  grands  secours  auprès 
des  Indiens  chiquitos,  qui  leur  furent  entièrement 
dévoués  dès  leur  arrivée. 

La  langue  des  Chiquitos  étant  la  plus  répandue , 
les  jésuites  en  firent  le  langage  général  de  la  pro- 
vince. S'ils  formaient  une  mission  de  nations  par- 
lant des  idiomes  divers ,  comme  à  Concepcîon  par 
exemple,  ils  les  obligeaient  toutes  à  prier  dans 
la  langue  commune  et  à  s'entendre  avec  eux  seu- 


1.  Fernandez.  p.  303,  388,  397,  etc. 
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lement  dans  ce  dialecte.  S'ils  composaient  une  mis- 
sion d'une  seule  nation  distincte  de  la  nation  des 
Chiquitos ,  comme  à  Santiago  et  à  San^Juan ,  ils  y 
amenaient  un  certain  nombre  d'Indiens  de  cette 
dernière,  afin  qu'ils  leur  apprissent  leur  langage  et 
qu'ils  leur  enseignassent  plus  vite  la  doctrine  chré- 
tienne et  les  règles  établies  dans  les  autres  villages  *  ; 
aussi  vit -on  bientôt  se  fonder  successivement  les 
missions  de  San-Xavier,  de  San-Rafael,  de  San- 
José ,  de  San-Juan ,  de  San-Ignacio ,  de  Concepcion 
et  de  Santiago,  qui  toutes,  dès  \  723  ',  avaient  une 
existence  réelle  et  annonçaient  devoir  atteindre 
une  grande  prospérité. 

Les  communications  avaient  lieu  journellement 
avec  la  province  de  Tarija,  dont  dépendait  Chi- 
quitos ;  mais  ces  deux  provinces  relevant  du  col- 
lège des  jésuites  du  Paraguay  et  de  Buenos-Ayres, 
la  compagnie  fit  tous  ses  efforts  pour  établir  des 
communications  directes  avec  le  Paraguay.  En 
1 702  les  pères  Hervas  et  Yegros  ^  partirent  de  San- 


1.  M.  de  Humboldl  approuve  beaucoup  ce  mode  employé  par 
les  jésuites.  {F'oy.  aux  rég.  équir^ox.) 

2.  Ccst  l'époque  où  le  père  Fernandcz  J;erminait  sa  relation 
historique  des  missions  des  Gbiquitos,  imprimée  en  1726.  De- 
puis cet  instant  on  n'a  plus  rien  écrit  sur  la  province. 

3.  Fernandez,  p.  160. 
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Rafaël  avec  quarante  Indiens,  pour  les  rives  du 
Rio  du  Paraguay  ;  ils  arrivèrent  après  deux  mois 
de  marche  près  d'une  rivière,  sur  le  bord  de  la- 
quelle ils  plantèrent  une  croix,  la  prenant  pour 
le  Rio  du  Paraguay.  Une  expédition  partit  Tannée 
suivante  de  Candelaria  (missions)  ;  mais  elle  cher- 
cha en  vain  la  croix  du  père  Hervas  et  revint 
sur  ses  pas*.  Une  autre  expédition,  envoyée  de 
San-Rafael  en  1 704 ,  constata  que  le  lieu  oîi  Ton 
avait  planté  la  croix  n'était  qu'un  lac  (sans  doute 
le  Yarayès).  En  1 705  des  religieux  de  San-Rafael 
firent  une  nouvelle  tentative  et  reconnurent  défi- 
nitivement le  port  oîi  débarquaient  les  Mamelu- 
cos.  C'était  une  pointe  de  terre  ferme  avancée  dans 
la  lagune  de  Yarayès  ^  En  1 74  5  des  religieux  re- 
montèrent encore  du  Paraguay  vers  le  port  qu'ils 
rencontrèrent ,  et  le  père  Arcé  vint  par  cette  route 
à  San-Rafael.  U  paraîtrait  que  plus  tard  la  fon- 
dation de  Santo-Gorazon ,  à  la  jonction  du  Rio  de 
San-Rafael  et  du  Rio  de  Tucabaca,  av^it  pour  but 
la  communication  directe  par  le  Rio  Oxukis  de  la 
province  de  Chiquitos  avec  le  Paraguay.  Il  paraî- 
trait même  que  cette  voie  aurait  été  suivie  depuis 

•  1.  Femandez,  p.  161. 

2.  Idem,  p.  17 7,  Il  appelle  improprement  ce  lac  Laguna 
Mamoré. 
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Fépoque  de  la  splendeur  des  ëtablissemens  des  jé- 
suites jusqu'à  leur  expulsion. 

On  a  beaucoup  parle  des  ëtablissemens  des  jé- 
suites au  Paraguay  ;  mais  on  n'a  jamais  dit  un 
mot  de  leurs  missions  très -considérables  de  Chi- 
quitos  et  de  3Ioxos.  jVéanmoins,  pour  se  faire  une 
juste  idée  de  leurs  travaux,  il  faut  examiner  œs 
dernières  provinces  oii  ils  sont  restés  livr^  a  eux- 
mêmes ,  plutôt  que  le  Paraguay,  où  ils  dorent  oon- 
stamment  lutter  contre  la  jalousie  des  éréiiaes  et 
des  gouv»neurs. 

Us  arrivèrent  au  Paraguay  en  4  605  ^  ;  ils  forent 
violemment  expulsés  de  l'Assompcion  en  464i. 
par  les  ordres  de  l'évéque  Cardaaas.  Rétablis  en 
1649  par  le  vice-roi,  ils  s'en  virent  chassés  de 
nouveau  en  1724  par  une  junte;  rétablis  encore, 
en  1 726 ,  par  faudience  de  Charcas  ;  expulses  de- 
rechef en  1752,  et  réint^;rés  ensuite ,  ils  furent 
définitivement  renvoyés  en  1 767,  lors  de  Fexpul- 
sîon  générale  de  leur  ordre  de  toutes  les  possessions 
espagnoles  du  nouveau  monde  *.  Durant  leur  gjes- 
tion ,  les  missions  du  Paraguay  fournirent  constam- 

1.  Padre  Montora  y  1639.  Conquisia  spiritual  del  Paraguay, 
p.  4. 

2.  Funez,  Ensayo,  U  1,  p.  333;  lome  2.  p.  12,262,  303. 
317,  403,  el  lome  3,  p.  118. 
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ment  des  troupes  de  Guaranis ,  chaque  fois  que  les 
gouverneurs  avaient  ^oin  de  défendre  les  fron- 
tières contre  les  sauvages,  contre  les  Mamelucos 
ou  contre  les  Portugais*.  Ces  Indiens,  devenus 
soldats  par  intervalles ,  accoutumés  alors  au  pil- 
lage et  à  tous  les  vices ,  rapportaient  aux  missions 
des  mœurs  déréglées.  Il  en  résulta  que  les  jésuites, 
constamment  contrariés  dans  leurs  vues,  ne  durent 
pas  donner  aux  missions  du  Paraguay  la  même 
direction  que  s'ils  en  eussent  été  les  seuls  arbitres. 
Ce  n'est  donc  pas  le  Paraguay  qu'il  faut  prendre 
pour  modèle  des  missions  établies  par  eux. 

Les  choses  se  passèrent  tout  autrement  à  Chi- 
quitos,  ou  les  jésuites  entrèrent  en  1691.  Là  ils 
furent  livrés  à  eux-mêmes  pendant  toute  la  durée 
de  leur  gouvernement  jusqu'en  1 767.  Us  y  firent 
donc  tout  ce  qu'ils  voulurent,  sans  avoir  à  subir 
aucun  contrôle  et  sans  qu'aucun  des  gouverneurs 
voisins  les  dérangeât.  J'ai  voulu  établir  ce  paral- 
lèle ,  pour  démontrer  que  les  missions  de  Chiquîtos 
peuvent  donner  une  idée  bien  plus  exacte,  des  ré- 
sultats obtenus  par  les  jésuites  sur  les  peuples 


"TP- 


1.  Funez,  Emayo ,  t.  2,  p.  11,  30,  31,36,  37,  121,  129, 
131,  136,  164,  268,  etc.  A  chaque  page  de  cet  historien  on 
cite  le  nombre  des  Guaranis  des  Missions  faisant  partie  de' 
toutes  les  expéditions  militaires. 
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sauvages  du  nouveau  monde ,  que  celle  qu'on  en 
pourrait  prendre  diaprés  lel  missions  du  Paraguay. 
Depuis  i  723  elles  ne  firent  que  prospérer.  Od 
fonda  Santa-Ana  et  Santo-Corazon  y  et  les  jouîtes 
apportèrent  tous  leurs  soins  à  Tamélioration  de 
la  province.  Ils  ouvrirent  de  vastes  champs  à  la 
culture  du  maïs  et  du  coton ,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  de  leur  grande  famille.  Bientôt  à  l'agricul- 
ture et  au  tissage,  qu'ils  perfectionnant,  ils  joi- 
gnirent rélève  des  bestiaux  en  des  lieux  appro- 
priés y  non  sans  se  livrer  dans  l'intérieur  aux  arb 
industriels ,  en  enseignant  aux  Indiens  les  différens 
états  du  menuisier,  de  Fébéniste,  du  tourneur, 
du  serrurier,  du  forgeron ,  du  tanneur,  du  tailleur, 
du  tisserand ,  du  cordonnier ,  etc.  Pro^tant  du  ca- 
ractère enjoué  des  habitans,  ils  multiplièrent  les 
fêtes  religieuses ,  et  imaginèrent  une  foule  de  céré- 
monies qui,  en  les  amusant,  les  attachaient  da- 
vantage à  la  mission.  Us  établirent  dans  chaque 
village  des  écoles ,  oîi  Ton  enseignait  à  lire,  à  écrire 
l'espagnol,  et  surtout  la  musique,  à  laquelle  les 
Cbiquitos  montraient  une  grande  aptitude.  La 
musique  sacrée  italienne  des  grands  maîtres  de 
l'époque  remplaça  les  chants  indigènes;  tous  les 
Jnstrumens  connus  alors  en  Europe  furent  fabri- 
qués par  les  Indiens,  qui,  les  uns  chanteurs,  les 
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autres  livres  à  Fétude  de  tel  ou  tel  instrument, 
firent  leur  partie  dans  fts  chœurs  aux  grand'messes 
en  musique.  Multipliant  à  Finfini  les  emplois  ad- 
ministratifs ,  afin  d'avoir  des  récompenses  à  donner 
à  la  bonne  conduite  des  uns ,  tandis  que  les  in- 
dustriels trouvaient  les  leurs  dans  leur  grade,  les 
religieux  excitèrent  une  vive  émulation  parmi  les 
Indiens ,  empressés  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
poiurait  leur  mériter  la  confiance  et  la  faveur  des 
chefs,  et  surtout  pour  la  conserver  le  plus  long- 
temps possible. 

Le  superflu  des  produits  des  missions,  vendu 
à  Santa -Cruz  de  la  Sierra  et  au  Pérou,  servit 
bientôt  à  munir  les  ateliers  de  tous  les  outils  né- 
cessaires et  à  donner  de  la  splendeur  aux  édifices. 
Chaque  jésuite  voulut  varier  Farchitecture  de  son 
église ,  de  son  collège.  Des  temples  dignes  de  nos 
villes  s'élevèrent  par  les  mains  des  Indiens.  Trans- 
formés en  colonnes,  les  unes  torses  et  chargées 
d'ornemens  sculptés  avec  goût ,  les  autres  plus  sim- 
ples, les  plus  beaux  arbres  des  forêts  soutinrent 
de  magnifiques  frontons  ou  la  vaste  charpente  du 
corps  des  bâtimens.  Des  maisons  commodes  pour 
les  religieux,  pour  les  ateliers,  composèrent  le 
collège;  des  habitations  pour  les  Indiens  s'alignèrent 
autour  d'une  grande  place,  et  formèrent  des  rues 
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tFcs-aere»  \  Cinquante  ans  après  fappsuibiam  d» 
jésuites  les  tribus  saiirag^ft  de  Cfaiqiiitios  avaicHË 
formé  dix  grands  boor^  on  niis5ions%  oii  Fan  lîi- 
Talisait  dTactivité  pour  le  bien  et  pcmr 
tÎMi  de  tons. 

Il  j  avait  dans  la  |MVTince  on  pcre 
rderant  da  Paragoair*  et  dans  chaque 
autant  que  possible^  deux  jésuites^  Fun 
ment  chargié  du  spirituel ,  d'enseigner  la 
dhrAienne  et  d'accomplir  les  conémcHMes  reiigieiMK 
Fautre  s*occnpant  des  detaik  Jadministratîoii  «  da 
atdieis  indostrick,  de  la  culture  et  de  tout  ce 
concernait  les  intacts  tempoffels.  Un  seul 
dir^ieait  la  missimiy  cpiand  elle  n  était  pas 
sidérable  pour  occuper  deux  perMNDnes  €»« 
qu'on  manquait  de  sujets. 

Quant  aux  autorités  indigènes,  instituées 
chaque  mission  •  en  Toid  F  ordre  et  les  attribiilMK 
respectives. 

Le  corre^dor  était  le  premier  chef,  odai  qn 
<lirîgeait  touL  II  avait  sous  ses  ordres  le  iewâgmÊn 


1.  Vf>5er  E«pL(n  «finie  miisioD.  F&ra^t  dLau 
pL  XXV,  fig.  I. 

?.  San-Xaiier.  CoihCiËpcûw .  SanU-Ana 
Ipiacîo,  Sa»-NîgiKl.  Sai»4<fMé.  Saniia^.  San-Jam  d 
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(lieutenant)  et  Valferes  (sous-lieutenant),  qui  le 
remplaçaient  en  cas  de  maladie  ou  d'absence.' 

Gomme  chaque  mission  se  composait  souvent 
de  nations  différentes ,  ou  tout  au  moins  de  tribus 
primitivement  soit  ennemies ,  soit  tout  à  fait  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  au  sein  des  forêts , 
les  jésuites,  pour  ne  pas  les  heurter,  les  laissaient, 
sous  le  nom  àe  parcialidades  (sections),  entiè- 
rement séparées ,  chacune  sous  un  chef  spécial.  U 
y  avait  dès -lors  autant  de  chefs  que  de  sections. 
Ces  chefs  n'étaient  pas  entièrement  ^aux;  leur 
ordre  décroissant  était  le  suivant  :  1 .°  le  corregi- 
dor,  en  même  temps  chef  de  la  mission;  %^  son 
teniente  (lieutenant);  3.°  son  alferes  (sous-lieu- 
tenant) ;  4.^  Xalcalde  primero  (le  premier  alcalde)  ; 
5.°  Xalcalde  secundo  (le  second  alcalde);  6.*^  le 
comandante  (  le  commandant  ou  chef  militaire)  ; 
7.°  le  justicia  mayor  (le  chef  de  justice);  8.^ 
le  serpente  mayor  (le  sergent-major).  Tous  ces 
chefs  de  section  avaient  le  titre  de  juges.  Ils  por^ 
taient  une  canne  à  pomme  d'argent  comme  signe 
de  leur  pouvoir  ;  chacun  dirigeait  sa  section  ou  sa 
nation;  et  ces  juges  réunis  formaient  le  cabildo 


1.  J'ai  recueilli  tous  ces  renseignemens  sur  les  lieux,  rien 
n'ayant  été  modifié  depuis  l'expulsion  des  jésuites. 
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(  tribunal  ).  Tous  les  jours  ils  venaient  prendre  ks 
ordres  des  missionnaires  et  les  faisaient  ensoitr 
exécuter.  S'il  y  avait  quelqu'affidre  grave  j  ils  étaient 
consultés,  et  rien  d'extraordinaire  ne  se  passait 
ou  ne  se  faisait  sans  qu'ils  fussent  app^és  à  en 
donner  leur  avis. 

Chstqae  parciahdad  (section)  avait,  sous  soa 
juge,  des  employés  subalternes  chaînés  de  main- 
tenir Tordre  et  de  diriger  le  travail  des  Indieiis. 
Ces  oOiciars  subaltames  avaient  des  attribudooi 
distinctes.  Cétaient  dans  leur  ordre: 

Ualgiiosil  et  le  regidor  :  dirigeant  diacon  une 
petite  partie  de  la  section.  Us  portaient  pour  in- 
signes une  longue  baguette  noire,  ornée  dfaqgart 
àsonextremité; 

Le  capitan  (  capitaine) ,  Valferes  et  le  sergento 
(  sergent  )  portant  des  hallebardes ,  et  dont  ks 
attributions  étaient  toutes  militaires.  Aux  procr»- 
sions  ils  marchaient  suivis  de  leiu^  Jlecheros  (  In- 
diens portant  des  arcs  et  des  flèches)  :  ils  étaient 
chargés  en  temps  de  paix  du  maintien  de  Tordre. 
de  Tarrestation  des  malfaiteurs ,  et  dès  qu'où  avail 
quelque  chose  à  craindre,  soit  des  sauvages^  soit 
des  jaguars,  ils  entraient  en  campagne  sous  k$ 
ordi'es  du  comandante; 

hes  fiscales  j  au  nombre  de  tix>is  par  section. 
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portant  un  fouet,  et  étaient  chargés  de  mener  les 
Indiens  au  travail.  L'un  dirigeait  les  femmes  mëres; 
l'autre  les  jeunes  hommes  ou  pelados}  le  troi- 
sième, les  jeunes  femmes  oupeladas^ ;  les  hommes 
étaient  seulement  surveillés  par  les  juges. 

Chaque  section  avait  de  plus  deux  cruceros 
(porte-croix),  dépendant  directement  des  jésuites. 
Us  portaient  toujours  une  petite  croix  de  bois  noir; 
c'étaient  ordinairement  des  vieillards.  Leurs  fonc- 
tions consistaient  à  soigner  les  malades,  à  leur 
administrer  des  remèdes,  à  prévenir  les  juges  que 
telle  femme  était  enceinte ,  afin  qu'elle  fût  exemptée 
de  travail  ;  à  rendre  compte  aux  religieux  des  nais- 
sances ,  des  décès.  Us  servaient  d'intermédiaires  di- 
rects entre  le  peuple  et  le  chef  spirituel,  relative- 
ment aux  mariages,  aux  confessions,  etc. 

U  y  avait,  dans  chaque  mission,  une  série  de 
chefs  iiidépendans  des  sections,  placés  sous  la  di- 
rection immédiate  des  religieux  et  ne  relevant 
des  juges  que  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  dehors  de 
leurs  travaux  ordinaires.  Ces  chefs  étaient  les  In- 
diens les  plus  expérimentés  dans  les  arts  et  l'in- 
dustrie ,  qui  chacun  dans  leur  partie ,  étaient  arri- 
vés a  diriger  les  travaux.  Us  portaient  tous  la  canne 


1 .  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit ,  p.  29. 
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à  pomme  d'ai^ent.  En  voici  Tordre  et  les  attri- 
butions : 

Lie  maestro  de  capiUa  (maître  de  chapelle)  et 
son  second ,  le  maître  de  chant ,  dépendant  direc- 
tement  du  religieux  chaîné  du  spirituel.  Ils  diri- 
geaient la  musique,  les  chants,  les  chœurs  d'alise; 
ils  enseignaient  le  chant,  la  musique, Jla  danse.  Ils 
montraient  aux  jeunes  gens  à  lire,  à  écrire,  à  co- 
pier la  musique  ;  c'étaient ,  en  général ,  les  indi- 
gènes les  plus  instruits. 

Le  sacristan  major  (le  sacristain  en  chef)  et 
son  second.  Ils  étaient  chargés  de  la  direction  des 
enfans  de  chœur;  avaient  le  soin  de  la  conserva- 
tion et  des  réparations  des  édifices;  étaient  res- 
ponsables des  vases  sacrés  et  des  images  de  Tégiise. 
Ils  surveillaient  le  blanchissage,  le  repassage ,  Fen- 
tretien  du  linge,  en  qualité  de  tailleurs,  de  cou- 
turiers ,  de  blanchisseurs.  Us  étaient  sous  les  ordres 
immédiats  du  curé;  leurs  subordonnés,  lorsqu'ils 
s'occupaient  des  travaux  agricoles,  étaient  monia[i- 
tanément  sous  la  dépendance  du  corrégidor. 

Le  capitan  de  estancia  (  le  capitaine  des  fermes 
oîi  Ton  élève  des  bestiaux) ,.  chargé  de  la  direction 
et  de  la  surveillance  des  chevaux ,  des  bêtes  à  cornes 
et  à  laine.  Il  avait  sous  ses  ordres,  dans  chaque 
ferme,  un  majordome  résidant  sur  les  lieux. 
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Le  majordomo  de  colejio  (majordome  du 
collège),  garde  -  magasin  du  collège,  surveillant 
les  approvisionnemens,  s'occiipant  de  la  table  com- 
mune, de  la  distribution  générale  de  viande  chaque 
semaine  ou  de  la  distribution  particulière  aux  ma- 
lades. Il  dirigeait  les  cuisiniers. 

Le  capitan  de  pinturas  (  le  capitaine  de  pein- 
ture), chargé,  avec  ses  ouvriers,  des  peintures, 
du  badigeonnage  des  églises  et  des  appartemens, 
de  la  teinture  des  tissus ,  et  de  faire  à  la  main  des 
dessins  sur  ces  tissus. 

Le  capitan  de  carpinteria  (le  capitaine  des 
charpentiers  ) ,  dirigeant  tous  les  travaux  en  bois , 
la  charpente  des  bâtimens ,  la  confection  des  meu- 
bles, la  sculpture  et  les  ornemens  de  tous  genres. 
Non  -  seulement  il  faisait  faire  Tébénisterie  pour  le 
collège,  mais  encore  des  tables,  des  lits  et  autres 
meubles  de  bois  précieux,  pour  être  vendus  aJSanta- 
Cruz.  L'industrie  était  très -avancée  dans  cette 
branche. 

Le  capitan  de  rosarios  (le  capitaine  des  ro- 
saires ).  C'était  le  chef  des  tourneurs ,  chargé  de 
tous  les  bois  tournés ,  et  de  surveiller  la  fabrication 
des  chapelets,  qu'on  expédiait  en  pacotille  dans 
les  villes  du  Pérou ,  ou  ils  se  vendaient  fort  cher. 

Le  capitan  de  herreros  (le  capitaine  des  for- 
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gérons  )•  Il  dirigeait  les  travau  jl  de  foires  de  fer. 
Les  ouvriers  sous  ses  ordres  fabriquaient  les  faacJies 
et  autres  outils  nécessaires  à  la  mission;  les  ser- 
rures, les  gonds,  les  fermetures  des  meubles  et  des 
maUes  confectionnées  pour  la  vente  à  l'extérieur. 

Le  capitan  de  plateros  (le  capitaine  d'orfè- 
vrerie), chaîné  dans  chaque  mission  de  réparer  les 
vases  sacrés  ou  de  fabriquer  les  omemens  d'^lisç , 
les  croix,  les  alliances,  les  pommes  de  cannes  et 
tous  les  objets  d'or,  (f argent  ou  de  cuivre. 

Le  capitan  de  tejedores  (le  capitaine  des  tisse- 
rands). Avant  Farrivée  des  jésuites,  les  Lidiens 
tissaient  sur  des  bâtons  fixés  à  terre.  Lés  rd^eox 
leur  enseignèrent  à  tisser  avec  des  métiers,  et  non- 
seulement  les  nombreux  ouvriers  sous  les  ordres 
du  capitaine  fournissaient  les  vétemens  de  tous  les 
indigènes ,  mais  encore  ils  livraient  a  l'exportatimi 
des  hamacs,  des  nappes,  des  serviettes ,  des  ponchos 
et  toute  espèce  de  tissus  de  coton,  vendus  au  Pârou. 

Le  capitan  de  cereria  (le  capitaine  cirier).  11 
s'occupait  à  faire  raffiner  la  cire  recueiUie  dans  les 
bois  par  les  Lidiens'.  Une  fois  blanchie,  on  réimpor- 
tait au  Pérou. 

Le  capitan  d arriéras  (le  capitaine  des  niule- 

1.  Vovez  ce  que  j'ai  dit  p.  77  de  ceUe  récolte  el  de  la  Eibri- 
cation. 
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tiers  ).  Non-seulement  il  avait  sous  ses  ordres  les 
muletiers,  et  par  conséquent  ce  qui  regarde  les 
transports  de  tous  genres ,  mais  encore  il  surveil- 
lait le  tannage  des  cuirs  à  Fusage  de  la  commu- 
nauté, et  la  confection  des  selles  et  des  bâts. 

Le  capitan  de  zapateria  (  le  capitaine  des  cor- 
donniers). Il  fournissait  les  chaussures  des  religieux 
et  surveillait  la  confection  des  chaussures  propres 
à  l'exportation  hors  de  la  province. 

Cette  multiplicité  d'emplois,  nécessaire  dans  une 
bonne  administration ,  avait  encore  pour  but , 
comme  je  l'ai  dit,  de  stimuler  le  zèle  des  employés, 
de  récompenser  leur  bonne  conduite  et  l'adresse 
des  ouvriers.  Il  en  résultait  une  grande  émulation. 
Si  tel  indigène  mettait  d'abord  toute  son  ambition 
à  devenir  chef  de  sa  section ,  de  son  atelier ,  il 
fallait  qu'il  travaillât  encore  pour  ne  pas  être  dé- 
passé par  les  autres.  D'ailleurs  il  avait  toujours 
en  perspective  des  emplois  supérieurs  au  sien;  et 
tous,  jusqu'au  corr^idor,  pouvaient  craindre  d'être 
remplacés;  aussi  les  Indiens  ne  n^ligeaient  -  ils 
rien  pour  se  maintenir  dans  leur  position  respec- 
tive ou  pour  l'améliorer.  La  perte  de  la  canne  était 
le  plus  grand  malheur  qui  pût  les  frapper  :  ils  en 
mouraient  quelquefois  de  chagrin.^ 

1.  J'en- ai  vu  deux  exemples  pendant  mon  séjour  dans  la 
province. 
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Si  ToD  juge  de  l'état  des  arts  et  de  Findiistne 
par  les  monumens  et  par  les  oraemens  qui  les  dé- 
ewent,  par  les  produits  actnds  de  la  proTmce. 
qui  n  ont  dii  que  s'arriér»r  depuis  Fexpukion  des 
jésuites ,  vu  Fapathie  des  administrateurs ,  on  peat 
croire  que  les  missions  «  pendant  le  gouvememait 
des  religieux,  étaient,  sous  le  rapport  artistique 
et  industriel,  au  niveau  et  même  au-dessus  des 
villes  espagnoles  du  nouveau  monde. 

On  mariait  les  jeunes  garçons  à  quatone  ans . 
les  jeunes  filles  à  onze  et  douze,  pour  devancer 
Fâge  des  passions  ^  ;  chaque  nouveau  ménage  avaR 
sa  chambre  à  part  auprès  de  sa  Cumlle;  chaque 
famille  avait  sa  maismi  distincte,  et  les  plus  beiies. 
autour  de  la  place,  étaient  réservées  pour  les  juç?». 
Le  costume  était  uniforme,  de  tissus  de  coton.  Les 
hommes  portaient  un  pantalon  et  une  chemise  par 
dessus  ;  les  femmes  le  tipoi ,  chemise  sans  manches, 
tombant  à  terre.  Ces  vétemens  étaient  fournis  par 
la  communauté. 

Indépendanmient  des  ateliers  de  travail,  il  y 
avait  les  champs  de  la  mission  et  les  champs  pro- 
pres aux  Indiens.  Dans  les  premiers  on  cultivait 

1.  Cest  le  motif  doooé  par  le  père  Montoja.  1639,  Cm* 
quisia  spirituai  M  Pivragutty,  p.  64  «  ivr^o. 
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le  cotoii^  le  maïs,  le  manioc  et  tous  les  autres  fruits 
et  légumes  de  la  contrée ,  de  manière  à  remplir 
chaque  année  de  vastes  greniers  pour  l'approvi- 
sionnement général ,  afin  de  subvenir  aux  besoins 
des  Indiens,  lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas  assez 
prévoyans,  oii  de  venir  au  secours  des  missions 
voisines,  lorsque  la  récolte  y  aurait  manqué.  La 
culture,  ainsi  que  tous  les  travaux  généraux,  se 
faisaient  en  commun;  mais  on  accordait  aux  In- 
diens certains  jours  par  sejnaine  pour  la  culture 
de  leur  champ  particulier.  Les  hommes,  depuis 
l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  la  vieillesse,  étaient  assu- 
jettis au  travail  de  communauté;  les  jeunes  filles 
et  les  femmes  y  étaient  également  astreintes.  Lors- 
qu'une femme  était  enceinte,  on  l'en  exemptait^ 
pendant  sa  grossesse  et  les  trois  années  qui  sui- 
vaient son  accouchement,  afin  qu'elle  put  nour- 
rir et  élever  son   enfant.  Sa   seule   tâche  alors 
était  de  filer,  tous  les  quinze  jours  ,  un  peloton 
de  fil. 

Un  peu  avant  le  jour,  les  juges  parcouraient 
les  rues ,  frappaient  à  toutes  les  portes  des  Indiens, 
en  les  prévenant  d'aller  prier.  Au  point  du  jour^ 
la  cloche  appelait  à  la  prière  ou  à  la  messe ,  qui 
se  disait  le  jeudi  et  le  samedi.  Tous  les  Indiens  et 
Indiennes  se  rendaient,  suivant  les   besoins,  au 
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travail  soit  dans  les  ateliers ,  soit  avec  les  juges  et 
le  fiscal  :  ils  y  restaient  jusqu'à  midi  et  se  reposaient 
le  reste  du  jour.  Le  soir,  au  coucher  du  soleil ,  on 
sonnait  le  Rosario^  les  Indiens  y  chantaient  en 
choeur  et  se  retiraient  à  la  nuit  chacun  dans  sa 
maison.  Il  s'exerçait  une  surveillance  nocturne  des 
plus  sévère  9  afin  de  maintenir  le  bon  ordre  et  de 
prévenir  le  dër^lement  des  mœurs. 

La  communauté  habillait  les  Indiens,  leur  fonr- 
nissait  des  vivres,  lorsqu'ils  en  manquaient,  leur 
faisait,  chaque  semaine,  une  distribution  de  viande^ 
et  leur  donnait  tous  les  outils  et  instrumens  ara» 
toires  nécessaires  à  l'exploitation  des  terres  de  la 
mission  et  des  champs  qui  leur  étaient  propres.  Us 
•  vivaient  donc  heureux ,  sans  souci  de  l'avenir,  bor- 
nant leur  ambition  à  la  possession  de  la  canne, 
insigne  du  pouvoir.  Les  vices  étaient  châtiés  sévè- 
rement, les  vertus  généreusement  récompensées, 
et  tout  marchait  vers  un  premier  état  de  civili- 
sation. 

Les  jésuites ,  arrivés  à  Chiquitos  en  \  691 ,  ré- 
duisaient encore ,  vers  \  723 ,  des  tribus  au  sein  des 
forêts.  Us  furent  expulsés  en  \  767  ;  ils  avaient  donc 
en  cinquante  ou  soixante  années  fait  pass^*  un 
grand  nombre  d'hommes  de  la  vie  la  plus  sauvage 
à  un  état  que  je  ne  crains  pas  de  mettre  au-dessus 
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de  la  civilisation  des  paysans  d'une  bonne  partie 
de  nos  campagnes.  ' 

Je  n'aborderai  point  ici  la  question  de  savoir  si 
ce  régime  de  communauté,  long-temps  prolongé, 
pourrait  ou  non  entraver  le  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  rendre  la  civilisation  sta- 
tionnaire,  quand  une  fois  elle  aurait  atteint  un 
certain  degré;  mais  je  pense,  d'après  la  connais- 
sance approfondie  des  choses  * ,  qu'avec  le  carac- 
tère imprévoyant  des  Ghiquitos,  toujours  de  grands 
enfans ,  la  marche  suivie  par  les  jésuites  pour  les 
tirer  de  leur  état  primitif,  était  certainement  des 
mieux  appropriée  à  ces  vues  et  peut-être  la  seule 
qu'on  y  pût  employer  avec  avantage.  Il  fallait  même 
l'esprit  de  corps,  la  persévérance  raisonnée  et  l'in- 
struction générale  de  cet  ordre  pour  l'atteindre 
aussi  promptement.  Le  peu  de  progrès  des  mis- 
sions des  autres  ordres  religieux  est  du  reste  tout 
en  faveur  des  institutions  des  jésuites. 

La  civilisation  d'un  peuple  ne  peut  s'opérer  que 
peu  à  peu.  Malgré  tous  les  efforts  tentés ,  une  gé- 

1.  Yiedma ,  Description  de  la  province  de  Santa-Cruz,  p.  141, 
145,  parle  de  la  prospérité  des  missions  sous  les  jésuites ,  et 
approuye  en  tout  la  marche  qu'ils  ont  suivie. 

2.  Mon  séjour  parmi  les  Indiens  m'a  fourni  toutes  les  occa- 
sions d'étudier  et  de  connaître  à  fond  leur  caractère. 
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naratioD  prise  a  Fétat  purement  sauvage  ne  fran- 
ehira  pas  certaine  limite;  une  suocessimi  de  gé- 
nérations placées  dans  telles  conditions  faT«raliles« 
me  paraissant,  au  moral  conune  au  physique, 
indispensable  an  perfectionnement  des  raoes.  U  tm 
est,  je  crois,  de  la  civilisation  comme  du  langage; 
c'est  toujours  le  nombre  qui  Fempcnie.  On  a  vu. 
dans  Itt  missions,  les  idiomes  de  la  minorité  dî^ 
paraître,  renqilaoés  par  les  dialectes  des  natioai 
plus  nmnbreuses.  De  même ,  pour  que  la  ci vilisatioa 
mardiât  rapidement,  il  faudrait  que  les  hramno 
à  perfectionner  fussent  entourés  d'une  popolatioa 
déjà  tares -avancée  et  fondus  avec  elle«  Ce  n'était 
pas  du  tout  le  cas  des  missions  de  Cliiquitos«  oè 
deux  religieux  tout  au  plus  se  trouvaient  à  b 
tête  de  quelques  milliers  de  sauvages.  U  en  résul- 
tait nécessairemeat  une  marche  lente,  seulement 
progressive,  ce  qui  rend  d'autant  plus  remarqua- 
bles les  progrès  des  jésuites  à  Chiquitos  en  sî 
peu  de  temps. 

On  a  souvent  parlé  de  Texcessive  sévârité  de 
ces  religieux  envers  les  indigènes.  S'il  en  eût  été 
ainsi,  les  Indiens  encore  aujourd'hui  ne  s'en  soo- 
viendraient  plus  avec  tant  d'amour'.  Il  n'est  pa» 

1.  Vorei  œ  que  j'en  ai  dît  p.  61. 
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un  vieillard  qui  ne  s'incline  à  leur  nom  seul  qui 
ne  rappelle  avec  une  vive  émotion  ces  temps  heu- 
reux toujours  présens  à  sa  pensée,  dont  la  mé- 
moire s'est  reproduite  de  père  en  fils  dans  les  fa- 
milles. 

D'après  les  documens  que  j'ai  trouvés  dans  les 
archives ,  et  ce  que  m'assura  Don  Antonio  Alva- 
rez ,  ancien  gouverneur  de  Ghiquitos ,  les  mis- 
sions produisaient  environ  soixante  mille  piastres 
(500,000  francs)  par  année.  Il  en  résultait  une 
grande  abondance,  qui  permettait  d'approvision- 
ner largement  la  province,  de  donner  aux  indi- 
gènes tout  ce  qu'ils  désiraient ,  et  d'introduire 
toutes  les  améliorations  nécessaires  au  bien  géné- 
ral. Tel  était  l'état  florissant  de  ces  missions ,  lors- 
qu'en  1 767  l'Espagne ,  craignant  le  pouvoir  tou- 
jours croissant  des  jésuites,  décréta  leur  expuU 
sion  de  tous  ses  domaines. 

Le  décret  qui  les  expulsait  et  confisquait  leurs 
biens  au  profit  de  l'Etat,  fut  signé  le  27  Mars 
1767\  Rempli  de  craintes,  Bucareli,  alors  vice- 
roi  de  Buenos- Ayres,  prépara  contre  eux,  dans 
le  plus  grand  silence,  un  plan  d'attaque  militaire, 
dont  il  confia  l'exécution  à  ceux  des  officiers  de 


1.  Funez,  Ensayo,  t.  III,  p.  118, 
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rarmée  qa'il  savait  leur  être  le  plus  hostiles.  Le 
22  Juillet  était  le  jour  d'abord  fixé  pour  cette 
expédition  9  mais  une  circonstance  vint  le  hâter. 
Le  2  du  même  mois ,  Bucareli  apprit  que  les  jé- 
suites avaient  été  expulsés  d'Espagne,  il  réunit 
de  suite  son  conseil ,  et  dans  la  même  nuit ,  à  Bue- 
nos-Â jres ,  le  décret  leur  fîit  signifié.  Us  ne  firent 
aucune  résistance  \  On  expédia  les  ordres  les  plus 
sévères  à  Tucuman,  au  Paraguay,  partout....  Ik 
obéirent  sans  murmurer.  Bucareli  en  eut  la  preuve  « 
lorsqu'il  arriva  dans  les  missions  avec  ses  troupes 
d'élite.  A  Chiquitos  on  se  contenta  de  signifier 
le  décret  aux  religieux,  qui  abandonnèrent  leurs 
possessions  pour  n'y  plus  revaur. 


Qi'ATEiEiE  Epoque  :  Depuis  rexpulsion  des  Jésuites  m 

1 767  jusqu'à  nos  jours. 

Les  jésuites  expulsés,  il  fallut  les  remplacer. 
On  mit  au  Paraguay  des  frères  de  l'ordre  des 
mendians ,  et  des  administrateurs  séculiers.  Pour 
Chiquitos ,  l'audience  de  Charcas  nomma  un  gou- 
verneur, et  l'évéque  de  Santa -Cruz,  D.  Fran- 
cisco Ramon  de  Herboso,  fit,  le  i5  Septemlm 

1.  Funez,  Ensayo,  p.  190. 
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1 768  *,  un  règlement  par  lequel  un  curé  pris,  à  ce 
qu'il  paraît,  dans  Tordre  des  mendicantes  (men- 
dians  )  *,  devait  remplacer  les  jésuites  de  chaque 
mission.  Ces  curés,  privés  de  toute  instruction 
préalable  spéciale,  et  ne  sachant  pas  la  langue  du 
pays,  ne  changèrent  rien  à  Tordre  établi;  seule- 
ment, comme  ils  étaient  éloignés  du  contrôle  des 
gouverneurs ,  ils  exploitèrent  Jes  missionf  pour 
leur  propre  compte,  en  profitant  de  la  liberté  de 
commerce  consacrée  par  le  r^lement.  Les  choses 
restèrent  ainsi  jusqu'en  1789^  époque  où  le  gou- 
verneur de  Moxos,  Don  Lazaro  Ribera,  fit  con- 
naître à  Taudience  de  Gharcas  les  abus  introduits 
par  les  curés ,  qui  non-seulement  avaient  laissé  les 
arts,  Tindustrie  s'arriérer  dans  la  province,  mais 
encore  avaient  fait  avec  le  Brésil  le  trafic  des  vases 
sacrés  et  celui  des  bestiaux^.  Ce  gouverneur  pro- 

1.  Le  manuscrit  de  Yiedma,  que  je  possède,  porte  1762, 
ainsi  que  l'imprimé  (p.  140,  Coleccion  de  obras,  t.  3);  mais 
comme  plus  loin  il  donne  22  ans  de  durée  à  la  gestion  des  cu- 
rés, remplacée  en  1789  par  les  administrateurs,  il  est  facile  de 
reconnaître  l'erreur.  D'ailleurs  les  jésuites,  expulsés  en  1767,  ne 
pouvaient  donner  lieu  en  1762  au  r^lement  destiné  à  rempla- 
cer leur  mode  d'administration. 

2.  Funez,  Ensayo,  t.  III,  p.  130. 

3.  Viedma,  Informe,  p.  140,  J.  19i6. 

4.  Idem,  p.  140,  141,  §.  498,  602. 
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posa  la  liberté  des  Indiens ,  rortemeut  app 
Viednia;  mais  l'auditeur  de  laudience'  la  refusa 
en  disant  qne  les  Indiens  ne  pouvaient  se  conduire 
enx-mêmes.  Alors  on  plaça  dans  chaque  mission, 
comme  au  Paraguay ,  un  séculier  cliai-gé  de  Fad- 
ministration ,  et  l'on  défendit,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  les  relations  des  Indiens  avec  les 
eoramercans  de  Santa-Cruz.  " 

Un  gouverneur,  capitaine  de  vaisseau  de  la  ma- 
rine espagnole,  son  secrétaire,  avec  le  titre  d'ad- 
ministrateur général,  et  un  vicaire  général  yHnn 
le  spirituel,  composèrent  le  gouvernement.  Ou  mit 
dans  chaque  mission,  auprès  (la  curé,  un  admî- 
nistrateur  choisi  parmi  les  hahitans  de  Santa-Cno 
delà  Sierra,  chargé  de  la  direction  des  travaus 
des  Indiens  et  de  gérer  les  revenus  annuels  de  FEtaL 

Entièrement  étrangers  au  langage  de  la  pro- 
vince etaux  formes  administratives  suiviesjusqu'a- 
lors,  ces  nouveaux  agens  auraient  eu  à  se  faire 
tout  au  moins  une  éducation  complète,  s'ils  eiis&ent 
voulu  gouverner  d'apris  les  principes  que  Buca* 
reli  avait  consacrés  aux  missions  et  au  Faragiia}*^ 
mais  ils  trouvèrent  plus  commode  et  surtout  plu) 


1.  Viedma,  informe,  p.  t42,  $.  AOÔ,  ci  p.  H7,  $.  Hitl. 
3.  /dem,  p.  145,148,  $.530. 
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prudent,  de  ne  rien  changer  à  l'ordre  précédem- 
ment fixé.  Les  charges  restèrent  les  mêmes  pour 
les  indigènes  et  rien  ne  fut  modifié  ni  dans  les 
règles  religieuses,*  ni  dans  le  travail  personnel. 
L'administrateur  séculier  remplaça  le  jésuite  chargé 
de  l'administration ,  et  le  frère  mendiant  le  curé  ; 
seulement  il  y  eut  alors  interversion  de  pouvoirs, 
le  curé  étant  le  premier  sous  l'ancien  régime. 

On  doit  sans  doute  à  cette  sage  mesure  de  l'au- 
dience de  Charcas  la  conservation  des  missions  des 
provinces  de  Chiquitos  et  de  Moxos.  C'est  du  moins 
ce  qu'on  pourrait  croire,  en  jetant  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  fâcheux  effets  de  l'adoption  d'une 
autre  marche  dans  les  provinces  des  missions  et  du 
Paraguay.  Bucareli  établit ,  dans  ces  dernières ,  un 
gouvernement  tout  différent  de  celui  des  jésuites. 
Il  en  résulta  des  abus  sans  nombre ,  devenus ,  deux 
ans  seulement  après  l'expulsion  des  jésuites,  si  in- 
tolérables, qu'on  dût  y  remplacer  tous  les  admi- 
nistrateurs \  La  mesure  prise  par  Bucareli  en  \  770, 
d'assujettir  les  Indiens  des  missions  aux  lois  de  l'Es- 
pagne, tout  en  les  laissant  sous  la  dure  férule  des 


1.  Funez,  Ensayo,  l.  lll,  p.  134,  179.  Voj'ez  l'histoire  des 
missions  que  j'ai  traitée,  Foyage  dans  l'Jmér.  mérid.,  tome  I.®', 
|>.  271  et  suiv. 
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administrateurs  9  entraîna  surtout  la  ruine  com- 
plète de  ces  vastes  provinces  \  Les  emplovés  de- 
vinrent de  plus  en  plus  exigeans.  Les  Indiens,  que 
ne  retenaient  plus  ni  la  religion ,  ni  les  sages  iiBtî- 
tutions  des  jésuites ,  si  bien  appropriées  à  leur  ca- 
ractère, ne  pouvant  supporter  davantage  ce  jonc 
de  fer,  commencCTent  à  se  disperser  dans  les  forêts, 
et  en  4  804  il  y  en  avait  déjà  98,398  de  moim 
que  dans  le  recensement  de  4767\  £n  1828  je 
ne  trouvai  plus,  à  la  place  de  ces  opulentes  mis- 
sions, objet  de  Foivie  des  gouverneurs  et  de» 
é\'éques  et  but  des  critiques  des  philosophes  do 
»ècle  dernier,  que  d'épaisses  forets ,  où ,  de  ten^ 
ai  temps,  un  bois  d'orangers,  un  bouquet  de  pê^ 
diers  à  moitié  étouffés  par  la  v^étation  indigène, 
indiquaient  seuls  la  place  d'une  mission  détruite: 
J'ai  voulu  établir  cette  comparaison,  comme  plu» 
propre  que  toute  autre  chose  à  démontrer  que 
si  les  missions  de  Chiquitos  et  de  Moxos  sont 
jusqu'à  présent  restées  intactes,  tandis  que  les 
missions  du  Paraguay  ont  disparu ,  on  le  doit  au 
maintien  des  institutions  primitives. 

1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit,  F'oy.  dans  tÀmér.  mér,,  t.  |.*. 
p.  279. 

2.  Voyez  mon  hisloiro  des  missions,  même  ourrage,  t.  1.*^ 
p.  280. 
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Habitués  à  la  soumission ,  tout  en.  r^rettant 
amèrement  les  jésuites ,  les  Indiens  de  Ghiquitos 
reçurent  ce  nouveau  joug  sans  se  plaindre.  Il  y 
eut  quelques  gouverneurs  intègres  ^  qui  laissèrent 
fonctionner  les  rouages  si  bien  établis ,  et  la  pro- 
vince donna  encore  jusqu'à  soixante  mille  piastres 
(  300,000  francs  )  de  revenus  à  l'État 

Peu  à  peu  les  gouverneurs  successifs,  choisis 
non  plus  parmi  les  hommes  instruits  du  siècle, 
mais  bien  parmi  les  habitans  de  Santa -Cruz,  se 
relâchèrent,  et  profitant  de  l'éloignement  de  l'au- 
dience de  Gharcas  et  de  l'absence  complète  de  con- 
trôle ,  ne  tardèrent  pas  à  se  r^arder  comme  les 
arbitres  absolus  de  la  province,  qu'ils  exploitaient 
en  partie  à  leur-  profit.  Leur  orgueil  croissant  en 
raison  de  l'étendue  de  leur  pouvoir,  ils  agirent  en 
Axais  seigneurs  féodaux.  Ik  ne  s'asseyaient  plus 
que  sous  le  dais ,  et  se  faisaient  partout  accom- 
pagner d'un  nombreux  cortège.  Us  imaginèrent 
même  de  s'appliquer  toute  la  pompe  des  cérémo- 

1.  Je  puis  citer,  dans  le  nombre.  Don  Antonio  Alvarez  Soto 
luayor ,  colique  d'Azara  dans  le  travail  de  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  domaines  de  l'Espagne  et  ceux  du  Portugal. 
Je  l'ai  connu  particulièrement  à  Santa-Cnjz,  et  j'ai  obtenu  de 
lui  beaucoup  de  renseignemens  positifs  sur  l'état  de  la  pro- 
vince après  l'expulsion  des  jésuites. 
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iiies  auterieurement  réservées  aux  plus  grandes 
solennités  de  T^lise.  Les  jeunes  danseurs  et  dan- 
seuses des  fêtes  religieuses ,  figuraient  devant 
eux  au  son  de  la  musique  %  dans  leur  marche 
triomphale.  Us  ne  s'arrêtaient  que  sous  des  arcs 
de  verdure  et  de  fleurs,  et  rien  n'était  au-dessus 
de  leiur  arrogance  et  de  leur  absolutisme.  R^nant 
par  la  terreur,  par  elle  ils  satisfaisaient  à  lem^ 
moindres  caprices ,  même  aux  dépens  de  la  morale. 
Les  Indiens  et  les  Indiennes  furent  des  esdaves 
qui,  sous  peine  de  cinquante  coups  de  fouet,  ne 
purent  rien  refuser  au  gouverneur;  aussi  ce  der- 
nier, en  véritable  pacha,  se  livrait-il  publique- 
ment, sans  aucun  respect  pour  les  institutions 
sociales,  au  libertinage  le  plus  scandaleux^.  D'un 
autre  côté ,  la  province  entière ,  r^ardée  comme 
la  ferme  du  gouverneur,  était  pressurée  de  toutes 
les  manières,  ce  qui  rejaillit  sur  les  administra- 
teurs et  fit  tout  à  fait  tomber  les  revenus. 

Egalement  éloignés  du  contrôle  du  gouverneur, 
occupé  du  reste  de  toute  autre  chose  que  du  bien 
du  pays,  les  administrateurs  imitèrent  leur  chef 

1.  Voyez  ce  que  j*;n  dit  de  ces  réceptions,  p.  54  et  142. 

2.  Je  tiens  ces  renseignemens  de  toutes  les  |)ersonnes  qui 
sont  entrées  aux  missions  |)endant  ce  gouvernement,  des  In- 
diens eux-mêmes  et  du  gouverneur  de  la  province. 
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dans  sa  conduite  privée,  ainsi  que  dans  ses  exac- 
tions. 11  en  résulta  une  dilapidation  des  intérêts 
de  l'Etat  et  une  corruption  générale.  Les  Indiens 
avaient  Thabitude  du  gouvernement  des  jésuites, 
qui,  souvent  dans  une  mission  réunissaient  sur 
une  seule  tête  les  pouvoirs  administratif  et  religieux. 
Lors  même  qu'il  y  avait  deux  frères,  le  curé  te- 
nait toujours  le  premier  rang;  il  s'ensuivit  que 
les  Indiens,  sous  le  nouveau  régime,  obéissaient 
beaucoup  plus  volontiers  au  curé  *  qu'à  l'admi- 
nistrateiu:  civil.  De  là  des  différends  continuels 
entre  ces  deux  fonctionnaires ,  sur  la  limite  de  leur 
autorité  respective ,  des  actes  de  violence  d'un  côté 
et  de  l'autre ,  et  des  récriminations  de  tous  genres , 
qui  tendaient  nécessairement  à  les  faire  déconsi- 
dérer tous  deux  par  les  indigènes ,  d'autant  plus 
que ,  forcés  de  donner  leur  temps  à  l'Etat,  ces 
malheureux  avaient  encore  à  satisfaire  aux  nom- 
breuses exigences  d'hommes  qui  ne  pensaient  qu'à 
les  pressurer  pour  s'enrichir  plus  promptement 
des  fruits  de  leur  travail. 

Dans  un  tel  état  de  choses  les  Indiens ,  d'abord 
choqués,  perdirent  peu  à  peu  leur  innocence  et 
s'habituèrent  à   la  corruption,   en  imitant  leurs 

1 .  Les  frères  curés  à  Chiquîtos  furent  bîentôl  remplacés  par 
(les  prêtres  séculiers  du  séminaire  de  Sanla-Cruz  de  la  Sierra. 


chefs.  Leur  religion  ne  fut  plus  qu'extérieure,  sans 
que  la  morale  Taccumpaguàt.  lis  eurent  à  la  Sàs 
à  regretter  leur  état  paisiMe  et  la  liberté  dont  Us 
jouissaient  sous  les  jésuites  ;  car  le  nouveau  gou- 
vernement avait  considérablement  augmenté  leun 
chaires,  tout  en  leur  ôtant  Ijeaucoup  de  leun 
droits.  Leur  somme  de  travail  croissait  en  raka» 
du  caprice  ou  des  besoins  particuliers  des  admi- 
nistrateurs et  des  curés.  D'un  autre  côté,  Ton  cessa 
de  les  vêtir,  et  les  revenus  de  l'Étal  diaiinuanl 
tous  les  ans,  tout  était  employé  au  ti'aitcment  de 
salariés,  sans  qu'il  restât  rien  pour  rapprovisioo- 
nement  général.  Les  ateliers  manquèrent  bientôt 
d'outils  et  les  Indiens  cessèrent  de  recevoir  ks 
haches,  les  serpes  nécessaires  au  défricheoient  da 
champs  de  l'État  ui  des  leurs.  On  ne  songea  plus 
à  remplir  les  magasins  pour  subvenir  aux  besoim 
extraordinaires,  lorsque  les  récoltes  manquaieat 
sur  quelques  points.  Il  s'ensuivit  la  misère  pour 
tous  et  une  I)ien  plus  grande  mortalité  chez  li 
indigènes. 

Pendant  les  quatorze  années  des  guen-es  de  l'ii 
dépendance  (de  1810  à  1824)  la  province  de 
Chiquitos,  d'abord  livrée  au\  mains  les  moim 
propres  à  Taméliorer,  devint  ensuite  le  théâtre  de 
combats  sanglans  entre  les   deux  partis.   Depun 
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4  81 5  le  gouverneur  Ramos,  homme  sans  éducation 
des  environs  de  Santa -Cruz,  y  commit  partout 
des  horreurs ,  et  sa  mémoire  est  encore  en  exécra- 
tion parmi  les  Indiens  de  Santa-Ana,  sa  dernière 
résidence.  Durant  cette  lutte  acharnée,  les  troupes 
espagnoles ,  commandés  par  Otalaguerre ,  forcées 
d'évacuer  Santa-Cruz,  se  réfugièrent  à  Chiquitos, 
où  les  poursuivît  en  1 81 4  le  général  U vames ,  chef 
du  parti  indépendant.  A  l'approche  de  ce  dernier, 
le  gouverneur  Ramos  s'appropria  tous  les  vases 
sacrés,  tous  les  omemens  d'ai^ent  de  l'église  de 
Santa-Ana ,  enleva  les  bestiaux  et  les  chevaux  de 
cette  mission,  et  força  les  Indiens  à  le  suivre  avec 
leurs  familles  dans  sa  fuite  au  Brésil.  Il  emme- 
nait ainsi  toute  la  population,  pensant  se  la  con- 
sener  et  continuer  à  l'exploiter  dans  sa  nouvelle 
résidence  ;  mais  beaucoup  d'indigènes  se  sauvèrent, 
et  les  Brésiliens  s'emparèrent  de  trois  cents  familles 
aujourd'hui  retenues  à  Gasalbasco.  Ramos,  au  Bré- 
sil ,  vendit  à  son  profit  les  vases  sacrés  et  les  bes- 
tiaux. 

La  guerre  continuait  avec  acharnement  Beau- 
coup d'Indiens  périrent  sous  les  coups  d'U vames  à 
Santa-Barbara  '  ;  beaucoup  d'autres  furent  tués  à 
San-José  par  Otalaguerre.  Envahie  par  les  troupes, 

1 .  Vovez  ce  que  j'en  ai  dit  p.  88. 
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dépourvue  de  gouverneur,  la  province  se  vit  li%Tee 
au  pillage  par  les  soldats  et  par  les  administrateurs, 
qui ,  n'ayant  plus  de  compte  à  rendre ,  firent  tout 
ce  qu'ils  voulurent.  Les  jésuites  avaient  laissé  cTim- 
menses  troupeaux  de  bétes  à  cornes  et  de  die- 
vaux;  mais,  pendant  cette  lutte,  les  troupes  tuaient 
des  bestiaux  sans  aucune  règle,  tandis  que,  de  leur 
côté,  les  administrateurs,  profitant  du  moment*  en 
vendaient  le  reste  aux  Brésiliens.  A  la  fin  de  la 
guerre  de  l'indépendance  la  province  n'était  plus 
que  l'ombre  de  ce  qu  elle  avait  été.  Les  Lidieus. 
privés  d'outils,  ne  pouvant  plus  travailler,  rétro- 
gradaient rapidement  vers  l'état  sauvage.  Ils  avaient 
pourtant  toujours  été  retenus  dans  leurs  mission» 
par  les  curés,  qui  maintiiu*ent  avec  raison,  dans 
l'intenalle,  toutes  les  institutions  et  toutes  les  loi:^ 
établies  par  les  jésuites. 

Après  la  bataille  d'A yacuclio ,  en  ^  824 ,  la  ré- 
publique de  Bolivia  ayant  remplacé  l'audieiiee  de 
Cbarcas  et  la  vice -royauté  de  Buenos-Ayres ,  on 
songea  à  nommer  un  gouverneur  à  Cbiquitos.  Don 
Gil  Toledo  y  fut  envoyé.  Cet  honune,  qui  avait 
conçu  les  idées  les  plus  extraordinaires,  ne  trouva 
rien  de  mieux,  dès  son  arrivée  a  San-Mig^d. 
oîi  il  établit  sa  résidence,  que  de  changer  du  tout 
au  tout  la  religion  de  la  province.  Il  tenta  d'établir 
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rancieiiiie  croyance  des  Incas  chez  les  Ghiquitos , 
qui  ne  l'avaient  jamais  connue ,  en  leur  faisant 
adorer  le  soleil.  Tous  les  matins,  suivi  de  ses  sol- 
dats, il  obligeait  les  Indiens  à  venir,  au  son  de 
la  musique,  s'agenouiller  devant  Fastre  naissant, 
et  le  soir  le  faisait  saluer  avec  le  même  cérémo- 
nial, lorsqu'il  achevait  sa  carrière.  Cette  innova- 
tion, propre  à  perdre  la  contrée,  lui  attira  la  haine 
des  curés  et  des  Indiens,  que  ce  nouveau  système 
éloignait  plus  encore  des  principes  établis  par  leurs 
pères  les  jésuites,  toujours  chéris  d'eux.  Toledo 
fut  enfin  obligé  de  renoncer  à  l'établissement  de 
son  prétendu  culte;  et,  partout  déconsidéré,  n'ob- 
tint plus  rien  dans  le  pays.  La  crainte  de  ses  enne- 
mis le  fit  s'éloigner  du  centre.  Il  transporta  succes- 
sivement le  gouvernement  à  Concepcion  et  à  San- 
Xavier,  afin  d'être  plus  à  portée  de  se  sauver  à 
Santa-Cruz.  Dans  le  cours  de  son  administration , 
toujours  bizarre  dans  ses  pensées,  il  supprima  la 
culture  du  maïs,  pour  augmenter  celle  du  coton: 
mesure  qui  amena  une  famine  affreuse  et  coûta 
la  vie  à  quelques  milliers  d'habitans. 

Depuis  l'expulsion  des  jésuites  rien  n'avait  été 
réparé.  Aux  édifices  brûlés  par  accidens ,  on  substi- 
tuait de  chétives  cabanes  ',  et  tout  s'anéantissait. 

1.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dît  114  et  128. 
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En  1 850,  Don  3Iarcelino  de  la  Pena  vint  le  rem- 
placer, il  connaissait  bien  le  cai'actère  des  Chiqui- 
tos,aveo  Icsqnels  il  avait  long-tenips  vécu.  Il  s'éta- 
blit à  Santa- Ana,  au  centre  de  la  province,  rt 
s'occupa  activenientd'enaméliorer  I  étal.  II  y  tronva 
tout  dans  un  désordre  extrême.  Les  re\'enus  po- 
blics  ne  pouvant  plus  cou\Tir  les  appointemem 
des  employés ,  ceux-ci  n'étaient  plus  payés  r&n- 
lièreinent  et  cherchaient  à  compenser  ce  déficit 
par  des  spéculations  particulières.  Les  ateliers  man- 
quant d'outils,  les  revenus  publics  diminuaient 
joiu-nellement,  et  la  misère  était  à  son  comUe. 
On  avait  bien ,  en  1 824 ,  donné  aux  Indiens  la 
liberté  de  commercer;  mais,  comme  ils  ne  con- 
naissaient pas  la  valeur  des  choses  et  que  leini 
chefs  avaient  intérêt  à  ne  pas  les  renseigner  à  c*l 
^ard ,  ils  se  voyaient  exploités  pai-  les  parens  des 
administrateurs  et  des  curés,  sans  aucune  sané- 
Uoration  dans  leur  sort.  Le  nouveau  gouvernear, 
afin  d'arrêter  une  effi'ayante  mortalité,  ëtabfi( 
un  hôpital  dans  chaque  mission  et  prit  les  mesures 
les  plus  propres  à  faire  tout  rentrer  dans  la  voie 
d'une  réforme  devenue  indispensable. 

Après  avoir  parcouru  la  province  en  1851  ,  je 
m'unis  à  ce  digne  gouverneur'  pour  chercher  à 


I.  L(-K  ;ij>pointeinens  annuds  des  employés  de  ta   province 
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améliorer  le  sort  des  Indiens.  Je  transmis  plusieurs 
notes  oflîcielles  au  président  de  la  république,  qui 
avait  bien  voulu  m'honorer  de  sa  confiance,  en 
me  demandant  des  renseignemens  positifs ,  et  j'eus 
la  satisfaction  de  voir  adopter  mes  propositions. 
C'est  ainsi  que  je  demandais  rechange  du  sel  de 
Chiquitos  contre  des  bestiaux  et  des  chevaux  de 
Moxos,  ce  qui  devait  donner  de  l'extension  aux 
fermes,  et  augmenter  les  ressources  alimentaires 
des  indigènes,  etc. 

Généralités  statistiques.  État  actuel  de  la 

prosdnce. 

Population. 

Tandis  qu'au  Paraguay,  dans  les  missions  du  Pa- 
rana  et  de  l'Uruguay  l'abolition  de  toutes  les  r^les 
administratives  et  religieuses  instituées  par  les  jé- 
suites avait  amené  le  dégoût  et  le  découragement 
chez  les  Indiens ,  et  par  suite  leur  dispersion  com- 
plète au  sein  des  forêts  *,  la  conservation  par  Fau- 

étaient  ainsi  fixés  en  1831  :  au  gouyemeur,  1200  piastres  (6000 
francs);  au  secrétaire,  500  piastres  (2500  francs);  au  vicaire 
général,  600 piastres  (3000  francs);  à  chaque  administrateur  et 
chaque  curé,  400  piastres  (2000  francs). 

1.  Vojez  ce  que  j'ai  dit  des  missions ,  Voyage  dans  VAmèr. 
mer.  y  1. 1.®^  p.  271. 
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tlieiice  de  Charcâs  et  par  1^  gouvemeurs 
gttols,  de  ces  mêmes  iustitiitioiis  à  Chk|uit)Qs 
au  coutraiie^  soiis  les  divers  <i^iu  vememeus 
au  milieu  des  ferres  de  liiulependance^ 
tenu  daus  sou  premier  état  la  popidatimi  nao  $ 
vage  de  cette  pixn  iuce.  Si  à  mou  arrivée  dans  k 
province  de  Chiqititos^  j  y  avais  «  avec  des  moew 
très-ilitlereutes  \  tix^uvé  un  état  de  prospérité  Lia 
iuiérieun  au  moins  y  voyais-je  tnio^re  intactes  toulet^ 
les  institutions  administratives  et  religieuses  q«f 
les  jésuites  y  avaient  laissées  lors  de  leur  es^ptilsiM 
en  4767*.  Le  nombre  îles  établissemeiis  était  \c 
même.  Ou  v  avait  consent  toutes  les  formes  extï^ 
rieures  du  culte  «  les  coutumes  «  les  usages  domes- 
tiques. i\  retrouvais  dans  leur  intégrités  ;^i4t> 
d*aulres  honunes.  tout  le  ix^imo  des  missions.  Eij 
parci^urant  les  difféixnis  villaiies.  j*ai  donné  un* 
description  particulieiv  de  cliaciui  dVux»  Je  me 
bornerai  donc,  en  ivtn^cant  a  in^ands  traits  félat 
actuel  de  la  provînct^.  à  des  considérations  ^fàié- 
raies  sur  rensemble. 

La  population  actuelle  de  CbiquitoS;^  divisée  par 


1.  Wnet  œ  t{ue  j'en  ai  dit  à  Sdtnta-Ana,  p.  60;  à  S 
p.  130;  à  SantivComon .  p.  149  «  et  à  San-JiMn,  p.  I7fll« 

S.  Cette  adminî^tration  «  qm^  j  ai  étudiée  avec  soin  «  Je  Taii 
dèerite.  page  561. 


nations  et  par  missions,  est  la  suivante,  d'après  les 
i-ecensemens  comparatifs  de  1 825  et  de  1 850. 
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Le  tableau  qui  précède  démontre  que  la  popu- 
lation indigène  actuelle  ne  s'élèye  qu'à  4â,00l 
âmes,  tandis  qu'en  4825  eUe  était  de  17,000;  il 
y  aurait  donc  eu  en  cinq  années  2000  kabitans 
de  moins,  ou  une  diminution  de  près  d'un  hui- 
tième, ce  qu'on  peut  expliquer  par  les  épidémies 
de  petite  vérole  et  pai*  la  famine  des  dernier» 
années  du  gouvernement  de  Don  Gil  Toledo.  On 
voit  qu^elle  se  compose  encore  de  onze  natiou 
distinctes,  indépendanmient  de  leurs  tribus  \  Dt 
ces  nations,  celle  des  Chiquitos  est  la  plus  nom- 
breuse, et  sa  langue  est  générale  dans  la  pro- 
vince; les  curés,  les  administrateurs  pariant  senk 
FespagnoL  U  y  a  pointant,  dans  chaque  niissioa, 
quelques  Indiens  qui  connaissent  un  peu  le  castil- 
lau,  les  interprètes  «  les  principaux  juges  et  ks 
maitines  de  chapelle  ;  mais  ordinairement  ils  s*ei- 
primeut  très-mal  ^  toutes  leiu^s  phrases  se  sentant 
beaucoup  des  formes  grammaticales  de  leur  idiome. 
Des  langues  distinctes  qudques-uues  seulement 
se  sont  conservées  <»  d  autres  sVJSacent;  d^autres. 
enfin  ^  sont  entiènement  oid>liées.  Celle  des  Samo- 
ciis  et  de  leurs  tribus  «  des  Guaranocas  et  des  Mo- 
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rotocas,  est  encore  en  usage  dans  une  partie  de 
Santiago ,  de  San-Juan  et  de  Santo-Corazon  ;  celle 
des  Chapacuras,  des  Païconecas,  existe  encore  à 
Concepcion  ;  mais  le  saravëca  de  Santa- Ana ,  l'otu- 
kès  de  Santo  -  Corazon ,  ne  sont  plus  connus  que 
de  quelques  vieillards  et  doivent  disparaître  avant 
quelques  années.  Pour  le  curuminaca ,  le  curavës , 
le  covareca,  le  tapiis  et  le  curucaneca,  personne 
ne  les  entend  déjà  plus  ;  ainsi  le  projet  des  jésuites 
de  généraliser  le  chiquito  et  d'y  fondre  toutes  les 
autres  langues  se  réalise  de  nos  jours.' 

Les  Indiens,  gouvernés,  sous  le  rapport  religieux, 
absolument  comme  du  temps  des  jésuites,  n'ont 
pas  changé  de  position  depuis  le  gouvernement  ré- 
publicain. Ils  doivent  par  semaine,  à  l'Etat,  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Légalement  le 
mardi,  le  jeudi  et  le  samedi  leur  appartiennent; 
mais  les  corvées  pour  le  bien  général ,  pour  les  bâ- 
tisses ,  pour  l'amélioration  des  bâtimens ,  etc. ,  étant 
placées  en  dehors,  ils  ne  profitent  que  rarement  des 
jours  que  la  loi  leur  accorde.  U  en  résulte,  qu'obli- 
gés de  prendre  sur  ces  journées  le  temps  de  culti- 
ver pour  nourrir  leur  famille ,  de  filer  et  de  tisser 

1.  Je  ne  parlerai  point  ici  du  mouvement  de  la  population 
indigène,  ayant  traité  cette  question  dans  mon  travail  spécial 
sur  Y  Homme  américain,  p.  17-20. 
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pour  la  vêtir  (car  depuis  Fexpulsion  des  jésuite 
l'État  ue  s'en  charge  plus),  ils  vivent  dans  la  pin 
profonde  misère  et  dans  un  déuùment  absolu.  Getb 
misère  les  asser\-it  davantage  à  leurs  chefs  et  ami 
la  plus  grande  dissolution  dans  leurs  mœurs.  11 
ont  toujours  la  faculté  de  commercer  avec  cer- 
tains  hommes  privil^iés ,  tels  que  les  pareus  da 
curés  et  des  administrateurs;  mais  on  les  trompe 
indignement  et  ils  abandonnent  le  proditît  de  lear 
travail  en  échange  de  bagatelles  inutiles,  au  liea 
d'obtenir  dès  outils  nécessaires  à  la  culture.  Tn 
vu  à  Santiago  les  juges  déclarer  au  gouverneur  ijah 
ne  pouvaient  plus  cultiver,  faute  de  haches  poa 
abattre  les  arbres. 

Les  indigènes  de  Chiquitos  sont  de  couleur  bîstit 
olivâtre  ùès-pâle;  leur  taille  est  d'environ  A  mètn 
6(î5  millimètres.  Robustes  et  bien  bâtis,  sans  nêaa 
moins  accuser  de  formes  herculéennes ,  ils  oot  au 
démarche  aisée.  Les  femmes  ne  monti'ent  que  r> 
rement  les  fonnes  élancées  du  Iieau  idéal  grec. 
mais  elles  présentent  le  type  le  plus  parfait  de  11 
force  physique'.  Quelques-unes  sont  jolies,  leat 
figure  arrondie,  gracieuse,  est  pleine  de  douceni 
et  de  gaîté.  Le  caractère  des  nations  consiste  en 


(  ce  que  j'ai  dit  tic  ces  iinlioii''.  Homme  i 
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fond  de  bonté  a  toute  épreuve ,  en  une  soumission 
sans  bornes  a  leurs  chefs.  Leur  abord  inspire  la 
confiance,  et  l'hospitalité  est  chez  eux  poussée  à 
Textrême.  Semblables  à  de  grands  enfans  sans  vo- 
lonté, ils  sont  néanmoins  doués  de  beaucoup  d'es- 
prit naturel.  Aussi  ardens  pour  le  plaisir  que  peu 
laborieux,  ils  se  livrent  tour  à  tour  à  la  danse 
et  aux  jeux  d'adresse.  Leur  costume  est  celui  qu'ils 
portaient  du  temps  des  jésuites*,  seulement  les 
jours  de  grandes  fêtes  les  juges  se  parent  de  gilets 
de  drap  ou  d'indienne  de  couleur,  et  les  femmes 
ornent  leurs  tipoïs  de  quantité  de  rubans  de  cou- 
leurs vives  :  elles  réunissent  leurs  cheveux  en  une 
tresse ,  lorsqu'elles  sont  mières ,  et  les  portent  courts 
jusqu'à  cet  instant^.  A  l'église,  les  hommes  et  les 
femmes  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules.  A  San- 
Xavief  et  à  Concepcion  on  se  frotte  la  tête  d'huile 
de  coco. 

En  parcourant  la  province,  j'ai  parlé  succes- 
sivement des  Chiquitos  en  voyage ,  de  leurs  haltes 
de  nuit  au  sein  des  bois^,  de  leur  manière  de  boire 
le  pemanas  ou  bière  fermentée  faite  avec  le  maïs  ^, 


1.  Voyez  22,  29. 

2.  Idem,  p.  30. 

3.  Idem,  p.  44. 

4.  Idem.,  p.  68. 
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delà  réserve  des  femmes  lorsquelles  sont  enceintes*, 
de  leur  religion  actuelle^,  de  leurs  superstitions ^ 
de  leur  jeu  favori  du  Guatoroch  \  de  leurs  bals, 
oîi  l'on  danse  toutes  les  figures  actuellenient  en 
v(^e  dans  les  villes^;  j'ai  même  parle  des  danses 
nationales  ^  des  Morotocas,  Il  me  reste  à  décrire 
quelques  autres  de  leurs  danses,  comme  le  Tor 
mooxis^  ou  les  Indiennes  se  placent  sur  une  seule 
ligne,  ayant  en  tête  la  plus  forte  de  toutes,  qui  se 
défend  contre  une  autre  Indienne ,  laquelle  figure 
seule  et  fait  tous  ses  eflforts  pour  se  saisir  des  dan- 
seuses placées  derrière  son  adversaire.  Cette  lutte 
chorégraphique  propre  à  la  nation  morotoca  dore 
tant  que  l'Indienne  ne  s'est  pas  emparée  des  autres; 
alors  les  deux  principales  figurantes  se  menacent, 
se  défient  et  simulent  un  combat  qui  dure  jusqu'à 
ce  que  l'une  d'elles  soit  vaincue.  Dans  VApanao- 
coch  les  danseuses  se  mettent  sur  deux  lignes  en 
chantant,  puis  se  retournent  alternativement  en 
mesure  des  deux  côtés '^.  A  la  fin  elles  se  jettent  à 

1.  Voyez  p.  59. 

2.  Idem,  p.  61. 

3.  Idem,  p.  59. 

4.  Idem,  p.  36. 

5.  Idem,  p.  56. 

6.  Idem,  p.  127. 

7.  Vovez  le  10.*  morceau  de  musique. 
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coups  de  poings  sur  les  assistans.  Toutes  les  danses 
des  Ghiquitos  sont  aussi  variées  que  leurs  nations. 
Elles  sont  gaies  et  pourtant  monotones.  La  nation 
morotoca  en  a  fourni  le  plus  grand  nombre.  Je  les 
ai  toutes  fait  noter  par  les  maîtres  de  chapelle  de 
Santa-Ana  et  de  Santiago ,  avec  la  traduction  des 
chants  qui  les  accompagnent.  Malheureusement  j'ai 
perdu  la  traduction  des  chants  morotocas,  et  ne 
puis  donner  que  celle  des  chants  chiquitos.  Parfois 
assez  monotone,  cette  musique  offire  néanmoins 
des  motifs  neufs,  caractéristiques  cle  ces  nations  à 
l'état  sauvage.  Les  paroles  se  ressentent,  le  plus 
souvent,  de  leur  état  primitif.  Je  la  diviserai  en 
deux  séries,  la  musique  des  Ghiquitos  et  la  musique 
des  Morotocas.  Pour  la  première  série,  voici  la 
traduction  littérale  des  chants. 

N.°  1 .  Oîi  est  la  mère?  Elle  est  allée  oîi  eUe 
va  toujours.  Elle  reviendra  pour  te  châtier  à  coups 
de  fouet. 

N.°  2.  Il  veut  m'abandonner  pour  une  dame; 
dame,  à  ce  qu'il  lui  parait. 

N.°  3.  Ici  va  le  jeune  cerf,  cherchant  sa  jeune 
compagne,  la  petite  fiUe  de  la  biche. 

N.^  4.  Va-t'en  à  la  forêt  ;  je  ne  veux  plus  te 
voir.  —  La  forêt  est  mauvaise  en  ce  moment;  il 
y  a  beaucoup  de  taons.  —  Dansez  bien  avec  la  dé- 
mangeaison (bis). 


2% 

N.°  5.  Dansons  sans  crainte,  qu'il  n'y  ait  plus 
aujourd'hui  dans  notre  pensée  de  souvenir  des  dan- 
gers passes. 

N.^  6.  Va-t'en,  mon  ami,  puisque  mon  mari 
vient;  tu  reviendras  lorsqu'il  sera  au  champ. 

N.^  7.  Va-t'en,  mon  bien  cher  ami,  que  mon 
mari  ne  te  surprenne  pas  ici;  nous  nous  rever- 
rons à  midi. 

N.®  8.  Rouges  sont  les  pieds  de  la  jeune  perdrix, 
comme  le  piment.  Je  te  rencontre,  je  te  rencontre. 
(Ces  derniers  mots  s'expliquent  parce  que,  dans 
leurs  danses  en  rond ,  ils  se  retournent  alternative- 
ment d'un  côté  et  de  l'autre  en  se  heurtant.  ) 

N.^  9.  Us  s'enivrèrent  avec  le  miel  de  la  seno- 
rita^.  Us  pensaient  que  c'était  la  grande  abeille  et 
se  trompaient. 

Température  ;  salubrité. 

La  position  de  la  province,  située  entre  les  14.*^ 
et  21  .^  degré  de  latitude  sud ,  c'est-a-dîre  en  dedans 
des  tropiques,  n'oiFre  pas  a  beaucoup  près  une 
température  aussi  chaude  qu'on  pourrait  le  croire. 
Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  comme 


I .  On  appelle  senorila,  dans  le  pays,  une  pclite  abeille  jaune, 
i|iii  donne  le  meilleur  miel  de  ces  contrées. 
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point  de  partage  entre  la  Plata  et  FAmazone,  en 
fait  un  pays  infiniment  plus  tempéré  qu'on  ne 
devrait  s'y  attendre,  des  brises  fréquentes  y  ame- 
nant souvent  une  fraîcheur  salutaire.  On  ressent 
surtout  l'impression  de  la  chaleur  à  l'époque  des 
sécheresses ,  mais  les  pluies  la  modifient  beaucoup. 
Les  missions  de  San-José,  de  Santo-Corazonsont 
les  plus  chaudes ,  tandis  que  Santiago ,  Santa-Ana 
et  San-Xavier,  sont  relativement  plus  tempérées. 
On  y  peut  diviser  l'année  en  deux  saisons  dis- 
tinctes :  la  saison  des  sécheresses  et  la  saison  des 
pluies.  Il  pleut  très-rarement  de  Juin  en  Octobre , 
et  même  il  ne  pleut  pas  du  tout  pendant  les  mois 
d'Août  et  de  Septembre.  Alors  les  campagnes  sont 
très -sèches  et  les  arbres  se  dépouillent  de  leurs 
feuilles.  S'il  doit  pleuvoir,  le  temps  se  charge  au 
sud  et  au  sud-ouest ,  vers  le  soir  ;  le  tonnerre  gronde 
dans  la  nuit ,  et  le  vent  de  sud  le  plus  fort  arrive 
avec  des  orages  violens.  Cette  pluie  dure  peu; 
mais  le  vent  règne  deux  à  trois  jours,  en  abais- 
sant considérablement  la  température.  La  saison 
des  pluies  commence  en  Novembre  ou  Décembre , 
et  dure  jusqu'en  Mars;  alors  des  pluies  torrentielles 
tombent  presque  journellement  et  inondent  bien- 
tôt les  parties  basses ,  en  interrompant  une  partie 
des  communications. 
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Les  vents  r^naos  viennent  du  nord  ou  du  nord- 
est;  ce  sont  les  plus  chauds.  Us  amènent  du  grand 
bassin  de  l'AmazoDe  beaucoup  de  nuages  qui  s'ac- 
cumulent au  sud  plus  ou  moins  long-temps  jo»- 
qu'à  ce  que  l'orage  éclate.  Quelquefois  le  vent  est 
à  Test  ;  il  est  alors  aussi  chaud  que  celui  du  nord.  Le 
veut  d'ouest  ne  règne  jamais,  sans  doute  parsuilc 
de  ta  hauteur  des  Cordillères,  qu'il  ne  peut  IVancbir. 

En  voyant  l'eau  d'immenses  marais  s'évapoitT 
tous  les  ans  lors  de  la  saison  sèche,  on  pourrait 
croire  que  fair  se  corrompt  dans  ces  parties  et 
cause  de  uombreuses  maladies;  mais  il  u'en.eri 
pas  ainsi.  Ces  marais  sèchent  sans  se  putréfier,  d 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  lièvres  intermit* 
tentes  sur  aucun  point  de  la  province  ;  ce  qui  eA 
d'autant  plus  étrange  qu'à  Mato-Grosso  sévissenl 
des  fièvres  endémiques  des  plus  pernicieuses.  A 
Chiquitos  il  n'y  a,  nulle  part,  de  maladies  ré- 
gnantes. Les  habitans  y  meurent  de  viciUesse  oa 
d'accidens,  à  moins  que  leur  imprudence  ne  les 
rende  victimes  des  épidémies  de  petite  vérole.  ' 


1.  Vovez  p.  30.  Les  Chiquitos  meurent  plus  particuliènenienl 
de  Janvier  à  Férrier.  Je  me  suis  assuré  que  cette  mortalilé  a 
pour  cause  la  bière  de  mais  faite  avant  que  le  mais  n'ait  altriM 
sa  malurilé.  Celte  boiâson  amène  alors  des  coliques  aigMO  <|al, 
mal  soignées,  emportent  les  malades. 
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Produits  industriels. 

Les  jésuites  avaient  peuplé  la  province  de  nom- 
breux troupeaux,  destinés  à  subvenir  aux  besoins 
des  habitans  et  à  fournir  des  cuirs  tannés  aux 
diverses  branches  de  l'industrie.  On  comptait,  im- 
médiatement après  leur  expulsion,  sous  le  gouver- 
nement espagnol ,  jusqu'à  soixante  ou  quatre-vingts 
mille  têtes  de  bétail  et  un  trës^and  nombre  de 
chevaux  pour  les  transports  et  pour  les  travaux 
de  la  campagne.  Après  les  guerres  de  l'indépen- 
dance ,  en  1 825 ,  FeiFectif  des  troupeaux  était  ré- 
duit aux  nombres  exprimés  dans  le  tableau  suivant. 


BÈTKS  A  CORNE. 

CHEVAUX. 

ANNÉES 

t          1 

""'^ — 7 — r~~^^ 

Mules 

Anes. 

Bœufs. 

Vaches. 

Veaux. 

ToTAf.. 

Che- 
vaux. 

151 

Ju- 
mens. 

548 

Pou- 
lains. 

260 

Total. 

959 

3 

27 

1825. 

346 

10621 

2421 

13388 

1828. 

737 

12248 

3005 

15990 

134 

511 

295 

990 

12 

19 

1830. 

806 

13183 

3222 

17211 

203 

434 

208 

845 

15 

17 

D  résulte  de  Fétat  comparatif  de  1 825  à  1 830 
que  l'économie,  rétablie  de  nouveau  quant  à  la 
direction  des  troupeaux,  amena  dans  la  province, 
les  besoins  prélevés,  une  augmentation  sensible, 
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dont  la  coutiiiiiatioii  lui  rendra  promptenient  Ta- 
Ijondance.  Seulement  il  n'y  a  pas  assez  de  chevaux 
pour  le  service  des  employés  et  pour  celui  des 
feimcs  oîi  Ton  élève  des  hestiaux. 

Les  produits  actuels  de  la  recepturia  (  mar- 
cliandises  pour  l'Etat)  consistent  en  cire,  que  les 
Indiens  vont  chercher  dans  les  bois,  qu'on  rafiùir 
ensuite  et  qui  s'exporte  vers  les  régions  montuenses 
pour  les  églises  '  ;  elle  répand  en  brûlant  une  odeur 
aromatique  fort  agréable.  On  en  récolte  par  année 
de  55  à  50,000;  on  en  raflîne  de  4  à  5000  kilo- 
grammes. Santa-Ana,  San-lVafael,  San-Joséet 
Coucepcion  en  fournissent  le  plus.  C'est  la  bi'anche 
de  revenus  la  plus  certaine  et  la  moins  susceptible 
d'êh'e  détournée  par  les  administrateurs. 

L'indigo  croit  partout  naturellement;  pourtant 
on  eu  fabrique  à  peine  quelques  livres  pour  les 
besoins  locaux,  et  ce  n'est  point  aujourd'hui  un 
article  important  d'exportation.  On  eu  a  fabriqué 
29  kilogi'ammcs  en  IS^S. 

Le  tamarin,  dont  il  existe  de  belles  plantations 
à  San-José  et  à  San-Rafael ,  donne  im  bon  reveuu 
annuel  par  l'exportation;  néanmoins  en  1828  on 
n'en  a  pas  exporté  plus  de  591   kilogrammes. 


I.  La  cire  raffinée  se  vend  ortliiiitireinent  70  piaslri-s  (  JSI 
francs),  la  charge  de  125  kilogr. 
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La  vanille,  non  cultivée,  croît  dans  toutes  les 
campagnes  humides  et  boisées.  On  l'y  recherche 
quelquefois,  mais  elle  est,  le  plus  souvent,  con- 
sommée par  les  employés. 

Les  salines  naturelles  de  San-José  ont  produit, 
en  4  829 ,  27,750  kilogrammes  de  sel.  Avec  de  la 
bonne  volonté  l'on  pourrait  en  extraire  vingt  fois 
plus,  et  en  faire  un  objet  d'exportation  pour  Santa- 
Ana  et  pour  3Ioxos,  qui  s'approvisionnent  dans 
la  province  de  Gochabamba.  Jusqu'à  présent  le 
sel  se  consomme  sur  les  lieux. 

La  canne  à  sucre  est  très-productive,  mais  on 
n'en  cultive  que  pour  les  besoins  des  employés, 
sans  en  exporter  le  résultat.  En  1 825  on  en  a  fa- 
briqué 5850  kilc^ammes  de  sucre. 

La  production  en  coton  est  considérable;  elle 
sert  à  fabriquer  des  tissus  grossiers ,  nommés  lienzo', 
des  nappes ,  des  serviettes ,  des  bas  pour  l'exporta- 
tion vers  Santa -Cruz.  C'est  particulièrement  sur 
cet  article  qu'il  y  a  fraude  de  la  part  des  employés  ; 
aussi  serait-il  facile  de  tripler  le  produit  indiqué 
sur  les  livres  des  administrateurs. 

On  tanne  quelques  cuirs  pour  être  expédiés  à 

1.  Ces  tissus  se  Tendent  ordinairement,  à  Santa -Cruz,  3 
re(des  (1  franc  25  centimes)  le  mètre. 


I 
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Santa -Cruz.  Le  reste  se  consomme  dans  la  pro- 
vince. On  en  a  tanné  -l  55  eu  1 828  ;  mais  le  plus 
souvent  ils  se  perdent  faute  de  débouchés. 

On  fabriquait  jadis  toute  espèce  de  meubles;  on 
en  fabrique  encore;  pourtant  je  ne  vois  figurer 
aujourd'hui  sur  les  états  que  des  chapelets ,  oeuvre 
des  tourneurs.  H  y  en  a  eu  25,436  de  vendus  eo 
1828 ,  taudis  que  les  autres  années  on  n'en  a  pat 
exporté  un  seul. 

Voici  en  résumé ,  par  missions ,  l'état  des  pn>- 
duîts  de  1829,  d'après  le  compte  que  le  gouver- 
neur en  a  passé  aux  agciis  des  finances. 

Ce  tableau  démontre  que  les  travaux  sont  très- 
inégalement  répartis  et  que  les  produits  de  chaque 
mission  sont  loin  d'être  en  rapport  avec  leur  po- 
pulation respective.  Nul  doute  que  telle  d'entr'elles 
ne  soit  pins  propre  que  telle  autie  à  donner  de» 
productions  spéciales;  mais  on  ne  saurait  admettre 
que  les  femmes,  les  tisserands  de  Santa-Ana  el 
de  Sau-José,  n'aient  filé  ni  tissé  pendant  toute 
celte  année.  Il  est  donc  très-probable  que  ces  pn^ 
duits  ont  été  absorbés  par  les  employés. 

Le  second  tableau  donnera  les  produits  com- 
paratifs de  la  province  dans  les  années  -1825, 
1826,  1827,  1828  et  1829. 
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Ces  cinq  années ,  comparées  entr'elles ,  an- 
noncent, il  est  vrai,  une  marche  très-progressive, 
mais  elles  sont  loin  encore  de  couvrir  les  dépenses 
annuelles.  Sous  les  jésuites,  Chiquîtos  produisait 
environ  300,000  francs  ;  sous  les  premiers  gou- 
verneurs espagnols,  elle  en  donnait  autant.  Au- 
jourd'hui elle  fournit  à  peine  59,000  francs ,  tan- 
dis que  les  appointemens  des  employa,  la  solde 
d'un  petit  détachement  de  soldats  placé  à  la  fron- 
tière du  Brésil,  sur  la  route  de  ]\Iato-Grosso ,  et 
le  strict  nécessaire  en  fer  et  autres  objets  de  pre- 
mière nécessité ,  portent  les  dépenses  à  69,500 
francs.  Il  y  a  donc  un  excédant  de  4300  francs 
entre  les  revenus  et  les  dépenses.  Je  ne  doute  pas 
que  l'état  de  progrès  dans  lequel  M.  Pena  avait 
mis  la  province  en  1 831 ,  ne  puisse  promptement 
combler  ce  déficit;  mais  les  ressources  indus- 
trielles actuelles  ne  permettent  pas  d'obtenir  les 
mêmes  revenus  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  On 
ne  donnait  pas  alors  aux  étrangers  la  faculté  d'y 
apporter  leurs  marchandises ,  et  les  tissus  de  Chi- 
quitos  avaient  beaucoup  de  valeur,  tandis  que 
les  produits  des  fabriques  européennes  encombrent 
maintenant  toutes  les  villes ,  se  vendent  à  très-bas 
prix,  et  diminuent  tous  les  jours  d'autant  la  con- 
sommation des  produits  indigènes.  D  faudrait  donc, 

20 
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pour  rendre  au  pays  8a  prospérité  passée ,  y  intro- 
duire les  machines  à  filer,  à  tricoter  et  toutes  les 
ressources  que  nous  ménage  Fétat  actueUement  si 
prospère  de  notre  mécanique  industrielle. 

Outre  le  coton,  le  tamarin,  la  canne  à  sucre, 
on  cultive  encore  dans  la  province  les  diverses 
espèces  de  manioc  ou  mandîoca^  ressource  im- 
mense pour  les  populations  indigènes  et  espagnoles; 
la  hatata^  les  différentes  sortes  de  citrouilles ,  de 
melons,  le  pavi,  le  maïs,  le  riz,  les  haricots,  les 
calebasses  ou  tutuma.  Les  fruits  cultivés  sont  :  k 
cédrat,  le  citron,  l'oranger,  le  bananier,  l'ananas, 
le  cajou,  etc. 

Produits  naturels. 

La  province  de  Chiquitos  of&e,  en  raison  de  sa 
position  géographique  entre  les  tropiques ,  à  peu 
près  les  mêmes  productions  naturelles  que  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra.  Ses  montagnes,  ses  terrains  va- 
vïés  et  accidentés  en  font  un  pays  très-riche.  U  sa£- 
iira  d'indiquer  ici  les  productions  utiles  ou  nui- 
sibles à  l'homme. 

Les  bois  sont  remplis  de  singes ,  parmi  lesquels 
les  alouates  donnent  de  magnifiques  fourrures 
noires  ou  rouges.  Les  campagnes  récèlent  beau- 
coup de  chauves -souris,  dont  cpielques-unes 
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triiisent  les  moustiques  et  rendent  ainsi  de  grands 
services  à  l'humanité  '  ;  mais  d'autres  (les  vampires) 
nuisent  à  l'élève  des  bestiaux  par  les  saignées  qu'elles 
leur  font  la  nuit.  Les  hommes,  surtout  à  San- 
Xavier  et  à  Concepcion ,  ne  sont  point  à  l'abri  de 
leurs  morsures*.  Les  jaguars  étaient  très-communs 
dans  la  province  et  exerçaient  de  grands  d^âts 
sur  les  fermes;  ils  le  sont  aujourd'hui  beaucoup 
moins ,  par  suite  des  sages  mesures  prises  par  le 
gouverneur  actueP.  Les  renards,  les  didelphes, 
les  gloutons,  les  chats-tigres  et  les  cougouars  y  sont 
peu  nombreux,  s'approchent  rarement  des  habi- 
tations et  ne  font  aucun  mal  aux  fermes.  Quel- 
ques rats  et  quelques  souris ,  parasites  indispensa- 
bles de  toute  agglomération  de  population ,  se  sont 
établis  dans  les  missions ,  mais  ils  ne  s'y  montrent 
pas  aussi  importuns  qu'en  Europe.  Des  lapins  ta- 
pitis,  des  agoutis,  des  pacas,  des  coboyes  ou  co- 
chons d'Inde  sauvages,  fournissent  au  chasseur 
une  chair  excellente.  Les  divers  tatous  s'y  rencon- 
trent fréquemment  et  donnent  un  mets  recherché. 
Les  pécaris  ou  sangliers  de  ces  contrées  s'éloignent 

1.  DifFérentes  espèces  des  genres  Nociilio  et  Molossus, 

2.  Voyez  p.  22. 

3.  Voyez  p.  179.  En  1831  les  Indiens  ont  présenté  au  gou- 
verneur 160  peaux  de  jaguar. 
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de  plus  en  plus  des  lieux  habités,  routinuellemail 
poursuivis  par  les  chasseurs  indigènes  qii^aniraenl 
contre  eux  le  double  motif  de  préserver  leurs  champs 
de  leur  atteinte  et  de  s'approprier  leur  chair,  qnU 
trouvent  exquise.  Les  tapirs  abondent  dans  Itm 
les  lieux  humides  et  sont  d'une  grande  ressoiutf. 
soit  comme  nourriture,  soit  par  leur  cufr,  que  Inri 
remarquer  son  épaisseur,  sa  forée  et  sa  souplesse.' 
Les  chevaux  de  Chiquitos,  qu'on  ne  prend  an- 
cun  soin  de  choisir  pour  en  perfectionner  les  raos, 
ressemblent  aux  chevaux  arabes.  Ils  sont  en  eéné- 
rai  assez  beaux,  et  ont  sur  les  chevaux  tle  SanU- 
Cruz  de  la  Sierra  et  de  Moxos  une  incontestabk 
supériorité,  qui  les  fait  rechercher  dans  les  nioD- 
tagnes  de  la  Bolivia.  Elevés  au  sein  de  plaines  sa- 
blonneuses ou  marécageuses ,  les  chevaux  de  Santa- 
Cruz  et  de  Moxos  ont  les  pieds  très-délieats ,  les 
sabots  si  tendres,  qu'ils  ne  sauraient  être  d^aucun 
usage  dans  les  parties  pierreuses  des  l'^ions  moD- 
tueuses,  tandis  que  ceux  qui  sont  nés  à  Chiqui- 
tos, sur  un  sol  rocailleux,  prennent  une  corne 
très-dure  et  scnent  dans  tous  les  paA's.  On  laisse 
les  troupeaux  vaguer  dans  la  campagne  :  ils  v 
deviennent  ce  qu'ils  veulent;  seulement  on  enlace 


1.  l.e  curé  dcSan-José  en  û  lue  à  lui  seul  Î6  e 


I  deui  I 


309 

les  jeunes  chevaux  qu'on  veut  monter,  en  devan- 
çant Fâge  ordinaire  pour  les  dompter.  Il  n'y  a  pas 
dans  la  province  une  seule  écurie,  et  les  chevaux 
de  selle  se  nourrissent  de  ce  que  leur  présentent 
les  plaines ,  au  sein  desquelles  on  les  lâche  en  arri- 
vant aux  missions. 

Les  bêtes  à  cornes  ne  reçoivent  pas  plus  de 
soins  que  les  chevaux;  elles  paissent  librement  dans 
la  plaine ,  divisées  par  troupeaux  d'un  millier  en- 
viron. On  les  rassemble  tous  les  mois  dans  un 
parc ,  afin  de  les  habituer  à  ne  pas  s'éloigner.  Leur 
surveillance  n'est  absolument  rien.  Près  de  Gua- 
rayos,  des  troupes  nombreuses  de  bestiaux,  de^ 
venus  sauvages,  couvrent  la  campagne  et  pour- 
raient donner  lieu  à  une  chasse  régulière. 

Quatre  espèces  de  cerfs  abondent  dans  la  pro- 
vince :  l'une  (le  guazu  pucii) ,  de  la  taille  d'un  âne, 
se  tient  près  d^  marais;  le  guazu  ti  habite  la 
plaine  ;  les  deux  autres  préfèrent  la  lisière  des  bois. 
Toutes  offrent  une  chasse  agréable,  et  leur  peau 
tannée  est  des  meilleures  pour  la  chaussure. 

Les  oiseaux  y  sont  moins  variés  que  dans  les 
montagnes.  Partout  les  percnoptères  vivent  en  pa- 
rasites peu  incommodes  autour  des  parties  peu- 
plées. Les  campagnes  offrent  des  oiseaux  brillans , 
tels  que  les  todiers ,  les  pics,  les  colibris  et  de  nom- 
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lircux  passereaux,  parmi  lesquels  le  cardinal,  les 
caciques  tojos,  mitticos  et  chupis ,  sVIôvent  i-n 
cage,  possédant  deux  qualités  rarement  réunies,  la 
mélodie  et  l'éclat  du  plumage.  Des  toucans  au  b« 
difforme  font  retentir  les  bois  de  leiu's  acceiis  aigus, 
qui  se  mêlent  souvent  aux  cris  désagréables  des 
perroquets  d'une  multitude  d'espèces  et  des  aras 
rouges  et  jaunes.  Ceux-ci  et  les  perruches  sont  en 
lutte  continuelle  avec  les  Indiens,  occupés  soit  à 
les  chasser  de  leurs  plantations  lors  de  la  récolte, 
soit  à  s'approprier  leurs  plumes,  afin  d'en  pat« 
les  danseurs  et  les  danseuses  aux  fêtes  solennelles 
de  l'église. 

Les  plaines,  la  lisière  des  bois  sont  remplis 
de  tourterelles,  de  pigeons,  de  beaucoup  d'espèces 
différentes  de  linamous  ou  perdrix  du  pays.  Ijc 
soir  et  le  matin  les  bois  retentissent  encore  d« 
cris  cadences  des  pénélopes,  des*  hoccos,  faisans 
de  ces  contrées.  Les  marais  sont  partout  couverts 
de  canards  musqués.  Tous  ces  oiseaux,  ti'ès-mol* 
tipliés,  ont  une  chair  succulente,  digne  du  chas- 
seur le  plus  déUcat.  ï^  blanche  aigrette  parcourt 
les  marais  en  troupes  innombrables  et  présente  au 
commerçant  ses  légers  panacbes.  Les  jabirus,  les 
cigognes  poursuivent  II^  reptiles  malfaisans,  enne- 
mis de  l'homme.  Le  kamicbi  conni  sert,  par  ses 
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cris  à  heure  fixe,  d'horloge  aux  Indiens,  lorsque 
le  soleil,  couvert  d'un  voile  de  nuages,  ne  les  guide 
plus  pour  la  division  de  la  journée.  Le  vanneau, 
armé  de  ses  accens ,  les  prévient ,  dans  la  plaine , 
du  moindre  mouvement  de  jour  ou  de  nuit;  le 
vanneau,  que  la  pie  bleue  remplace,  de  jour,  au 
sein  des  bois.  Ces  deux  oiseaux  se  partagent  ainsi 
la  surveillance  de  toute  la  campagne. 

Si  quelques  sèrpens  à  sonnettes  se  montrent 
quelquefois  et  inspirent  des  craintes  à  Findigène, 
il  trouve  une  compensation  dans  la  chair  agréable 
des  tortues  de  terre  et  des  igouanes ,  dont  les  forêts 
sont  remplies.  Si,  par  une  nuit  tranquille  et  chaude, 
le  calme  le  plus  parfait  de  la  nature ,  au  lieu  d'offrir 
toute  sécurité  au  voyageur ,  est  au  contraire  le  pré- 
curseur de  Forage  qui  doit  lui  succéder,  le  voya- 
geur n'est  jamais  surpris;  il  en  est  toujours  pré- 
venu par  les  concerts  discordans  des  crapauds  et 
des  grenouilles,  semblables  à  de  nombreuses  cloches 
carillonnant  sur  tous  les  tons. 

Les  lacs ,  les  rivières ,  surtout  celles  du  versant 
nord,  olïrent  partout  des  poissons,  que  les  indi- 
gènes pèchent  en  les  enivrant  avec  la  racine  du 
barbasco.  * 

1.  Page  74. 
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Au  temps  des  pluies,  le  sol  des  forêts  montre 
des  limaçons  terrestres  aux  brillantes  couleurs, 
tandis  que  les  lacs  donnent  aux  indigènes  des  co- 
quilles bivalves  dont  ils  font  des  cuillers  commodes. 
La  nacre  brillante  de  celles-ci  est  plus  riche  que 
l'argent  des  Espagnols. 

Les  insectes  sont  à  la  fois  le  tourment  du  voya- 
geur et  Tune  des  plus  grandes  ressources  de  l'indi- 
gène. Si  le  jour,  en  effet,  les  taons,  les  marin- 
gouins ,  les  quejeneSy  et  même  les  abeilles  *  tour- 
mentent le  premier,  surtout  en  été;  si  des  myriades 
de  moustiques  acharnés  l'empêchent,  la  nuit,  de 
goûter  le  repos  après  la  fatigue  de  la  journée; 
s'il  souffre,  enfin,  dans  la  campagne  de  la  piqûre 
envenimée  des  tiques  garapatas,  ou  dans  les  vil- 
lages des  importunités  de  la  puce  pénétrante,  il 
oublie  facilement  ces  inconvéniens  passagers  en 
présence  des  nuages  de  papillons  aux  couleurs 
diaprées ,  qui  paraissent  le  guider  dans  les  sentiers 
tortueux  des  forêts;  devant  les  teintes  métalliques 
dont  se  parent,  au  temps  des  pluies,  les  magni- 
fiques coléoptères  qui  ornent  partout  la  végétation  ; 
devant  la  lumière  animée  et  persistante  que  ré- 
pandent, la  nuit,  les  nombreux  élaters  ou  les  feux 

1.  Page  48. 
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instantanés  de  myriades  de  lampyres.  Il  perd  le 
souvenir  de  ses  souffrances  en  voyant  les  Indiens 
se  faire  une  fête  de  manger  les  fourmis  \  en  savou- 
rant lui-même  le  miel  délicieux  des  abeilles  sau- 
vages, l'aliment  des  indigènes  chasseurs;  en  son- 
geant que  la  cire  de  ces  petits  êtres  donne  la  plus 
belle  partie  des  revenus  annuels  de  la  province.  Du 
reste  Chiquitos  n'éprouve  point  l'inconvénient  des 
migrations  annuelles  des  sauterelles  (langostas)^ 
qui,  plus  au  sud,  détruisent  souvent  l'espoir  du 
laboureur  ^,  et  ses  thermites  restent  dans  les  forêts 
sans  nuire  souvent  à  la  conservation  des  édifices 
en  bois. 

En  hiver  la  plupart  des  arbres  perdent  leurs 
feuilles ,  et  pendant  le  repos  général  de  la  nature , 
les  palmiers  et  quelques  autres  végétaux  privilé- 
giés viennent  seuls  égayer  la  campagne  ;  mais  au 
mois  d'Octobre  les  premières  pluies  amènent  une 
métamorphose  complète ^  Tout  change  d'aspect. 
Les  arbres  se  parent  de  fleurs  brillantes  ou  de 
feuillage  d'une  verdure  tendre;  la  plaine  s'émaille 
de  toutes  les  couleurs ,  et  rien  n'égale  la  beauté  de 
ces  riches  régions,  oîi  tout  est  contraste,  oîi  tout 

t.  Page  177. 

2.  Voyez  mon  Foynge  dans  VÀmér.  mér.,  t.  I.*'^  p.  191. 

3.  Voyez  page  130,  etc. 
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est  magnifique  d'ensemble  et  de  détails.  La  mid* 
liplicité  des  bois  de  construction  et  la  richesse  de 
leurs  couleurs  sont  très-remarqu.ibles.  Les  lapa^ 
ckos ,  les  plus  beaux  cèdres  peuvent  donner  par- 
tout des  bois  de  charpente  d'une  grande  dimension, 
etXecuchi,  le /«î/re^ (laurier),  etc.,  des  bois  jaunes, 
rouges,  violets,  les  plus  propres  à  l'ébénisterie et 
le  placage  des  meubles.  D'autres  bois  donnent  aussi 
les  couleurs  jaune  et  rouge  les  plus  vives,  et  oflfri- 
raient  des  produits  avantageux  pour  la  teinture  des 
étoffes. 

Les  palmiers  sont  très-répandus  et  très-variés  à 
CIliquitos  :  leurs  divers  feuillages  présentent  les 
contrastes  les  plus  gracieux,  tout  en  rendant  les 
plus  grands  services  à  la  société.  Quelques-uns, 
comme  le  cucich,  le  totaï,  le  motacu  et  le  caron- 
daï,  forment  des  bois  immenses;  les  autres  croissent 
isolément.  Les  feuilles  du  motacu,  du  sumuqué, 
du  totaï  servent  à  couvrir  les  cabanes  des  indi- 
gènes. Le  tronc  du  caroudaï  s' employé  à  faire  des 
tuiles  pour  couvrir  des  toits  encore  plus  durables; 
les  feuilles  de  la  plupart  se  tressent  en  chapeaux 
des  plus  fins.  La  dureté  du  bois  de  la  chonta  le 
rend  très-utile  à  l'industrie,  puisque  les  Indiens 
actuels  en  font  l'extrémité  de  leurs  flèches,  en  fa- 
briquent leurs  arcs,  leurs  armes  oifensives  et  des 
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outils  de  culture.  Le  niarayahu  des  lieux  inondes , 
le  totaï  et  plusieurs  autres  donnent  un  fruit  très- 
agréable;  le  motacujle  totaï,  et  surtout  le  cueich, 
présente  un  immense  avantage  par  Fhuile  que  ren- 
ferme leur  coco.  La  palma  real  fournit  par  la 
fermentation  une  liqueur  très-agréable ,  tandis  que 
le  totaï  devient  une  ressource  dans  les  temps  de 
famine,  son  tronc  pouvant  donner  un  pain  nour- 
rissant, une  liqueur  fermentée  de  bon  goût,  et 
son  cœur,  ainsi  que  celui  du  motacu,  étant  sus- 
ceptible de  se  manger  cuit  ou  cru.  * 

Parmi  les  autres  plantes  sauvages  une  multi- 
tude sont  utiles  ou  peuvent  recevoir  diverses  appli- 
cations. Un  acacia  à  gousse  triangulaire  donne  la 
teinture  noire  la  plus  brillante.  Le  barbasco  fournit 
une  racine  qui,  concassée  et  jetée  dans  Teau,  étour- 

1 .  Les  palmiers  de  la  province ,  avec  leur  synonymie  scienti- 
fique,  sont  les  suivans  :  1.*  le  cueich  {Orbigny^aplialerata,  Mart.), 
formant  des  bois  immenses  au  pays  des  Guarayos;  2.°  le  mo- 
tacu {Maximiliana  princeps)^  dont  les  bois  se  rencontrent  sur 
beaucoup  de  points;  3.*  le  sumuqué  (Cocos  botryophora) ^  un 
peu  plus  rare;  AJ"  le  totaï  {Cocos  totaï),  commun  près  de  San- 
Xavier;  6."  le  marayahu  (Bactris  infesta),  répandu  dans  la  vallée 
de  Tucabaca;  6.*  le  saho  {Trithrinax  brasîliensis) ,  commun  dans 
le  Monte  Grande;  7.**  le  carondaï  (Copernicia  cerifera),  formant 
bois  dans  tous  les  marais;  8."  la  paima  real  (Mauricia  vinifera)^ 
commune  près  de  Conccpcion ,  etc. 
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revenu.  Dans  tous  les  cas  la  main-d'œuvre  n'( 
rien  pour  cette  exploitation. 

Les  troupeaux  de  brebis  seraient  faciles  à  y  ii]^ 
troduire,  puisqu'à  Santa-Cruz,  par  la  même  tem- 
pérature, ils  prospèrent  et  donnent  une  laine  d«s 
plus  fines.  Les  montagnes  de  Santiago  et  de  San- 
José  offi'iraient  surtout  une  plus  grande  chance  de 
succès ,  vu  leurs  pâturages  naturels  plus  rappnv 
chés  des  nôtres. 

Les  habitans  des  montagnes  de  la  Bolîvia  tirent 
aujourd'hui  leurs  chevaux  et  leurs  mules  des  pro- 
vinces argentines  de  Jujui,  de  Salta,  de  Tucu- 
maa,  etc.,  qui  s'enrichissent  ainsi  à  leurs  dépens. 
Si,  à  Chiquitos,  on  s'occupait  de  cette  branche 
d'industrie,  la  république  y  trouverait,  pour  Tave- 
lu'r,  l'économie  des  sommes  immenses  que  ces 
achats  ca  font  sortir  annuellement.  J'ai  dit  que, 
par  suite  de  la  fermeté  du  sol  de  Chiquitos,  les 
chevaux  et  les  mules  qui  y  naissent  sont  excellens 
pour  les  montagnes ,  tandis  que  ceux  de  Santa-Crui 
et  de  Moxos  n'y  pourraient  être  transportés,  leurs 
pieds  n'étant  pas  faits  à  leur  sol  rocailleux.  Le 
Gouvernement  de  Bolivia  pourrait  donc,  en  sti- 
mulant l'élève  des  chevaux  à  Chiquitos,  y  apprck 
visionner  son  armée,  tout  en  conservant  ses  fonds.  ' 


I-  Mes  rédesions  sur  ces  questions,  pendant  i 


séjour  â 
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Quant  aux  mules,  leur  usage  exclusif  pour  le  trans- 
port des  marchandises  leur  donne,  dans  les  mon- 
tagnes, une  valeur  double  de  celle  des  chevaux; 
ainsi  en  les  élevant,  on  doublerait  le  produit  dans 
le  même  laps  de  temps,  sans  augmentation  de 
frais  et  de  peine. 

La  récolte  de  la  cire ,  déjà  considéraj^le ,  offri- 
rait plus  de  résultats,  surtout  en  améliorant  le 
mode  de  raffinage,  qui  entraîne  aujourd'hui  la 
perte  de  beaucoup  de  matières  premières. 

L'indigo  ordinaire,  et  surtout  Fautre  espèce, 
Yerimuni^  sauvage  partout,  fourniraient  une  fa- 
brication productive  presque  sans  aucuns  frais ,  et 
les  produits  en  seraient  d'autant  plus  importans, 
que  la  Bolivia  reçoit  cette  matière  d'Europe. 

La  vanille,  assez  commune  à  l'état  sauvage  au 
nord  de  Concepcion,  pourrait  y  être  cultivée  et 
deviendrait  une  branche  importante  de  revenu , 
surtout  pour  l'exportation  en  Europe. 

Le  tamarin ,  dont  on  ferait  des  plantations  nou- 

Chiquitos,  m'ont  engagé  à  proposer  au  président  de  la  répu- 
blique de  faire,  avec  la  province  de  Moxos,  un  échange  de  sel 
pour  des  jumens.  Cette  proposition  a  été  fayorablement  accueil* 
lie,  et  j'espère  que  maintenant  quelques  milliers  de  jumens 
peuplent  les  campagnes  de  Chiquitqs,  et  pourront  y  ramener 
l'abondance.  Je  me  félicite  aujourd'hui  d'avoir  obtenu  cette 
grande  amélioration  pour  les  habitans  de  la  province. 
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velles,  domiL^raît  ,t«Mt  k  la  fcw^-dnusfobaque  mis- 
sion, des  arihrw*  4VgKéiw«!k  çt^  h'^\  /v 

Le  cacaoi^  d^îvïJajgttéftjQuWftyeftl  i»e5*t*iW^ 
ceptible  de^prop^gatwa  3»il<^oigAei;J«$<i^Mn«>,0^ 

et  nord-oue8t(dfe»U..pi>pyiiwçL4SeavPli4»d^ 


e 


râbles  dans  ces  rëgîoD^^  .nvaliiSiÇDttiiiVi^  q^«\j«l' 
Moxos,  o«L  U  est  dies  n:]ieiIleuj:sM  ^  -^  Gnu!. 

Le  café  réussirait  sur.  les^  çpl^nes ,.  (t^J^'agvie^ 
ture  des  céréales  ne  trouyq^pas^jass^.^^  J^rfcj;|iré- 
gétale  ;  ainsi  tous  l^s.  coteau^  d^Ç^^i^^^c'W^V^ilVi^ 
de  San-Xavier  et  .de  Gonc^ciQ^  js^'ut^^r^j^Ç^ 
produiraient  des.  récoltes  abp94apt^(.,f-f  il  j..^,-. 

La  canue  à  sijicr/e. poussée,  avec, uf^.,ç^1^)ç^^fyi. 

gueur  près  des  lieux  humides  si  j[^oii^^l*ei|^.,^a^^|la 
province.  On  la  cultiye^rait  a\{ejC.$^v^l^^gÇ^  ^^r  les 
points  oii  le  maïs  joie  crpîtratt  pfts^,J^  j[f|I^Âf^M^^ 
du  sucre,  du  tafia,  ijeceyr^^t  alor^^u^jjç^J^i^ 
nouvelle ,,  et  leS:  produits,  sSera^ienl;  ^pg4ft^^  f^ ^PiP^ 
nos-Ayres  par  Je  Rio  du  ?9ï'^Wyif»ItiS^J?^^ï§,^9^ 
ordinairemeat,  dans  la  province,  e,n  t^ïfife piçtyen, 
de  deux  cents  pour  un  ;  le  riz,  deçy;i^i|anfç^^gept 
On  en  ferait  une  branche  d'exportatioj^^imj^rt^te 
pour  Buenos-Ayres. 

Les  montagnes  de  Santiago  offriraient,  sur  leurs 
croupes  recouvertes  de  terre  végétale  *,  des  points 

1.  Voyez  page  134. 


52i 

ou  roiî  pourrait  cultiver  le  blë ,  la  vigne ,  le  mû- 
rier, les  vers-à-soie;  ainsi  ces  montagnes,  aujour- 
d'hui désertes ,  inhabitées ,  se  couvriraient  de  notre 
industrie  agricole  la  plus  productive.  En  un  mot , 
la  province  de  Ghiquitos,  par  ses  plaines,  ses  mon- 
tagnes, ses  terrains  humides,  ses  terrains  secs  et 
ses  marais,  par  la  difierence  de  température  des 
divers  points,  suivant  leur  élévation,  admettrait 
à  la  fois  toutes  les  branches  de  culture,  depuis 
celles  des  pays  les  plus  chauds  jusqu'à  celles  des 
régions  tempérées.  J'ai  souvent  eu  occasion  de 
vanter  la  richesse  de  ce  sol  encore  vierge',  malgré 
la  beauté  de  sa  végétation  naturelle,  qui  en  fait  le 
plus  beau  pays  du  monde. 

Les  bois  de  construction  abondent  partout.  Les 
plus  beaux  bois  de  vives  couleurs  rouges,  jaunes, 
violets ,  roses ,  etc. ,  pour  Fébénisterie  et  le  placage 
des  meubles,  seraient  d'un  excellent  retour  comme 
matière  d'exportation  en  Europe.  Une  foule  d'es- 
pèces de  bois  de  teinture  pourraient  encore  être 
exploités.  L'huile  de  coco,  dans  ces  immenses 
forêts  de  palmiers  cucich ,  de  motacus  et  de  totaïs , 
donnerait  un  produit  abondant,  sans  autre  soin 
que  celui  de  ramasser  les  fruits  tombés  à  terre, 

1.  Voyez  p.  76  el  206. 
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Uen  est  de  .niéole<Jl4,i^»H(3i|vAitt^i  qMï'ôu45*fViiijaitt 
productique  «^ttwellqç^jQH  f^x^roiA^nt^wr^iii^i^ 
les  plantes: (Je ft^Mirq,  lOMC^cwtthQWftille^o^ljttl^ 

les  résines  (liy.^rse^/^i  comme.  .:]l!e<;Cppi4lt)t^9pl«y^ 
Fherbe  du  V^^v^y;^,si4ii)mmvm^Sin:^ 
de  Gonc^>jQio^  et  trouver  au» iseini 4^1  ;fc^f9f;6  um 
foule  de  produits  encore  JgWQï'és*    ^Mv^m^y  i^j\  I 

En  énuinjéî;a«t  encore  . l^s  i  divflïa^  |  (^«ij^i^ 
exploitables,  à  Chiquitos ,  ,<»nMtiiqyMQr  qu^^ijl^)  feprtls 
de  la  saline  due  Sau^tiago  ^t  «4^  Sautylose^  poUi^AÎ^nt 
produire.de  la  30ude  pai?  les  planter  <  mari  tin^i^^qui 
s'y  trouvent  \  em  abondance^  »  L'iarJ^Ke .  nomjné/  ■.  ujo 
(ail,  à  ça^fdje;  spn.^iidiQur)  donne r^ne^ig^^ 
quantité  d^r potasse    i    ,         .  « 'î.-.  -.'îf)^  jim  iwvjiiv- 

Le  sel  luiroiémiç^.  lattendAïqueJss  pr^j^jj^^^sr  ;^€ 
Moxos  eli;^de>Santp^4iiruz<en  xnânqumUti^tH^&mmti 
y  serait  a^anlt^wsém^nt  triWsp<>r|:é  *tri^o«ypti3p»il 
de  bons  revenue ^^  »  l'c^iamqliçr^itile^t  cihetnins 
et  les  moyens  deJj?an$()Qrtty  téK^fMHi;^ i f$ii^0uiYif ^ui 
très-grossi|Br^t'*im  a    •    ■•  ■•-r.^i  <rM--  ;  •:)h/rf  -irif  i< 

Les  grès  de  ,$an-Joi^  et  de  Santiistg^rfiemietit 
de  très -bonnes  meules  à  repas3er«  Xosi ;  oouckes 
dephylladede  Santiago,  qui  servent  aujowixl'hui 
à  fabriquer  d'excellentes  pierres  à  rasoire,  pour- 

1.  Page  116. 
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raient  très-bien'  êti»€' eiipdt^tééfe  Lés  environs  de 
SanJbséet  k  chSâîttedu  SunsâS* 'èffiwnt  de  bonnes 
pierre»  à  »èhatii»/'IiiC»»«grès  de^Sête^osé,  de  San- 
tiago tôt  dô'8ttttto-€lora20n,>les^^'i^ttlartz  hyalins  de 
Concepciort  V*'  fûnttrnirâient''  d^exerfletts*  matériaux 
pour  titte»  fabrique  de  verre  et  de  cristaux. 

Les  environs  de  *Sahta-Ana  offrent  du  kaolin 
d'une»  «!Aploïtfiitiô*i  fodie.  On  poiflrrait  l'employer 
à  rëtàblissémetïfr»d\iné«febiPique  de  porcelaine. 

Une  des  sOttÈces  fes^plùs  fécondes  de  la  richesse 
à  venirdë  tâfiprttVinbctOnSiste  dans  ses  mines  de 
fer  hydi»até^  CétiStitùant  tôut'lc'sol'  de  la  mission 
de  Sânta^A*ia  *el  d^s  plames  dé  Gtineq[)feîon'.  Le 
minerai  en  gros  grains,  facile  à  extraire,  permet- 
trait tfétiblir  des  ^fflfrge&cârtalanesî 5  les  forêts  voi- 
sines ïoffràttt? î ItoUt -le' combtistTble •  iiécessaire.  On 
pourrait  >ttiiisii  aJj^^rtlofWàk^ritile^  expor- 

ter^  dfttisrt«ttitél*lr^publi^é,  fes  fèts'êt  les  aciers, 
qu'^éîte 'tiïîeî  »aitjé«iid'hHÎ  ^tfEui*dpe.      ^  '  ' 

Il  me  reste  à  citer  une  autre  branche  d^exploita- 
tion  flâtirriâll^J»«<Joi  West  p«iis  mïîs  avantages.  Je 
veu*  pitri«r-&e^''tïri«e8^dWt>brt>e^  retire  quelques 
parcelles  pfès  de  Sairi-Xavieï?'^;  mais  j'ai  découvert 

1.  Pag.  106  et  139- 

2.  Pag.  35. 

3.  Pag.  31. 
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que  le  Rio  de  TùcialMad^^  de  8aMGMToiiVflfs^'^€^>ido 
Tapanakich  ^^«^iféieriteht  'les  «pltfe-fiwlw^  ehotioés 
de  succès.  J*àr¥€eoniki  Fbrà»8dn:^X€iviet>€«à<$â!»l^ 
Tomas,  et  jeiië'^Jdutfe  pÂ&**que>^lè  Rwii'de'/iltfcd- 
baca  et  dit  TApàMà^kitth  n'eft>iridntlisil|b>dé^  Hièi^. 
L'exploitation  conaiite'  seuleBfterrt*  k»  €irëit8df>ièt»i 
laver  les  saWesret  lés  cailfotiji  du  lit  SLCtu^hàèê^ 
viëres,  et  surtout  des"  ancieimels'>àHttvÎ€)^]ii«l<d43ièun 
vallées.  C'est  dbns  les  '•  inémesr''«ohd^k)ii»>rg^(^ 
giques  ^  et  avec  lés  mêmes  ^  moyeti^  k^'^i^  i  â^'^ktêun 
tant  de  rithesses  du  Rio  dé'TJpoAtii  éfcfcW  t^ttl^lÀde 

Peu  de  pfl(ys' = offriraient  plùs^  de  WSfiOit^cw  if- 
dustrielles  quela  prcmnce  de  Chiqûiitos>.-LeB  mM»rces 
thermales' de  Sîan-José,  de  Santfàgor^ -pourraient 
être  utilisées  ^  tie»  ruisseaux  de- ^là  8ierl:-a>'de  fiôn- 
José, de 8an-JùaîiV'du  ^Sutusas,  et  suittbà|i^^ inoiiD- 
breux  affluénS'du  Rio  dte  SâW-Rafael  ^^  s«ir<Iiii6ûuva 
de  Santiago  ;«  ofïrettt  des'diffiérehces^deiiiveAirfqui, 
par  les  moteurs  qu'ils  pr^entewt,  perfhetfrrâiMt 

■  ■  ■  *  * — i  t  i  i.    ■  ■   ....<•»     «,(  il  I  il  .<  j — y  r  i  %\    Il  H»  in  i.' 

1.    Page   l&Si  ."       ••:  •;:....::;/     i     -l!»      .fJIH»» 

2.  Page  162.        ,.  -.'.,.  ■>  i      •-:'.  r/'»«i^      i*»^  .i. 

3.'  Voyez  Géologie  spéciale  de  mon  Foy.  dans  V^mèr.  méi\ 

4.  Voyez  mon  Voy.  dans  l' Àméi\  mér.,  cbapilre  XXIII. 

5.  Page  103  el  136. 

6.  Pag.  122  et  suiv. 
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rétahlissenijait  dW  gr^ttud.iiwïnbre  de  fabriques 
de. tous  gem?és.iDU;r(?stejil'abo»d«Mice:des  bois,  la 
projookptibud^i  m/écul^i^dh  * jAs i. erwsô^nt  partout , 
deyiérKfeaiojM:  UsMinobikp  de  ^  toute  :  e^èce  de  ma- 
chtines  àvapiBUFnQwaiid,  profist^nt  des  dispositions 
actuelles  des  indigeaes,  ou  réduirait  l'industrie  ma- 
nufacturière aux  ifabri^M^es  de  tissus  de  coton  et 
de  tricots .aU'métier>)JU  province,  en  y  introdui- 
sant nos  :m$i]hmes^,,  pourrait  foiUTiir  à  elle  seule 
aux  besoins,  àfi  i^  republvjue .  ^entière. 

Dans  l'état  mtmsji  îdeSi  choses ,  le  commerce  de 
Chiquitos  se  fs^it  seulemeiil;  ay*ec  Santa-Cruz  de  la 
Sierra;  en€Oj[^Jes.djébordenie0S  du  Rio  Grande  et 
la  saisoifi  de^.plaii^  interrompant -ils  les  relations 
quatre  à  six»  uaoîg.  .de  Tannée,  Pour  donner  à  la 
provimce  toute  JHmpcHitance  coinj|?3ierciale  dont  elle 
est^susoeptibb^.,  il  faudrait  que^  son  industrie  fût 
augmentée-  simulUtiét^nt  de. toutes* les  branches 
dont .  }'ai  j  parlé;>  et  qijf elle  s'oqyrîj}  des  communi- 
cations faciles  avec  iMoxps^ayeciSanta-Cruz,  et 
surtout  avec  Buenos-Ayres  et  avec  l'Europe,  par 
le  cours  de  l'Amazone  et  de  la  Plata.  Je  vais 
passer  successivement  en  revue  les  différentes 
])ranches  de  commerce  spécial  qu'on  pourrait  faire 
avec  CCS  dîfïerens  points  et  les  chemins  qu'on  pour- 
rait y  établir. 
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Les  productions  de  k  province  <^  Mfl«o&  éXmil 
a  peu  près  identiques  à  cellcs'de 'Glïiqijk*8f le 
commerce  dn 'scl  est  Icscnl  (|n'ih'kï1jlorter»Jt  ifv 
introduire;  mais 'il  faudrait  préalablenicnt  s^Aéctt- 
per  des  moyens  de  transport  de  iSaiiJ-Xavïer'JHfr 
qu'aux  salinis.  Ce  serait  peu  de  choses,  'le  teiTaio 
étant  presque  plat.  Une  jetée  sei-ait  seulement  o^ 
cessaire  pour  traverser,  entons  tempes  les'widrâi» 
qui  séparent  San^^José  des'plHteMiX  de  San-'lii* 
guel.  Le  sel,  une  fois  tendu  à  Sanj-Xavïerf  b'*!* 
barquerait  sur  le  Rio  de  San-MigueL  et  arriVe»îfil 
ainsi  au  Carmen,  à  Concepcion,  ài'MagdaÏCTia  de 
Moxos,  et  passerait  de  ces  missions  à'  toutçsl'ki 
autres  par  les  nombreuses  rivièi^es  qw'  aiTofteiAik 
pays.  .il  II, ,-,■•;    ti.,ii'i  1 1 -irulii. !-■''!.  i'..iii(.iRijt|^ 

Le  commerce  Avec  Santa^iGrttz  «t:  Ie»"pJMtiBi 
élevées  de  la  république  de  Bolivia  coiisrôte  stth 
jourd'hui  en  articles  de  receptttnaSj^c'est^ij^gé 
en  cire  raffinée,  eti  tissus  <iecotori,'ieni  ib^jgif 
en  tamarin,  en  vanille,  en  cîûre  launé&l'etjfbfa 
chapelets.  On  a  vu  par  les  tableaux  '  qiï'aVec  nr 
peu  tl'industrie  ces  produits  seraient  facilement  cen' 
tuplés.  On  pourrait  encore,  en  introduisant' les 
améliorations   agricoles  et   industrielles    dont  j'iat 


I.  Pag.  303,  304. 
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pairie  9  ajouter  a^^  /avantagjçs>,{  qu'elles  procure- 
raient île ttmfic  (Jfîs^^h^vaux ^^/^ nm\^ 5 du  cacao , 
du,  swr^i(duf«i2i>'i4^  l«.^ie,ides,k)îfi{de  teinture, 

dei'huil«'d#'^oe0)'dqrh»UQidp  nicio;,rde  la  gomme 
éIa3tiqMiei5i4aieepahuijidw^.copalij.d€kJ'tii6rbe  du  Pa- 
ragiiay,  .de/ia^yporeelaioe,  ^i^^i^vverrarifi,,  du  fer, 
etc.  ; .  )Biai$  V  •  poui!  qi^e  ce  trafic  <  fjtk%  prpiltable ,  il 
iaudr^t pratiquer  un  chejnin  .plus  commode,  sur- 
toitt  autravei?94ai]!^ntQjGl]?aade.fGe  chemin  n'au- 
rait besoia»,^ui^d^vieftir»praticable  toute  Tannée, 
que>de<  s'élargûr  1 4*<i^  peu  et  d'éfcfe  élevé  en  chaus- 
sée :Siir  ^  leg i  poiût$i  qw( s'inondent  ;  e^.  ppints  étant 
tout  au  plus  d'uiiumèti^  aurdesâous  d^  niveau  des 
paittias  quâ wsitent'sèches  >toiM<fei IVonéei  Le  travail 
personnel  des  Indiens  rendrait  trës-facile  cette  amé- 
lioration ^iqiû  adonnerait <^uni&  imnnei^s^ ,  impulsion 
au  œ];«fci:i[||iQi;ce.. . Il  <  faudrait  a^vssir^.da^  le  cas  où 
rélsal^ssement ^d(9^  ponts^  ea  bois  sur.  le  Jlio  de  San- 
Miguet  et  le  Eio«.Gr^unde  oipâ:irfait  dei^op  grandes 
diflicultéaf^iqu'onri)^  pj^çatltout^au  moins  un  bac, 
oiilesi^étes  chargée»  tetl^s  marchandises  pussent, 
en  >  touti  tetiips ,{ !f^9W  ^lous.  ^craladce  las  sinistres 
quW  y.  doitr  redouter  aujourd'hui,  puisque  la  na- 
ture oppose  encioffe;  tous  ses»  ôbjstaçles  ordinaires  à 
rindustrie,  qui  jusqu'à  présent  n'a  porté  remède  à 
rien.  ^ 
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L'exportation*  dkiiQhiqititos;«>a¥ec'r£uh€i^  d^ 
manderaiti  ^  pomN  \\sànH^)  dire  i  knoio»  (  ih^,  ttksa  vaU^  ique 
celle  de  lai.J^qUvî^<*mtériwné»'iljïuQira 
d'amëli(N:er  ,^;i€bjemin$)  çxifitMiB  dhaéJ^tfunoiiihoè, 
ou  d'en  faw$iWuiemariV  quelques ipa^fiiiei  cënn-cut^, 
à  Fest,  verft.la8.a0l«ea8  detldîPlataiijèfcldeU'âuto, 
au  nord»^iiFfrâ  J^8;  affluens*;deMr^Aimazokf>  <Dsms 

l'état  actuelle.} l^v<P^^^to^>^^P^>it^^^  JomsîbIi- 
raient  ea  cuirs  ,3^ !  Â&  h^aata^ «  latujxitiiid^jbui'iiiis 
aucune  valeur,  et  qWon robtiendktait  à  Jvûl^ipiQx/i; 
en  cire  rAffii:i^ei,<?ni<¥?tosa5r«n;în(Ji^i,'rfti>i>^ 
en  sucre. .  jQiji^qMes .  HaméIior»tÎQili$!  ;agr4Qole»  1  fedb  Àt^ 
dustriellçs. .  perjïVEittiîâJieoti  ;  4'^)J^P»»tWi  •  ei^corp  -uiîle- 
ment  en.i^E^TOpje.jles^ipenet^ies/  des<|aniii3|^xx.i»d*r 
vages ,  coflapi^i  lç&  ;  pinge»  hwlaujTa  V dftïrt» ^  ifeiuv 
rure  noire  pH  r«ugç  est»?m.agmfiquejiiJlesiiipi9ftiix 
de  jaguars  5  feiXe$  des^^apecaqwtt,»  dtB  >arfln «rc^^  îdes 
cougouars  ,  ^etc,.;  Igs, .  <îuirs  ,d^?  îtîkpirs.  ,pitHw- Jti  ;adi- 
lerie,  les  cuirs  des  cerfs,  des  daims,  pour. la  chaus- 
sure; les.  I^ellçsj plumer,. (Jq^.,aigfMtÇ?|.,^ 
tion ,  soit  natinreUe ,.  soit  >  cukiviée  y  idonneniiit'  ses 
magnifiques  bois  d''cbénisterie y  ies'  bofe'de  teinfltlre; 

1  •,.  =  •.■    ;h'. : ■■■>    ■ •■■■     •■'    -iL-IllJJ -      ^'>       ■ 


1.  A  Sanla-Cruz  on  les  paJie  4  reaies  ou  2  francs  w  cenftimes; 
ainsi,  en  supposant  que  le  prix  en  doublât,  on  poùirraît  encore 
avoir  à  6  francs  des  cuîrs^uî ,  à  Buenos- A)'res ,  en  valent  déjà 
30.  Ce  serait  la  branche  de  commerce  la  plus  productive. 
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de  rfe/uUe.^de  t!0Co»y«dq>ilttïAiiiè>  de^'iicîn  ,  de  la 
gomme' *élbsliquttipidu>'tbàuin€i<Hlei«opahu,  de  la 
résîjiCï  cdpai^lïiïeklceUeBftiièdma^V^^^  du  riz, 

deilw <soG^^;lde dk  ^Ditfde^;^ de dâ^^btâ^V 'etc.  Quel- 
ques-uQSi td6i«es<]piéiiijeè^>proâtti4S 'èeitâiefit  certaine- 
ment de  Idéfaitei  ii  *Btiënos-Ay  réi'j  e*  *  quelques  au- 
tres, qu^oninë  jJoutrait» ex^rterien  Europe,  don- 
neraiient  aub^i;de»grandé  «avAUtagèsklans  4^ette  même 
TÔikv  tidmmjQfifhefiiie^i^  fer,  le  riz, 

le  maïsi'et  les'ti^usida  cotonu'  »  '  • 

^etuellertent*»FargeiW^h^*'J)as  cours  dans  la 
province  (Je iGhîqtlîtiùis;»ttassi" les  ^rèmiers  négo- 
cîans  qui  >pduïTdîAt  l y  ^^aiVeftii»  ^  àved  des  marchan- 
dises #Buri(^e^i  »  y  'fe^ènt-^ils  'des  ?  ëthâlnges  très- 
avantegéiix'j  >Mâl^  4*9  diffittultés 'de  transport  qui 
exisé^nt  >âujout^huf  ^^  « 4es  coiKttierçatts  de  Santa- 
Gruz;^  ^mnvik  làë  mà^chaiidfeeS  »d'î!}Wrt]i^  réalisent 
des  ^Béttéfifces  'itom^nses;  Queis^  né 'seraient  donc 

i:  Ces  ^rdii'slÂèis^^âomèn^Wy^^^  débarquées 

au  ChiU'ou<tué)lao6teiÀi'Pért^etâe  BMi^ffifj  se  rendent  de 
là  pH^,te^€ij§oijl,^îl^jJPa2^  pqiV^îI?Cit9^;^jr(;(Sl0flt  ^achetées  sou- 
vent de  la  troisième  main  par  des  pacotiileurs  qui  détaillent 
à  Santa  -  Cru;»^  ^près  avgir  frapcbi.  tç^i^  çeinJLs  lieues  de  mon- 
tagnes, après  avoir  souvent  quintuplé  de  prix,  elles  restent 
entre  les  mains  des  marchands,  qui  annuellement  exploiVnt 
les  provinces  de  Chiquitos  et  de  ARxos. 
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pas  ceux,  qu'olitieudraicnt  les  spéeulabeiirs  i|«i^ 
inonteraieni:  directement  soithrAmazonei^^'sai^  U 
Plata  et  le  Rio  du  Pai'aguay ? . ' .     i-.j   •"• 

Les  marchaDdises  d'mipwtatiuii'ià  FtChiquîtei 
sont  d'un  transport  facile  et. se  labrîqueilt)  toute 
en  Europe.  Ce  sont  des  draps  bleus  et  iiioits!,  lia 
indiennes  de  eoton  de  couleurs  vivt»;,  (ieliea<'^ue 
le  rouge,  le  violet,  le  hieu;  des  mouchLoira  '(N  co- 
ton rouges,  jaunes,  bleus, iniaia  plus,  ^lafticctliè- 
remeot  avec  des  fleurs ■  rouges;,  de»  riiiidn^^'ib 
soie  larges  de  cinq  à  huit  centimètres,  ray^iOil 
à  Heurs,  de  petits  rubans,  tels  que  de  lonCajeiVi 
rouge,  jaune,  verte,  toujoui-s  de  couleurs  vwtt] 
des  boutons  de  juétal,  des  verroteries  ■  trcs-unij- 
naires  pour  coUiers,  de  la  fausse  bijouterie,  ootanù 
boucles  d'oi'ejlle»  bagues,  petites  croix  d'oi;iy:d(>i>fa 
on  d'argent,  à  suspendre  an  cou  des  leimu^  ;  tda 
médailles  en  cuivïe  et  en  argenlyavec  des,  oiroîi 
et  des  images  de  la  vierge.iOn  y  reGhâ.'ehci('bew4 
coup  les  objets  de  qniucaillerLc,  commet c^iscïMlt 
très-commnnâ,. couteaux  droits  à  maiiclic  dt*  Ijoia, 
aiguilles  à  coudre,  principalement  des  uumén)^ 
0  et  1  ;  haches  et  outils  de  menuiserie,  limes, 
râpes,  etc.;  quelque  peu  d'images  encadrées,  de 
petits  miroirs,  et  beaucoup  de  ces  objets  qu'où 
Irouve  à  Paris  dansffs  boutiques  de  cinq  à  vingt- 
cinq  centimes. 
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Pour  régulariser- le  commence  d^exportation  de 
la  provin«:e  deî Clhi<|uitos  ft«?ec  l'Europe,  il  n'y 
aurait  que  peu  de  chose -à  faire.  Ce  commerce 
aurahiliéu  dW  tcôtc^par  le  Rio  du  Paraguay  et 
de  la  Plata,  d^'Fautre  par  le  Rio  de  Madeiras  et 
par  r Amazone;'  ■ 

Ried  dfe  -plus  faciJe  que  la  navigation  par  le  Rio 
du  Pàragway  etla<Plata%  J'ai  dit  que  les  rivières 
de^Saritc^TcrtriaBj^Jde'Tatpattâkisvet^urto^  le  Rio 
d'Oxukis -^  pouvaient  «fervïT  à  gagner  le  Rio  du 
Paraguay  avec» dwbaiîéaiix  à  vapeur.  C'est,  en 
effet,  iparcies'Tivièi^eà  que  sfe  sont  faites  les  nom- 
breuses ex|iëdïtiaf«s  des  Mamelucos  de  San-Pablo, 
durant  Ifeuf'iredlierche'  des  esclaves^,  et  que  des 
jésuites  son*  ■  Teiîloittësf  du  Paraguay ,  lorsqu'ils 
cheroliaient  àf  étedJir  des  communications  faciles 
avec  leioentre^^KÏe  lewrâ  missions.  D'ailleurs,  si  ces 
afïluensi offraient «i^qiïelques  difficultés,  on  aurait 
bientôt  établi  un  pk^rt  sur  le  Rio  du  Paraguay 
mêmeî,  non- loin  ^l'eittb^ôuchure  du  Rio  Oxukis, 
par  4  9°*  de  »kti*udé?j  €^îi  lé  -père  Quiroga^  assure 
qu'il? »y .  a ,  s^r '  lia  rH^é<  'occidentale" dé'  la  rivière , 

*  *  *     ■  •    • 

1.  Pag.  169. 

2.  Padre  Fernandez. 

3.  Descripcion  del  Paraguay^  Coleccion  'de  documentos ,  l.  II , 
,..  4. 
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des  coUines^^.  éIty«ç$,,>$an»,|(J<0>\iJtfiKla  ,eq^Aii$l|ioa 
de  la  Sierra  del  Siinsas.  Quant  à  .^'ff9|A>:%j|ypt| 

du  Rio  Çar^gjSQ^/fe  ,m«W^euSWM»r«iq|iiJîfti<^ 
cendu  depjai?, (E«k>eour(Qe , i di.t> qwei 40 . /a^tr u»3ÇP^/ »*] 
vigable  pour  4Ç' grandes  l)*f<j»f^,;^HiqMfMftJ*kjl^u« 
au-dessus  dç^SQn  QOnfiuBnt!Aveç>,lQi^0ti(}u.Paii^ 
guay,  et  de  ce  point  jusqu'à  la  Plâtar,^ m li 'Suffi- 
rait donc,  pour  établir  cette ,n*Yig4tWft  jl 4e jPÇ*- 

tiquer  une.rQute.j,ûsqu'a»S  m^^^i^r^%j%i  iwl? 
ou  jusqu'au  Paraguay, /c'e8>àrf}iyei;§ijiS,  ^p^.tf^, 

taine  de  lieues  tout  au,  plu^,  nÏPi^  Jk  f<^^^ft}^( 
que  les  phi^  grands  bateaw^^  ;y gpeuT)  |  n^  i  ^iro^Ke- 
raient  ensuite  aucun  empêchementi  JAt$<9fx'i^i,J^u^ 
no8-Ayr€is,^  AU/  teflip^-dç^  la^jiqç|^(|<iêb?h')fi?fr «fi- 
breux brigautin&iiçmwteççptldu;^^ 
ChiquitQ6\  Ou  ^it  e»qf)re,qu'«»e.de^|)|u§',g|î;j^îidçB 
frégateSe  de  guerre,  djes.^Espa,gn®la  fut^>f  o^Vf^^iJi^.  à 
FAssomptiQU  dw  Paraguay  ^ot  qu^ttqi^^iJWftjWiW 
des  bricks,  :4as  .goiktte^,. fan tr.qe  .trajet «i3.ft4>j die 
commercer  ,AYfiç  je  ParagUf^y  r  qt  (  CflTWntïflt  1 1||  ^^ 
aurait  doj^ç;  >  pa^  d'aut^ff;^ ;  ,^2ïi^échpp>çn^> qu^ ,  fleux 
apportés  paj:,J[es.gOiiverueippi>$  ri;Vîerpûn$;tf*ql«ïque 

'  ,       T         .  I 

1.  Descripcion  del  Pantguny,  CoUeecion  de  (hcumentos ,  I.  Il, 
p.  3. 

2.  Nunez  Cabcza  de  Bacn ,  Comentaiios, 


535 
le  Piwttg^ttty,  €drt'ienteS'^«FEtftt1é^Hio»  et  surtout 

ijualit 'Msl' ttaVlgat*ôW'de  l'Atttettôtte' jusqu'à  la 
provîftcé'  de'  Gbîqltfhôsy  fen'  tmv^s^ci  ifts'province 
de  lyfotbè'j'jlè'iiïe-  {wiitJèSi^  **'ë«  waitèi-  fe'fond ,  lors- 
qii'é^je'tiàrit»»ai''de'cettë'd€*ttière  provincTe.  Je  me 
côilteriterai  dé'yhne  ici'iqttié  Itf'pïiovWicè'de  Chiqui- 
tôé' îjTièMt- 6fifihit*^ttùé"na^igatibrt  facile  avec  des  ba- 
téâ-at  à  vâpefer^  Strt-le  Ritt  dè'^aii'jMi^isél ,  jusque 
pfès'dé'la  lAîSSiôrtVié'SàA-XaviétfVstir  le  Rio  Blanco 
jus^«^"peu  <fc  \*fe4nCë'àu'  nord-ouést  de  Concep- 
ciô«V'èiit*'leé'  Rib^  S«*ë''èt' Vérdé'ju^ù'au  nord 
de'êahilgWàicibi'"'"''''  ■■  •i'f''     '  ■  "  ■•     '■"-•' 

'Mià^'côt^'XDfch^tiitds  p<rtirWit  exporter  ses  pro- 
dulftsléti  gttï!ôfW'']i>àr  lé'Rîoi  'dwPà^agUfïjret  la  Plata, 
dé  'l'éfM^rë»  ' jiàï<'  1è'  'Rîd  '  de»  'M^iteik-àfs  '  i^t  l'A  mazone. 
Lot^qifc'ôW  •  téaëch^  '  *ièttii  4\aif^^nÉëÉ'  ^a^Hantages  que 
lé'«diriiAeW»ë'tî*ietkit'déf  bës^îjgVaÀdèsf  vdîès  de  com- 
lÀuttièàtictei'  éi'*^rdfltilnl!  'flèy"Ji«-od^it8  Variés  du 
sdi  Ië*phié^fétt1l6^à'iï(6ildë;'dh  é'^bMié  ^Ue,  dans 
le  'but' ' dé^'^Vit''Hkttttiaïiîl!é', '^cS''^otiVernemens 
enfxypékni\> 'éft  'sTe  ci^ékttt ' Wii»  dëbètStAé"  Uu  surplus 
de  leur  population  trop  grande^  relativement  à  la 
surface  qu'elle  occupe,  et  dès -lors  malheureuse, 
n'établissent  pas  ce  réseau  de  navigation  intérieure, 
dont  les  avantages  sont  si  positifs.  La  navigation 
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de  la  Plata ,  d^ci  l'Amâzoné  et  de'tott«'liëui^âffltféihs, 
serait  sans  aucun  doute  une  source  inépujsapie 
de  richesses  p.^iir  la  natjon  d^iwrOB^iawU  9e>joir 
gnant  à  la  BoIiyia,;prête  à  towt  *acrifiiia?i  à  ce^fé- 
sultat,  voudrait  enfaieprendre  ©ette gratuie» «elrbcile 
œuvre,  si  digne  d'tin  siècle  dé' ^tôgï^èèf.''    '^"* 


r    .  ■       .'     -.If.  .      .        ■. 


NOTE  SlTPPLÉMENTAÏREv'"'    '    ■-'■'' 


Ce  chapitre  était  imprimé,  lors(|ùe  j'ai!  réçti'âîi^ëctètaenl  ifè 
M.  Manuel  LuisdeOHden,  dont  f  ai  dît  quelques  iftbtàTî^^f^éi), 
une  seconde  édition  espagnole ,  imprimée  à  Biiërto^-Ayrès,  1843, 
de  la  notice  écrite' par  M.  Mâuriciô  Bach^^f  la  infotiVerië'^ô- 
vince  d'Otuquis  cit  sur  îa  èo'ncessîôri  de  cette  pëfitè'^jJsJriîe'ïfé 
la  province  dé  CbîquîtOs,  feite  à  M;Olidert  par'là'CItanàbi^  des 
représenta ns  de  Bolîvîa,  à  là  condition  d'ét:siifir'(itfpfA(tt"iiôiii* 
la  navigation  du  Rio  Paraguay.  Jecfoîs  deiôir  ddrinéi^'ihi^èitmîl 
de  ces  renseignemens ,  qui  complètent  mon  histoire-nde  Cbi- 

quitOS.  »  ^  î    .•      ,:rï.         -j 

J'ai  dît  qu'en  tSai  (p.  169)  je  m'étais  bfeâut^^^^ôccisjpé^eaf 
moyens  de  navigation  de  la  province  de  ChiqliîtoS  j^èff 'lë*Rtb  du 
Paraguay.  J'ai  dit  éncoi^e  que  j^âvais  fait' îiiivrir  un  clbeâiin  de 
Santo-Corazon  au  confluent  du  Kio  TucaHaca  et  de  San  Rafaël , 
qu'à  cette  même  époquej'avais  adressé  une  no  te  au  gouvernement 
de  Bolivia ,  en  lui  signalant  les  avantages  qu'on  pourrait  retirer 
de  ces  nouvelles  communications  commerciales.  Quoiqu'il  ne 
soit  pas  fait  mention  de  mes  notes  officielles  dans  la  notice  im- 
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priu)i,^j^j|.ejit.fieftail[j,!<lu^çV^.op^.<Jppp4,  l'année  suivante,  à 


quis  êl  ¥uôâb4J[5â')f^'jAaniè^e  &  r^llitér^lW  tidyi^^^  de  ces 
rivi§fesi>îu«^fRiii  ffaraguay^  Lat  Cba^ubre  ides  neplrésentans ,  dans 
sa  séance  du  ô.,KpYeinhre  1832,  ,adinit  cette  demande,  et 
chargea  le  pouvoir  exécutif  d'aider  M-  Oliden  dans  son  projet 
et  de  lui  accorder  les  privilèges  que  méritait  son  utile  entre- 
prise '.  Sur  cette  décision ,  le  gouvernement  prit,  le  1 7  Novembre 
1 832 ,  un  arrêté^  ftn  lequjçl  il  concède  à  M«  de  Oliden ,  du  point 
oà  il  fixera  le  port,  sur  les  rwes  du  Rio  d'Otuquis,  vingt-cinq 
lieues  de  terrain  en  toutes  directions,  pour  lui  et  ses  descen- 
dqnts'ji^^ljQL.  propriété  dç  ce  port  pendant  cinquante  années;  de 
plus,Ie^^qitdstransférer  sa  propriété  comjne  ban  lui  semblera; 
aux  €onj|^t^pps  qy^.fii,  ()sip^..lç. terme 4e  quatre  années,  à  dater 
du  jour.^^^^,çet  ari^etés)  leijport  n'4feait:pa$  formé  et  la  naviga- 
tion fléçûuj^tj^,  çiQS,  concessions,  $a:aien  t. nuUeç,  Le  ta  Avril 
1833».  ljÇ,^i^pis|tre;(cl^  I^.iparine.dpnqa,,à.,WU  de  Oliden  une 
patente ,^eif£|yig3JlfOft  :pQur  unç  barque  4ç.yi^gt-roinq  tonneaux, 
avec  laq||^l|ljç..9P;4^yAit: dépendre  de  Cl^quitosjiu  Paraguay.^ 

1.  La  copie  de  toutes  ces  pièces  est  imprimée  dans  la  notice  de 
l^«.>|Blieb,^>  p^Ulfu)^Q.i}:<i^j»^^  Otuquis  en 
5(?//('/fï,jB^efl9$-^pç^,,.|M$;49r4-%.de.2                          une  carte. 

2.  Un  rayon  de  jjj^gtrfcipijjiiçues  ai^to^d'^n.  point  forme  une 
fisure  ronde  et  non  un  carré ,  cotmiine  Tindiqucnt  le  plan  qui  accom- 
pagne  la  notice  et  les  démarcations  fixées  par  l'acte  de  possession. 
Sans  doute  que  d'autres  pièces  changent  le  texte  de  Farrété  primitif. 

3.  Comme  nulle  part,  dans  la  notice,  il  n'est  question  de  la 
navigation ,  sur  le  Rio  Otuquis ,  de  Chiquitos  jusqu'au  Rio  du  Pa- 
raguay, il  est  probable  que  cette  barque  n'aura  pas  été  constniitCr 
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Muni  de  cëâ  plJJDéâ'^MrOe 'OTidëti  se  i^aiê4'iChi^fi)i^â 

1833,  et  '^'^btit'^  'saiitMg'd'  fiodf'  m^kiSÊt  ust  ùpàmsi 

A  sept  lieu(^' âe'br^JJoé;'W'<le8*Sbiëiéi^^ 

sion,  il  r6na^,'pm'i&''Am^M%?f'^ 

hameau  souple  nom  de  Morlia.ftfiii^'cùSii^^  Wi 

maison  pour^liii,  Fit  délKôttëi'  deVàéteB  champs  et  ^'ÈÈk^m 
résidence.  Il  ouvrit  un  cl^émin'Vm  te  Ù^-dë^Sî&tik^ 
autre  jusqu^au  point  qii^ràVâitcboiâi^^^^^ 
sions,  à  seize  lieuses  a  Résidé  ft6Mà;mWmilé^'é^'im 
de  Sanlo  CoTaiôn:  Cest  là  ^u^t'a'^ait  WA'tfehtib^^ 
ville  et  le  port  d'Oliden.  Mais  M.  Bach  annonce  danfiP'ÀlPiSSBnê 
qu'en  1842  là  vîHe  ëtàît  ericotè' en  pbjét.  ^ 
un  autre  chemin,  de  3^  tiéuës,  ATihaen  i  isi  isAh^Hinwa^m 
de  Santo  Corazon.  Il  établit  encore  deux  fermes;  I*ui^^re'&- 
tos,i\  15  lieues  d'Oliden,  sur  le  chemin  de ^dahl'c^  IlSîi^uOB, 
l'autre,  la  Êînconada,  sur  la  chaîné  (ië 'l^aniiagol"'?  */*^"^'^  ^' 
Le  18  juin  1836  le  gouverneur  dé' Chi'qùitos'd^Ima^'l^jiftSle 


de  possession  à  M*,  de  Olidèn,  en  fixaitt  proviSoiralienV' pôiîr 
limite  une  surface  carrée  de  cinquante  tieues'dè  cSiSs,'  renfer- 
mant les  missions  de  Santiago  et  de  Santô  iCorak)n',  et  déten- 
dant jusqu'au  Rio  du  Paraguay.  M.  de  Olîden  aonna  a; sa' 'con- 
cession le  nom  de  province  à'Vtuquis,  prit  lê'm<5me  joot  rc  tutré 
de  gouverneur,  et  publia  un  arrêté,  par  lequel  ^  'consUiÈraiu 
que    la   meilleure  garantie  qu'oh   puisse  oârir  aux  nbuTéâux 

1.  Celte  rivière  naît  à  cinq  lieiiés  db  Santiago,  âdlWiJiiHii'i^e'^éN 
maie  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler.       -  '  •  '  p'^ut  .  ?•  • 

2.  Celte  saline , -dont  j'ai  parlé,  est  cicploitéc  pft^  léft  Jtiditos  de 
Ja  mission  depuis  la  domination  dcS  jésuites. 

3.  M.  Bach  nous  apprend  que  ces  missions,  tout  en  étant  com- 
prises dans  les  limites  de  la  concession  de  M.  de  Olidcn,  sont  en- 
core sous  la  direction  du  gouverneur  de  la  province  de  Chiquitos. 


volons  çstb  pi'opriélé,  il  conoè^  aux, .cent  premiers,  en  loiile 
(tropritité,  aux  cpn.i^'tJQns  ^v  l'occufMir  d'ici  à  àean  ans,  un 
terrain  pour  se  çonst^ire  une  maison  (fans  la  ville  d'Oliden, 
un  autre  extra  luuf^s  pour  l'^tablissemeiit  d'un  jardin ,  un  Lroi- 
siùiiL'  pour  cultiver  et, un  t|iiKlrième  pour  élever  des  bestiaux.' 

Af^n  fie  chercher  à  iiitérËSt^ep'  uifc, société,  étrangère  à  la  réa- 
lisation dç  ses  projets,^.  Je  prni|,'ii  envoya,  et^  1837,  M.  Mau- 
rice B^eli,  le.  secrétaii;e  de  la  province  d'Oluquis^^  à  Rio  de  Ja- 
neiro; mais  il  parait  (|uc,  jus'iu'à  présent  (  184i),  rien  n'a  pu 
se  l'aile,  tl  que  la  province  d'Olni|iiis  reste  à  peu  près  dans  le 
oiÊUie  état.  , 

Si, lu  navigation  en  descendant  le  Rio  d'Oluguis  n'a  pas  en- 
Cq^e  été  tentée,  M.  de  Olîden  n'en  a  pas  moins  cberclié  â  s'as- 
suçer,  par  d'autres  iiiojcns,  de  la  possibilité  de  cette  navigation. 
Il.çnvoïa-'-'»  lSii6,  son  (ils,  Don  José  Léonde  Olidcn  ,  à  Cujaba 
au  Brésil,  où  celui-ci  s'embarqua  jus([ii'mu  Kiodii  Paraguay, qu'il 
ijescendit  iusqii';i  Albuqucn[uc  et  ;ui  furl  de  Coimbra,  apparte- 
nant au  Brésil ,  bien  qu'il  soit  sur  la  vive  occidentale  de  la 
riylt^rc.  Il  se  midil  même  jusqu'au  fort  de  Borbon  ou  d'OIim- 
po,  jircniièrc  possession  du  Paraguay  ,  où  le  commandant  ne 
TOuiut  pas  le  recevoir.  F.u  remontant,  il  entra  dans  le  Rio 
d'Oluquis  (Rio  Ncyro),  oii  i\  naviyua  quatre  lieues;  il  s'y  trouva 
arrêté  par  îles  plantes  aquatiques  (-^gwc/"').  qui  l'empêchèrent 
d'aller  plus  avant.  p'Albuquerque  M.  de  Oliilen ,  apercevant,  du 
liaut  d'une  montagne,  l'extrémité  de  la  chaîne  du  Sunsas,  vou- 
lut 8e.,^n4re  piV  terri),^Oiide^,  mais  après  avoir  marché  dix 
lieues,  Jusqu'à  la  montagne  de  YacadigOt  où  il  monta,  il  rc- 
c<Miauti<qu'ii'ikail  à  l'extréinilé  oinentale  de  la  Sierra  del  Sun- 

1.  Le  premier  de  25  varos  de  front  sur  50  de  fond;  le  second, 
un  carré  de  100  varas  de  côté;  le  troisième  de  1500  varas  de  c6té; 
le  quatrième  d'une  lieue  de  front  sur  deux  de  fond. 


3?? 

sas.  De  ce  poinl,  t'exlitimilé  est  de  k  Sierra  de  Siinliago,  près 
d'Olideii,  lui  piinil  à  douze  ou  quinze  lieues.  Mulgré  c«tLe  cotirlc 
distance,  la  difficulté  de  s'ouvrir  un  sentier  au  milieu  de  petits 


bois  épineux,  le  força  de  revenir  sur  ses  pas.  Jl  revint  à  Chiqui- 
108  par  Villa  Maria.  '  '  '  'I''    "    ' 

m'écriçç  ^  B^çï^9s-AJrfJ^,..^e  ,^9,^e^lH«.48i3,iift'»^i»»ei«i 
qu'il  etit  4iainraé  coQiul  de  Ë«Uvii«<.atA  Ptira^wv.  JWtpMiaiyie, 
dans  eescinaiislaneeftdkirorablefi^le'H'W-ttvcBlaqueLfl-fticfaMELé 
à  établir  des  relations  entre  Cbiquitos  et  le  Pani^Êa;f ^ >#aHrOfl!Ver 
un  nouvel  aliment,  et  que  les  siècles  futurs  lui  devront  d'avoir 
misa  exécution  un  si  utile  projet,  dont  je  m'applaudis  d'avoir 
suggéré  l'idée,  et  d'avoir  même  fait  faire  les  premiers  travaux. 
(Pag.  )58.,),,^^  «*xoU  ^u  '.■M\vm-\4  ï.\  ï>  .-\,  ;  ' 
Vm^^iIV^ -mi?,  lili 

liJt  »l  "wP.  oiiun  'ili  riifoj  IIé.ii  Mcetrun  -jt.       . 

•uf  .MliiAfiirnt   i.l    ù   titti'f'A'n  !■■  -i^^iWi' 
.'1  itl  7111-1»"? -|i  Tgilwi   m  r»l  .-yjiirjli;') 
■•"iiv  l'nol  nmiup  mitt'U  icMliiii  iii:  JikIb 
'X  ig  liu  .•tntif  «iilt]  -tl   l'^filliu-j)  ub  ^a 
■   i?ii(-iitiii:i|   ift   fciyU  *T-il  ■ti^i')il    fil  iHî  Jri 
iVmtH  A  ')-jvi;  ]iii:i<<R'iliio'.)  . '-.iiuifaied  z^eiiU 
*  :rJVR  110  ctlîutliiiitl  iib  Ti4]iitmli  Joarnaie^ 
(•b'I  Jn!*vitiM<  .<!UOi;]tini  irniiuteq  esb  s-nlntuig 
'-    >»'i  .îu<:£>b-i'fi  )>*iail3nt  cndic  esb 
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.;.    .  m;;:'!/^  ,^,»iK*\\   )Miiu»'  iiO -mioh  i   Jiciiuj  ml  . 

CHAPITRE  V.      .  ,, 

r  •    -, 

Voyai^é  à  la  pt^vIAeëdé  Wo^ob  par  lë'ïllb  de  San- 
IflâlTulïlii  •^'è^Jétfi^   daï»  îeiirÉiU^M^  Baures  et 

ItotfMiiMitwi'  tf<»>  là-  |M*o1rln«è  de "Moiilo».  o^é  Fort  do 
Pvtiiclpb'ri|e<lleira etiotavliBatftion «ua»  leJftto Itënè» 


I   .  I    ; 


Fojage  à  la  province  de  Moxos  par  le  Rio 

de  San-MigueL 

Je  naviguai  huit  jours  de  suite  sur  le  Rio  de 
San -Miguel,  admirant  la  richesse  de  cette  na- 
ture sauvage  et  relevant  à  la  boussole,  sur  une 
«larche  calculée,  les  moindres  détours  de  la  rivière. 
Ile  coulait  au  milieu  d'une  épaisse  forêt  vierge , 
composée  du  feuillage  le  plus  varié,  oii  se  mon- 
traient sur  la  bei^e  les  tiges  en  panaches  d'im- 
menses bambous ,  contrastant  avec  la  feuille  élé- 
gamment découpée  du  lambaïba  ou  avec  le  vert 
sombre  des  palmiers  motacus.  Souvent  j'apercevais 
des  arbres  inclinés  au-dessus  des  eaux ,  dont  les 
branches,  tombant  perpendiculairement,  avaient 
pris  racine  et  formaient  des  grottes  naturelles  ou 
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les  berceaux  les  plus  gracieux.  Je  voyais  à  chaque 
pas  sur  les  arbres  "des  tiids  tfïïîseanx  ,  lés  'nns 
construits  en  teiVe  ^  lës  âWtres'figttfafff  tî«'bOtfrt« 
suspendues  ■à^tïi!ifAiïc*if*s't^S'i>ltis  élè\-éë*g  'ébtiîtfK 
ceux  dtS''eàfî»iùt^;  dtfilt  des  WibnSès  ^nt5^eS'()til. 
lulaierit  'jifirtoilt  iVatitreS  ôisekuic  Vbltigeaî^hf  fn 
nombre  en  avant  des  pirogues  etsemJjlaiertTiWii» 
reprocher  de  venir  h-ouWcr  leur  tranquillîté  li.i- 
bituelle.  Je  m'aii'êtai  îe  jM'eniier  sèif' pres''lrî'liïi 
champ  a|)partehaiit  kiVx'Gliâi-ayos'ISàuviïgé*. 'Je 
m'y  établis  souS  un  td(t 'de  fertillé^  de  iiaiiwJëfï. 
A  peine  le  sbieil  avait-il  dî^paru'îi  ril6i*fe6tt';''tjhf 
je  fus  enveloppé  de  invriades  de  petits  {^HÎltfQS. 
sortis  du  toit.  A  Trinidad  de  Guarayos  ciîs'lîhsértts 
avaient  déjà  détruit  bfaticdtif)  dfe  tt'iéi"Vê*in#» 
de  laine,  mais-ils'étareritalbrs  en  si  grarhd' noriîbJlf, 
que  je  du^  passer  tffuté  la  nuit  à'hl'eïi  défènffiitt 
cependant  je  ne  retrouvai  ïe  lcndéiiia?tt'^t?'fe 
moitié  de  mon  chapeau  'de  'feutt^e.  CiéS'jytiWës  gfft 
Ions,  de  cotileur  nbitei  se  tiennent' dans 'fës' tWfe', 
et  comme  les  santèi'èltés  tleS  pnltVîttcfes'Idiï'Pifti* 
guay  et  de  Cbl-rieriteà;  dévastent  te6'chÈlhiJ]fàV-^)[- 
ei  rongent,  da:ns  les  maisons,  tout  àé  ^V  Ht'ea 
laine.  Je  n'avais  jusqu'alors  ajouté  que   peu  de 


1.  C'est  une  espèce  du  genre  Funinrii 
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foi  3LÎ*  récit  fait  cpar  Ppj^uigo  Irala  à  Nunez  Ca- 
beza  (de  Bac^^ lorsque,:  peignant .4eS| ^pays  des  Chi- 
quitQ$(44ço^y^r^Mp9X  lui  eo  A^S^fy^iljpsLrle  des 
prfiç^tttioH^vqWs.pfl^H^ent,  Ae^iÂ^tfJîgW^^  pour  pré- 
^V<Y^i:^km^  v4çWfii>s^.fJpjfiÇ3,iiiSfiçf/ç^â  )n»ais  cette 
crufiUl?<flWÎtHW'Wf<fi»tf?;ecp?m^^e  ftf#>^  dépens  la 

Lç,n>3|:|fjjje^|;  up^fmp^vfiept  délicieux, s^ou^^  zone 
torride,  Qiwwl  v^'éV'Wf^  iaîip^uPfieiniers  rayons 
du  soleil  répai^  ^  fc^pi]îll^4  dpilit  la.  nature  est 
voilée^,  on  j.o^^|î;^TÎçc^j|?q^^^^e^r,diEî  la  fraîcheur  de 
Fatmospjtiprjev  ou  rjes^pÂceijaiiîÇQj. volupté  le  parfum 
que;  jrépani^nt,  de  toul^es  partsij  les  fleurs  nouvelle- 
ment ^^pauo^^es, ou  les  feuiljeç  qni;se  développent 
spi^4f.-)^ojijl?jl^;^%^çifîç,  cjje  la  chaleur  et  de  Thu- 
W^H«»(fli«?i.'(MS|^MK^*^^';»t  ^Ipfis  le  .retour  du 
3'mt,mïl?^m^^\u\?  fe«iWî4g«)s^»it^f^nlft5ant  ces 
^^miA9l^<h^>f^éi^i^\^^  Pflfre,jl«}fplus  bril- 
la A9ff^V^^}^' .Msàeu^9f^^,,^  (l^nmwpre  la 

^'^^SiÉ^^/¥m^if>^h  lifflivjWfiçensitive  aux  pe- 
^^^^V^^fàmo^i^^^^a^W^hifé ; W^rveilles  pour 
un  .voyà^pv^  ^^^  j^j^^i^^^v^ais  .^«yent  contem- 

T-r^-; — nnrrp — :*îimir — '"". >"  "'.. — • * — - — '■ 

1 .  Barcia ,  Historiadores  primitivos  de  Indias ,  t.  I  ;  Comenta- 
liosde  Àhfir  Nunez  Cabeza  de  Baca ,  cap*  XXXIX,  p.  30. 
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|)lé  les  l)eaiilés  de  la  iiatiu'c  viei^e»  ot.jejlleuf 
ti'otivais  toiijoiirs  les  mêmes  cltanucs.  Ali  «wtîw 
de  la  journée,  ii^U'.t'uitd  de.Lla  rivièi'ie  k^atsâéiitili 
hautes  luuraillcsi. formées,  dîacbres,âéciiUvK;Sii'ttile 
elialeiir  éUiMlËtnte, n'est  muditiûe  paViaucA^  ^w^lk 
de  vent*  Ji^e  voyageur  alors  regt%tte  la  inabiii^^ 
sée,  en  attciul<:int  impatiemment  la  fraîcheur  (in 
soir.         ...  ,  Il    -.    I.  m,  /,) ,  :,-ii 

La  campagne  e&ti(trïtièremeat,,|fUut}tf  ,uiûeme^ 
verte  d'un  teneau  noiiàti'e,  le  meilleur  pouK  A**^ 
culture,  et  néanmoins  jusqu'À  présent  saii^  i^a^ 
Le  second  jour,  je  rencontrai,  sur  la  rivc^idroite 
de  la  rivik'e,  une  petite .  colline  de  grè&iancien, 
et  la  plainçi  boisée  reparut;  le  quatriùnifi  ila>rive 
gauche  lUi'oilrit une  trace  humaine;  je^vouiusn'^ 
arrêter.  Je  descendis  à. terre,  et,isuiviantiluuîl«gf| 
sentieridans  lar.forêt^  je  reucunlj'aJvà>ppc]arid*tilK 
lieue ,  :la>  anaiâoif  d'un:  i  Guai'ayo  sauvag^J  K:À,i]itiA 
approche  les  hahitans  s'enfuii"ent^B*ais,ilçiu*jayaii* 
parlé  dausiieur  langue  (en  guarani) ,'1  ilsitSttuUMt 
surèreut.  jet>  m'ulïî'irent  tout  ceiqu'^  poësédai^Ht 
J'appris  d'eux  qu'ils  avaient  été  souvent  ^lés^ràr 
les  Indiens  moxos ,  et.  je  pris  mes  mesutrcs-  poup 
retenir  les  rameurs  de  mes  pirogues.  Coafùs  .des 
présens  du  Guarayo,  je  l'invitai  à  venir  vers  la 
rivière  recevoir  les  miens.  Il  prit  alors  son  arc  et 
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ses  fléchés?,  et^sa'femitteV^uôiîqtte  cbargée  de  deux 
eaSàm  jitoeàtt^v^dttt  eiicote  ^rtei^'w^e' partie  des 

provi^^.  lî^hei  je^6^1fiA6i«âeiJiiou2e>(ttW^V  d'une 
chaÉr]tfdil«^i%a]i^;i<^i^  n'avais 

lesqijidsi  ji^m'ftthèhiiNfai  ^^^  n^  «eeMai^tii^^dePiobte»  regar- 
der àveb^'Utte  âttentîoti  >tbute*  ^àrtibtiKèiWî  t  peut- 
être  voyaient-ils  un  blanc  pour  la  première  fois. 
De{mi8t«mo*v^ri%aW  >de>  /i^^ïM^  jftamti^'  souvent 
riecottriu  »  •  dles  *  ^<C6^  îdes»  ©tt^ayw  v  *  mkk  -j'appris 
qu^^ji'^tai^  aUiP«0i4(^  cette 

'  liia  i  mvik^  t!M:  ^^fuèltcmt  <  tt^è$  -  emaisiér;/  le  cours 
eui  estiétvoiib^itaïaîs  ffarofond^^et  ia'imVîigiatîô]»  y  se* 
rail  ùàïh^et{  tout>>tein^$>:|iOtur»dés^^^qcie$>>â'une 
graine  Mliin^tidîonf ou  pouv  i  de$)  fcâteaiix  ii*  vapeur, 
Ses^  tiv3^Md^lJM(td^i€M)utert|^  d^^  de 

Trimdlid.p;j(}étaîimt>^tié6s>p^  peu^idfaiiires  va- 
riés/ iquî  V  il43iiiâiii[|UiènM>  If  eiiar  ^àiUa^i-oeàe  tdu  con- 
fltient^ddt  Ri&iUmtf^Ofi)  oy^^euA  etiii^ekpte  sorte 
dispailm<i^  BBûiijIlwtctov^  (tonuiilldbsi  habitans  de 
Mox^i^|Lib^de<iioin)iddi^^  couleur 

de'  ^s^^%U$>)v  pvcnd'isaj  sofinlee  «iaus>iiinp/grand  lac 
entre  Ms^n8Îoi]^<eti(rrînidad)dexi&uaray os,  et  suit 
parallèlement,  à  t[uelques  lieues  de  distance,  le 
cours  du  Rio  de  San-Miguel.  Il  reçoit  de  Test ,  dans 
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ce  ti-ajct  d*envir<m' [un '  degré  et  demi,  un  gvaui 
nombre  de 'petits  Tuisseauxi  Les  d«uKi  •rôtièn) 
réunies  sont  largos  à  peu  près  '  fxjmnke  l^\Ionneî 
Aiixeri'e;  mais'clles  sont  bienpltis  profondes^  > 
Le  voyageur  qui  pénètre  en  unJieu-.pdiiP  oioBi 
dire  viergey  y  éprouve  des  jouissances  réellenual 
inconnues  à  ceux:  qui  n'ont  jamais  xbaiïdunné  le 
lieux  habités.  Les  animaux  des  Ëoréts.'  lïc  con- 
naissant pas  les  dangers  au&quels'  Ibs  cnposei'l'jif)- 
proche  de  l'homme,  ne  montrent  aucune  orainte; 
aussi  voyais -je  :  des  troupes  de  singcsi  ni^obsenrcr 
avec  curiosité  plutôt  que  niefuir.  Enefïetj,  kin 
des  lieux  fréquentés ■  par  I^Guarayosy i(]ciit«'Jbtm 
chasses  aunuellos,  les  mammJfèitcs  tiboudicab 'd'âne 
manière! incroyable.  Oétaienb*  'Uhèi  ibandéJ  •  de\aé- 
caris,  sangliert  de  cesi^coutréés^'^  tinmcÉBfifà'jia 
course  légère  jidb  nohilwcuxi  lagobtis  let  «VéiwjtiÊm 
tapirs.  De  joyeusesi  sooiétiés  itie  di^-crsefe  <Fsp6c|e!ii<le 
sajous,  deicallib*ichesi'  se-ttWnliniJenttfiwijMBiiirtent 
au  sommet- d<^s  arhFe$,'ouiiieli>«nodi'e<des>alotiatfls 
parfaitcmentnommés-tà'iilgeEihuvIeuTs,  etdèé  atèles, 
singes  à  quatre^  doigta,  <dcinti  leùV  couleur'  tiorre, 
leurs  inanièreKrgrclifesiifuest,. feriti:deiuà;itfiljlesi4i£- 
■  ■„„_,^^^:.-     ,.„  >■,  I       u'A„u 


I.  Enlr'aulres  le  Callithrix  entomopfiagiis ,  d'Orb. , 


ftrcs  (lu  Foyage  dans  i'Anh 


.  pi,  7. 
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luoiis.  «Les  oiseaux  n'y  étaient  pas  moins  nombreux , 
lesiforêtS'fréteBftissaientyxleimaAiEriçt  le  soir,  des 
cris'  laigils  dtfs  /pénelt)p6Brv(|d^  >lifytcbsvf ^les  faisans 
d'Amérn^ue^  «tlctaribèrgeride  laitpiTjere  était  très- 
souvent  rcoiprëito  de  iv(>iipe|  di^  cc8)>dfipniers ,  de 
ltëiroilb<^>'deri8a^^4tèoa3.  y  èt'^dfis»  foômpagpies  voya- 
^uses  deJft  blanche r aigrette. /Gette  décoration 
vivante  ekaûgeaitià  ebaqueiinstakit^fltitjour.  Mal- 
kétireu8fmeHtlj;d'pi)ofitai8pTOriiè>Geë  richesses  zoo- 
logiqtiesyrdesirplnîiGâfpen  kitervompriës ,  une  cha- 
leur humîderjle»  plu8' (fortes  ne  m'a3Fajcit  pas  per- 
mis de«constrverlesiianimaux;:préparés.i 

LesMVoyag«s:isiu?)Q(sd  riyjièreB ^siQxéclutent  assez 
commocBomeht.^' Jbeé  t  ipiroguesi  /|uii' >voii6 -.  portent , 
faiteiv  d'En  rséul  r  teoUo  odfaèb^e  Mdrbufie^  «oiibordinai- 
remdQ't'^euf  à^ute<anètres  de  lon^ufinr,  sur  un 
fisÀtrai  oiii  douai  <  de^Jangeurl  £  iTnès^kasses Vjaài  milieu , 
tin^péif^yelfr^écsi 1 6eiidiœ9tfeiKtt>aux.iextr^iiés >  elles 
onA  \  (raiTe|DMht^')iine  (éi(MB')chai^^^^ 
aurdessus»ide'ia)fSiivfaQè  jMde^'soi'te  ^^àeller «moindre 
^i>&ïÈ(tàtûrbvGitBohâiàw  Feau 

av«Oi  vioUnoa  '0ni  itieti  ordinairement  <  deux  passa- 
gers ëtlqtaaia^eaiiaUes^daaisikQdj^ci^ues'de  moyenne 
grandeur»  Xes  passagers  se  tiennent  sous  une  pe- 
tite cabane  couverte  en  cuir,  où  Ton  peut  à  peine 
rester  assis.  Les  rameurs  varient  en  nombre,  sui- 
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vaut  la  longueur  du  bateau.  A  l'arrière  se  tiennent 
(leljout,  pour  gouverner,  deux  Indiens,  l'un  k 
capitaine  de  la  canova  ou  pir^uq,  l'autre  son 
second;  à  Pavant  deux  Indiens  encore^ joes 'der- 
niers assis  et  cliargés  de  prévenir'lesiobatadeï 
ou  de  chercher  à  les  éviter;  entre  les  malles'les 
rameurs,  assis  également  par  paires.  T-ous  soifl 
armés  de  larges  pagayes  en  bois,  et  raiiieiiiittolJt 
le  jour  sans  jamais  s'arrêter.  Les  ladtoaft  :qa- 
mencent  la  joui-née  par  se  haignei';  ils 'paiteidià 
l'aurore  et  marchent  jusqu'à  huit  lieiiresi  Usus'ar* 
réfent  pour  déjeuner ,  puis,  avant  de  seireimâttit 
en  route,  prennent  encore  un  bain.! Ils  rtfuânt 
jusqu'à  midi,  restent  à  terre  une  heirrepouifcUiipi; 
et  naviguent  jusqu'au  soir.  Lorsqu'une  persontK 
importante  voyage,  les  adininistrateursnetiyawali 
une  pirogue  cuisinière  chargée  de  iTiîVre&4i.«B  dcf' 
cuisiniers ,  préparent  les  repas  tftut  ren  i  .marclfaat^ 
ce  qui  t'akgagner  beaucoup  d'ei<teiu|)6<<G'estjaibri 
que  je  voyageai  toujours  dans  "  la  >)ux>vibile>^jck 
Moxos.  Xje  soit\  aussitilt  l'arrivée*' dcsi  lliulnu 
allaient  conpftr  'des  enfourcKiwes  d'aiflhrc^iidbm 
les  bois  etdei'  roseaux.  Bansmn  inataiit'OB'  ae 
construisait  nu  dit,  sur  lequel- j'étendais  uiij  |)etît 
matelas  et  ma  mousticairc.  Dans  ce  trajet,  les  In- 
diens  Baures   furent  toujours  pour   moi  remplit 
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d'attentions  de  tous  genres.t^SiJB  okalc^  dans  les 
beauKJoiH»* est  encore  étoui¥aiit0>le  isoir,  la  nuit 
des  vapeurs  épaissesîrs'âfeveatde  la-mvière^  et  tous 
les  matiaarj'étass  ^UÂsir^inoiiilIé  par  Jà  rosée  que 
par 'Jff ' piics  fonte  pluie.        <  sn..;* 

A'iUesure  quie'jfavançaîs^  ia»  forêt ides^  rives  du 
Rio  de 'San  «^Miguel  devenait,  «aoinsi  large,  et  les 
bords'  !do  rla .  rivière  ^diminuaient  d'élévation.  Plu- 
sieurs fois  §e*vaullis/iiue*'fvayertttnt  passage  au  tra- 
versrdes  beis^^uçiiles  ^euKurtviesj^tat  je  trouvai 
d'abord)  sâxtlkMhuit(lMo^lèlre9ld^  largeur,  puis 
quâtue,*  et  le  iluilôeme  jenyrjde  oavigationif,  la  foret, 
réduite  àibneï^îknple  bovdurei^  •  dkfidî(|uait  notre 
appvMhetiderMoriosifieafiai;  «un  la  iviyi^  adroite  les 
^urbres  oeissjèreiiti itoaJi  à  looup^.r^plaqésiipar  une 
largie»  plaine  lîdunldBeu  iLes  {iidi6¥i&  in'anjEiQacërent 
que  aaeus(')ëti»ns)^U):^rti  LerJ^^  Sn^Miguel, 
qiie(jèv devais jTdTïCNrrp^iSi  taiidi^ ifor»)^^}  l^lus  bas, 
la:  iLaguna)  d'j|omimà),  (ffame  ik Ja  mi^QP  idiél  Santa- 
Magdalènati/  f  et  idâarieht  ïnsm  \  des  4iâljfteiaâ  «du  Gua- 
poDe.  oii  Itééjès^  fib'avBâs  Iddtiû  <tmcé  >  dftQS  oçè  voyage , 
uiiilbngJ6yi0â>aa')iMlreuf<de<l'eipbcej^idsé  vide  sur 
nos  oafftdsi^rvËAirœiuiiiu  ^eyJbr>'£Ut)  d^l  San-Miguel 
n'est/  poinbiAn  Jâ^uenb  )d)u  f iBdo  î  tlVlainoré.  J'avais 
encore  joint,  à  mes  précédentes  recherches,  ce 
nouveau  résultat  géographique ,  en  étudiant  une 
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portion  du  couttiuîi^t-  ai^éricwn  jusqu'alors  iifc 
connue.  ,  .„ii„l,niuiEKll  .ïiii;-.tI.;i:|.  .h-iy;;  I  liiilllii 
J'aljaitdomai'ileiHipi 4«  S»nrJyUg*iej|.,poSTi^ 
rendre  farMtm\if1tfikrM^Vu»taiiiif0¥t.  lieaesi 
l'es!  sur  k.iRjpi  ]J.la(ico..iN»jp<i«ïi»i)t^.pf<6,,mrtta 

pied  à  terre,  jcifra,U(;his  pn|  pttrpgue,,lpii«  Jipue.de 
plaine  inondçp,jiisqu'au,lwis,-qtte  jj'avai*  «ti.viKi 
Il  n'y  avaiti,p4S|tnujouts,ilissqî,,d'«a»,ipO(»(i|Ri»»( 
jj-ucr,  et,  )i!(i,.,lndiws..,traiotieii>t,,slv;jS||i|.,pir^m, 
Vers  quatrc.liewreSidiJisçMf.  ^prèSi,a)(pir,iwmiLS^ 
souffert  dn  ,sq|cil,je  me  tronvai^jft ^fli^i  (it^ii^ftll^ 
d'oiij'expédiai.dqux  Indiens  ^WiG^înÇMsl  pftWt-jW 
mander  des  xhex^ux,  et  jemf, livrai  à  la  iliq4f 
envenimée  des  nwgcsi  4if,  «iijflrtiqWei.qqiiHhsili 
daient  en  ee^  lieusi,.      ,1  lit.nM; 


..-.-jq 


iml 


Je  majuqijiais,  du  vivs(S,  l'^mwAité  'i^iVqtlrilKlr 
rie  la  viandcscdieidotit  je  m'étais,  9^rt|YiW>4!^! 
aussi,  entendant  les  beilglt^mpns  l(V|t|4iiq»,d^,|{H). 
reaux,  jeq.n^tiouiiiti  lïiçott. interprète,  quîint^djl 
que  tous  Icçi  ÇDVjronsi  s<nilt,,CDwefte  lle|.h^ttM» 
sauvages,  et  qu'an, ien.,esti|0«wtngw((r»i|lo)|if(»t;jf 
nombre  h,U)>c,  di2aine,.()«,W*llli|lSiP»rtiR  ^%in(f 
les  çjiasscr,  acc«»>p4gn«  4«l  nips,î«(,lçaif\î;.^4B- 
diens.  Poursuivi  par  .un., d^,, ces  a,uimaUK;£urteiix, 
je  fus  assez  heureux  pour  le  frapper  à  mort  d'une 
balle,  à  l'instant  oii  je  courais  le  plus  grand  dan- 
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ger  d'être  sa  victime.  Lorsque  ces  taureaux  ont 
atteint  l'âge  de  quatre  ans,  ils  abandonnent  la  çom- 
pagBâ*"iieè'-'*l^<OTe8  «t  vivent' tOUs  ^ensemble  une 
paiiâiÉ^iâéf^tféèv^'i^lâgtiantpltiS les  troupeaux 
dë^  ^«iiirëltfesJëfvdéè^ijéttneSr  qti^^  Fihstant  du  rut, 
qai->«tîitce!t'll6lliiH'e§l;  périodiifti^;  '  Qi)iittfié  natura- 
liste, ij«  iV«y&lb '^W|fe<pi{i4aiS}^' ce»' îattiiiiànx  perdre 
lëttra  iMbiQiiië^iâdriÈÉëstiqttésret  rtéptiend^é  les  mœurs 
<l#lfiiai<jéfJt<«^âiitSI?'ii^>'£lesti^4ed'événus  sau- 
Vdgê&>«%ï^f<ë»[%ré'1»fes-«^bi^âk  'dâiis  la  province 
de t^éj^déî JÏI(^ptt$is^4(fJ)^s'ldlies: 0ti^yt^  jusqu'à 
pèhsI^fM  Giatmm^ëÉ*^f^\^Mâàâ'^éë4iàxùs,  ainsi 
^^t  éfili1^r(fiità^âeKeyèë,ifiy^>à'tl^e'Jti'ès^ande 
qM\Mii$Pqfâ^j»iilttâ§è  qf4l^[t^}è  Sëtiément  pour 
leur  peau.  U  y  aurait  là,  potà"&èè  j^ëUpfes  euro- 

<  ^^tikimOfl^lm  i^âSëfaftin^'âW*$»g^in&ent  ma 
Wëhf^^éS^iéÊm^fm^^WYfd^  ^àS^^^rocher, 
s^'  èttiitèWeadtl^'^<jbi«WI#ë  i<itl«^â^g(|ûes  pour 
n0ë«^^4^KiFdë<^i^!é^  Wmpm  I^^léldemain 
inalM^^ëé^irfiiq!J$vil^-l^  ^%afe*  Tinon- 

dàtië^  âirifôU^  lii-ëàM^giSè^'âS^dttWalgnit  à  ne 
pas 'iA>^ât!étter<"lSi  Mèt^^ft^IsffLé^  chevaux 
arr^^nt-à  ïbi<K.  ii'adininîstràteur  ^n'envoyait  en 
même  temps  des  bœufs  pour  traîner  les  pirogues  avec 
leur  chai^ement  jusqu'au  Carmen.  Pendant  que 
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les  liiiiieiis  L-haigeaiciit  les  elïei»,  )l>  nini^lai  àMi 
val,  accompajrné  iI'imi  guide.  En  Uiissaiit  le  bois, 
j'entrai il.ins  un  marais  de  (Juuzc  kilomètres  environ 
de  largeur,  où  \ê&  chevâttx  avaient  soiivent  de  l'eau 
jusqu'au  ventre.' Jnmais  je i -n'ai  ivu  tont<.d'cMsâaux 
réunis.  DansJes  endroits  les  moiiis  proioiuiâ»  j!apert 
cevais  dcs:  hérons,  des  aigrettes,  des  jal>ivii«^]iet 
partout  ailleurs  des  canai'ds  si  nombreux,,  au'en 
s'envolaat  ijâ  tuc  i<eprt^sentaieiit  uil  inuiionso  nuagéj 
Je  trouvai  Tau^lelàidu  £aai:ais.|eI\io  de  Saut-^i^An* 
cisco,  que  jci  passai  -euipirogue.  Je  travevsat^, 
un  terrain  moins  iuoiulé,  un  beau  bois , .  fitikkti 
duquel  CKiste  mie  lenne  de.  chevaux  jnwii.  l'on 
compte  5000  jumens.  De  ce  point  jusqu'au  iCar- 
men,  la  campagne  se  montra  sans  interru^lliun 
tantiit  inmiciée,  tantôt  «ouverte  deiiboisou>id£ipal' 
miers  carouUaïs.  La  province  de  Muxosneat» 
l'un  uu  toiU. l'autre  :  il  par^.qn'au'fooi^-jflss 
sécheresse», oniue, trouve  dei l'eau  fjneidunstdcb  w 
vières,  taudiai  que,  jduraot.k&.siK  mois  idbiftjuwv 
tout  est  iiwmkf;,!  de.  sorte  quîoupi^lAllei^  iwesqne 
partout  eu  pirogue»,  san§i«'occup£l'  datiiaites  4le 
partage  entre  les  riviùre8,fi  ^n'wicu;  tr.i' 


oejoiir  dans  les  missions 

ae  A?  proi^ince 


^M 


baures  et  Itonamas 


ae  iq  proi^ince  de  Moxos. 

Bi©»ifatigué*»det4irottei^îdan8l'FtJ*Ui'0^  dans  la 
boue,  j'^rri»^i'jetift«i"ati'  Carthen ^- où  j«^  ïus  par-- 
faitement  reçd»pa*»*lfe'Êlïré^5  î^emplfeisaiitr  m  même 
temps  rks>  ibfaction^^  tftediftmisti>Meût'.>leî  m'établis 
dati)SïuniÉfi6lïfififfid)ifèr,ki^'jë(faïIH^|â?^  êtee  suffo- 
qué ^at^fknb  itiihip^ôtltVihk  *^éikrid«>Dius€.  Cette 
odeuf 'éteidtidiiala  de^^milliei^  d^  cl^auivé^souris ,  * 
qui  dieijouT'  «ë  tietiÂetiti  soiis  les  tuiles^  duittuiit.  Heu- 
reufeeBftent  qfrf^l^^n^rippûrtetiaièlitpâSI  à  cette  série 
vordcerd€^^>rpïttpilflps'pd6At  j^mmeti^^ùuvent  à 
soui]^r(ià*i(ilh^ttko6'J)Jei^ofi]us'^l^âiig  de  loge- 
ïitei|itvtmais  jt^fc^j^'  â*rîii$i«eii'g«gtaié^  4otite  la  mis- 
giont  êtsxitoMdû  pieuplëe'dè'K;e&^ami)ÉMx:y^uî,  du 
reéte$:<  irendenl  r4^]jiliii^ii|eà'  services  aiM<  >habitans , 
en  èikiknukïebilt  ^tmtkhèe  des'  «ioustiquésil^  Le  soir, 
desi  i  lii^ilii^ii$<  >de  «ka^^e^^Outàsr'^AI^tkièttl  en  effet 
àe\tJom{  teslltoits^qetit|le$»  ^uagd>>  d^  cei&  animaux 
pk*eDliiiùi>dkt  tâi^i«âmpagtl6«^  sâïKs  ^éutintoins  em- 
pêcher que  les  maisons  ne  fttSseflt^ld  ttUit  remplies 
de  moustiques. 

1.  C'est  principalement  le  Noctilio  affinis,  d'Orb.,  Mammifères 
de  mon  Foyage  dans  l'Jmér.  mér,,  pi.  10,  fig.  1  et  2. 
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Le  village  de  Ntwstra  Sehora  del  Carmen  ik 
Baures  n'est  point,  comme  les  autres  missious  ÔA 
la  province  de  31oxos ,  l'u-'uvre  des  jésuites.  U 
été  bâti  en  1794,  par  les  ordres  du  gouverneur 
Zamora.  L'administrateur  de  Concepcion  de  Baures 
ayant  appris  qu'il  y  avait,  près  des  sources  du 
Rio  Blanco,  des  Indiens  sauvages,  envoya  pour 
les  chercher  '  un  grand  nombre  de  pii'ogiies  uion- 
tées  par  des  Indiens  Baures.  Us  appartcaaieut  ù 
la  .nation  quitenioca*,  déjà  eu  partie  réduite,  par 
les  jésuites,  à  la  Concepcion  de  Chiquitos,  et  furent 
forcés  de  se  rendre,  au  nombre  de  deux  cents.  On 
en  forma  un  village  à  douze  lieues  au  sud  de  la 
mission  actuelle,  eu  les  mélangeant  à  b'ois  ceuts 
Indiens  baures  pris  dans  la  mission  de  Concepcion 
de  Moxos  ;  mais  l'emplacement  de  la  mission  étant 
très-malsain,  on  la  transféra,  en  1801,  au  lieii 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  peu  de 
distance  du  Rio  Blanco,  sur  une  légère  élévation 
entourée  de  marais. 

Le  village  n'a  aucun  édifice.  L'église  est  simple 


1.  Ces  rcnseignemcns  sont  officiels,  je  les  m  pris  dans  k* 
actes  mêmes  rcMés  aux  archives  de  la  misfiion. 

3.  Ces  Indiens,  appelés  Chapaciiras  par  les  admintstratran, 
sont  Lien,  par  le  langage,  comme  je  m'en  suis  assuré,  de  b 
même  nation  que  les  Quilemocas. 
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Les niaieens  de -riit»t-^'COIiV>ëi^t(^  %il  tuiles,  sont 
touioWi«gi{lfoi^èbif^?Ueét4iialâtalli^  de&  Indiens, 
conVettfié(^|.{^é^1âlftt&'4ik  màMiS^tsit.  Le  plus 
bel  orHiêM^rlkitàikïièsM  SêQsis^^^i^  quatre  pal- 
mi^9^^£rià{^i-^«tMb«Ji^éM:>4Ki^0i»*  au  milieu  de 
la  i^aiâëloQi^t^^l  «liVS^n^  ,l*iiH>  sëitfl  saffreux, 
excepté 'M  ïiveé^ftVftÇô  Bl»ife*i  i&tï»  l?<5tt«parvient 
par<«ineM(^U9  élfe1^^«èUléMtia|{  d^ilîè  ^quelques 
anhé^iiMië^ltiK'lé^IcMMi^ïait'è^l)  ë«ide  culture 
âp^^^ttJ^àÀ)'f¥na^.4i4kdu«^«<^¥èbks  avan- 
cée' tiMà  ^€a^i<ri^4âEp^M«§(|ff:)»$HÀiï^'i  ^^  7  tisse 
àés  ^é«fifes3tg*bs§fei«»''«i^*bfi*y  reèttéîlfe  lé  cacao. 
La ^^«tktft>h«éfHi^,  :«a"1%(M  ;'^  544  âmes;  au- 
joti«i'feiiî»MlfeJëàt-NïJe'-è97,-'âpp(â>rèetittttt  aux  deux 
na<àdiiS"d<s>  @Ui«élnOtâfe*ët^^ëè»B!aWi*àV'Dans  cette 
dërri^j#niSW>(léè'«!^^6ë'Â^>^rIë^un  dia- 
lecte Hifi  4M  ^i«$re«*>id^«'éëléfî  flês  «àftrès ,  qui 
ne»  §mt  imi^iiààfi^  qiÏHiKfe  ï^tW  mlsL  grande 
ntttilA/'^  ^l^éJÊië^  WbimM^V^ukk  extrême 
bonté.  J'en  donne  pour  preuv^^îéP^Irente  avec 
laquelle  II§>  ^r^^^èlhïât^'^eMÂWè  4ë  tdhgues  an- 
nées nnlame  conduite  dè~  teiir  Ifdmînîstrateur  et 
de  leur  cure ,  qui ,  .s  et^nt  partage  la  mission  comme 
un  harem.,coqïmj!;^n.,se:  faisaient  successivement 
amener  toutes  les  jeunes  Indiennes,  dès  qu'elles 
avaient  atteint  l'âge  de  huit  à  dix  ans,  et  cela  sous 
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peine  de  cinquante  coups  de  fouet.  Je  ne  repro- 
duirai ni  le  nombre  des  victimes  de  ces  monstres, 
ni  d'autres  affreux  détails  que  j'appris  de  la  bouche 
même  des  interprètes;  ils  font  frémir  l'humanité. 
Le  curé  était  mort  depuis  un  an,  exécré  de  tous 
les  Indiens ,  et  Ton  avait  destitué  l'administrateur 
aussitôt  sa  conduite  connue. 

Je  restai  au  Caniien  cinq  jours,  que  j^employai 
à  étudier  et  à  faire  des  recherches.  Le  dimanche, 
après  la  messe ,  toutes  les  Indiennes  de  la  mission 
vinrent  me  visiter.  Chacune,  comme  à  Chiquitos, 
m'apportait  son  présent  :  des  poulets ,  des  canards, 
de  la  vanille,  du  cacao,  des  peaux  de  singe,  et 
enfin  tout  ce  qui  leur  paraissait  digne  de  fixer 
mon  attention.  Je  leur  fis  également  des  cadeaux; 
mais  la  renommée  ayant  considérablement  grossi 
mes  largesses ,  le  village  entier  vint  m'assaillir  ;  et, 
vers  le  soir,  je  fus  contraint  de  requérir  un  fiscal 
pour  me  défaire  des  importuns.  Dans  mes  prome- 
nades aux  environs  du  Carmen,  je  découvris,  sur 
les  rives  du  Rio  Blanco ,  une  nouvelle  espèce  de  pal- 
miers ,  pourvue  de  longues  épines  blanches  \  Je 
reconnus  que  les  champs  de  cacao  j  d'une  venue 


t.  C'est  le  Bactris  Brongniartii,  Voyez  Palmiers  de  mon  Foy* 
dans  VAmèr.  mér.,  pi.  7 ,  fig.  2. 


555 

luaguifiriiie,  sont  on  ne  peut  plus  mal  soignés.  A 
peine  les  débarrasse-t-on  une  fois  rannéc  des  mau- 
vaises herbes. 

Le  10  Février  j'abandonnai  le  Carmen,  pour 
me  rendi'e  à  la  mission  de  Concepcion  de  Baures, 
distante  de  deux  journées,  sur  le  Rio  Blanco.  Le 
curé  avait  fait  orner  de  fleurs  mes  pirogues ,  et 
m'avaitdonné  iintambour  pour  annoneer  que  j'étais 
un  grand  personnage.  Je  lui  lis  mes  adieux  et  je 
commençai  à  voguer.  Le  Rio  Blanco  est,  dans  cet 
endroit,  très-profond  et  très-encaissé,  tout  en  res- 
tant bien  plus  large  que  le  Rio  de  San-Miguel, 
car  sa  laideur  peut  être  alors  de  cent  cinquante 
mètres.  Il  présente  le  même  aspect  que  le  Rio 
de  San-Miguel,  seulement  il  est  bien  plus  tor- 
tueux, et  reçoit,  à  chaque  pas,  de  petits  alîluens 
des  marais  voisins.  Les  rives  en  sont  agréable- 
ment ornées  de  palmiers  mélangés  à  beaucoup 
d'autres  arbres,  et  jamais  je  ne  vis  plus  de  gibier, 
ce  qui  tient  à  la  défense  générale  faite  aux  In- 
diens des  missions  de  Moxos  de  porter  des  armes 
et  dès-lors  de  chasser'.  Les  grands  singes,  surtout 
les  atèles ,  se  montraient  à  chaque  instant  et  me 

1.  Celle  mesure  a  été  prise  par  les  gouverneurs  espagnols  lors 
des  rixes  qui  eurent  lieu  à  San-Pedro,  sous  le  gouvernement  de 
Velasco.  Voyez  plus  loin  les  gtfnéralilcs  sur  la  province  (te  Moxos. 
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divertissaient  par  leurs  gambades.  Je  vis  encore 
beaucoup  de  dauphins  de  l'espèce  singulière  qui 
vit  toute  Tannée  dans  les  rivières.  La  couleur  en 
est  rosée  ou  tachetée.  C'était  pour  moi  une  chose 
nouvelle  de  rencontrer  ces  animaux  à  plus  de  huit 
cents  lieues  de  la  mer ,  tandis  que  les  espèces  con- 
nues se  tiennent  seulement  dans  les  océans,  oa 
remontent  tout  au  plus  à  quelques  lieues  de  IW 
bouchure  des  fleuves.  Cet  animal,  très-commnD 
à  Moxos,  y  est  connu  des  Espagnols  sous  le  nom 
de  Bufeo  \  Je  m'arrêtai  à  moitié  chemin  pour 
passer  la  nuit,  et  je  pus  tuer  des  singes  nocturnes 
qui  venaient  s'ébattre  au-dessus  de  ma  tête,  au 
sommet  des  arbres. 

Le  Rio  Blanco,  par  le  grand  nombre  de  ses 
petits  affluens ,  s'élargit  de  plus  en  plus  ;  partout 
et  bien  au-dessus  du  Carmen,  il  oflrirait  une  navi- 
gation commode  pour  des  bateaux  à  vapeur  d'une 
grande  dimension.  Lorsque  la  saison  des  pluies 
est  plus  avancée,  on  prend,  sur  la  rive  droite, 
vers  les  deux  tiers  du  chemin ,  entre  le  Carmen  et 
Concepcion ,  pour  éviter  les  nombreux  détours  qu'il 
présente  ,  un  ruisseau  nommé  Oquiré  ^  et  l'on 
gagne  un  marais  qui  conduit  presqu'en  ligne  droite 


t.  r/esl  l'espèce  que  j'ai  nommée  Inia  bolmen^is. 
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V  à  travers  la  plaine  jusqu'à  Concepcion.  T ers  cinq 

k  heures   du  soir  le   tambour  annonça  Fapproçhe 

à  du  port,  oîi  je  trouvai  Talférès  de  la  mission  avec 

1»  des  chevaux.  Je  confiai  mes  eflfets  à  la  surveillance 

Bl  de  ce  juge,  et  suivant  une  belle  levée  longue  d'une 

fffi  lieue,  construite  par  les  jésuites  au  milieu  d'un  ma- 

I  rais,  je  franchis  la  distance,  précédé  d'un  Indien  à 

\  cheval,  qui  galopait  en  battant  de  la  caisse,  pour 


annoncer  mon  arrivée. 


Mission  de  la  Purissima  Concepcion  de  Baures, 

A  mon  entrée  dans  la  mission,  je  fus  frappé 
d'un  air  de  splendeur  que  je  n'avais  jamais  ren- 
contré même  dans  les  plus  belles  de  la  province 
de  Ghiquitos.  L'étendue,  la  distribution  des  mai- 
sons, et  surtout  la  place,  oîi  s'élèvent  une  magni- 
fique église  et  un  collège  formant  un  carré  d'un 
étage ,  me  donnèrent  lieu  d'admirer  encore  les  tra- 
vaux extraordinaires  des  jésuites  en  ces  contrées. 
L'administrateur  et  le  curé  vinrent  me  recevoir, 
me  donnèrent  des  appartemens  commodes,  et, 
après  avoir  reçu  la  visite  des  chefs  indigènes ,  je 
pus  librement  continuer  mon  rôle  d'observateur. 

Le  lendemain  était  un  dimanche ,  et  de  plus  on 
célébrait  la  paix  avec  le  Pérou.  J'en  profitai  pour 
juger  de  la  population,  alors  composée  de  2724 
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âmes,  appartenant  à  là  seule  nation  Baures  oa 
Bajiros*.  D'une  taille  moyenne,  le§  indigènes  ont 
une  tournure  aisée  et  des  traits  assez  réguliers.  Les 
femmes  portent,  comme  à  Ghiquitos,  le  tipoï', 
qui  est  seulement  d'un  tissu  plus  fin,  sans  ome- 
mens;  quelques-unes  en  avaient  de  burlesquemeot 
peints  de  noir.  Toutes ,  à  l'église ,  laissent  flotter 
leurs  cheveux  bien  imbibés  d'huile  de  cocos ,  afin 
de  les  rendre  lisses.  Ce  soin  de  toilette  répand  une 
forte  odeur  à  laquelle  on  a  besoin  de  s'habituer. 
Pour  les  Indiens,  ils  font  usage  tous  les  jours  d'une 
chemise  sans  manches,  d'écorce  Aejicus  ou  d'une 
espèce  de  mûrier ,  sur  laquelle  ils  peignent  en  cou- 
leurs des  carreaux  réguliers^.  Le  dimanche  ils  re- 
vêtent le  même  tipoï  de  tissus  que  les  femmes  et 
laissent  tomber  leurs  cheveux  comme  elles,  de 
sorte  qu'il  est  très  -  difficile  de  les  distinguer,  la 
barbe  leur  manquant  toujours. 

On  exécuta  une  grand'messe  itaUenne ,  qui  me 
parut  moins  bien  chantée  qu'à  Chiquitos ,  tandis 
que  je  fus ,  au  contraire ,  plus  frappé  de  la  musique 
instrumentale,  remplie  d'harmonie,  oii  je- dus  ad 

1.  Voyez  Homme  américain. 

2.  Voyez  p.  22. 

3.  Voyez  mon  Voyage  dans  VJmér.  mér.,  planche  de  Cos 
tûmes,  n.°  6. 
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mirer  surtout  les  basses  formées  par  un  instrument 
propre  aux  indigènes,  espèce  de  flûte  de  Pan  longue 
d'un  à  deux  mètres,  faite  de  feuilles  de  palmiers 
attachées  ensemble  de  manière  à  former  treize  tubes 
de  longueur  et  de  diamètre  différens ,  dont  neuf 
sont  sur  une  ligne  pour  les  notes,  et  quatre  sur 
une  autre  pour  les  demi -tons*.  Les  Indiens  ne 
tiennent  pas  cet  instrument  verticalement  comme 
la  flûte  de  Pan  ordinaire  ;  ils  le  placent  horizonta- 
lement et  en  tirent  des  sons  en  serrant  les  lèvres 
comme  pour  les  trompettes  ;  mais  comme  il  serait 
difficile  au  musicien  de  le  soutenir,  un  enfant  porte 
toujours  l'extrémité.  Les  notes  basses  qu'on  en  tire 
sont  réellement  d'une  beauté  extraordinaire,  et  je 
ne  pouvais  me  lasser  de  les  entendre. 

Après  la  messe,  des  Indiens,  parés  d'une  espèce 
d'auréole  de  plumes  de  couleur  sur  la  tête,  de  gre- 
lots au  bas  des  jambes ,  et  portant  un  grand  sabre 
de  bois  à  la  main,  commencèrent,  au  son  du  tam- 
bour, une  espèce  de  danse  religieuse  et  guerrière 
très -monotone,  après  laquelle  plus  de  soixante 
autres ,  tous  munis  de  flûtes  de  Pan  dans  tous 
les  tons,  depuis  les  notes  les  plus  aiguës  jusqu'aux 

1.  J'ai  rapporté  ces  inslrumens  en  France,  mais  ils  se  sont 
tellement  détériorés,  qu'on  ne  peut  maintenant  en  tirer  aucun 

son. 
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plus  basses,  accompagnés  de  flûtes  et  de  tambour, 
sortirent  de  la  maison  d'un  juge,  se  placèrent  sur 
deux  lignes  et  se  mirent  à  exécuter  une  musique 
singulière,  en  marchant  en  mesure,  à  pas  lents, 
sur  le  côté  \  Chacun  des  musiciens  ne  produisait 
qu'un  nombre  de  notes  très-limité,  et  pourtant 
l'ensemble  de  ces  accords,  tout -à- fait  sauvages, 
avait  quelquefois  beaucoup  d'harmonie.  Cette 
troupe  s'arrêta  aux  quatre  coins  de  la  place ,  pour 
prieV  aux  petites  chapelles.  Le  soir  il  y  eut  un  bal, 
oîi  les  jeunes  Indiens  et  Indiennes  vinrent  danser 
des  contre-danses  espagnoles.  Les  femmes  avaient 
des  tîpoïs  d'indienne  attachés  à  la  ceinture  par  un 
mouchoir  de  couleur.  On  n'exécuta  du  reste  au- 
cune danse  nationale  qui  pût  m'intéresser. 

Retenu  à  Concepcion  par  des  pluies  torrentielles , 
pour  ainsi  dire  non  interrompues,  je  tâchai  d'y 
mettre  mon  séjour  à  profit.  Je  scrutai  les  archives, 
je  levai  le  plan  de  la  mission',  je  parcourus  les 
environs  autant  que  possible,  et  pris  des  renseigne- 
mens  nombreux  auprès  du  curé,  de  l'administra- 
teur et  des  interprètes,  que  je  faisais  venir  tous 
les  jours  à  cet  effet.  Je  trouvai  une  grammaire 


1.  Foy,  dansVÀmér.  m^r.,  pi.  9  des  Coutumes  et  Usages. 

2.  Idem,  pi.  26,  %.  2. 
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baure 5  écrite  par  les  jésuites;  j'en  fis  faire  une 
copie,  et  je  pris  moi-même  un  court  vocabulaire 
de  la  langue  des  indigènes. 

Je  visitai  avec  grand  plaisir  les  champs  de  cul- 
ture de  la  mission.  Les  plantations  de  cacaotiers 
sont  réellement  admirables  par  la  vigueur  de  leur 
végétation.  Elles  montraient  alors  les  fruits  en  ma- 
turité sur  le  tronc  et  les  grosses  branches  de  Farbre, 
mais  jamais  a  l'extrémité  des  branches.  Ce  fruit 
renferme,  autour  des  amandes,  une  pulpe  blanche 
d'un  goût  à  la  fois  aigrelet  et  sucré,  que  je  trouvai 
très-agréable.  J'admirai  les  magnifiques  champs  de 
coton,  de  maïs,  de  riz,  de  manioc,  etc.,  et  m'é- 
loignai même  pour  voir  les  champs  des  Indiens. 
Dans  une  de  ces  promenades  j'entrai,  près  de  la 
mission,  dans  la  petite  rivière  appelée  Rio  Negro; 
j'en  suivis  le  cours  en  pirogue,  et  fus  amplement 
dédommagé  de  ma  peine  par  la  découverte  d'une 
nouvelle  espèce  de  palmiers,  dont  les  feuilles,  ter- 
minées par  des  espèces  de  crocs,  s'attachent  aux 
branches  des  buissons  et  permettent  à  la  plante 
de  s'y  soutenir.  Je  la  dessinai  avec  soin  \  Dans  une 
autre  partie  je  me  trouvai  au  milieu  de  colonies 

1.  C'est  le  Desmoncus  rudentum,  Palmiers  de  mon  Voyage, 
pi.  1 4  ,  fig.  3.  0 


562 

d'hoazlns ,  oiseaux  singuliers ,  tenant  à  la  fois  du 
faisan  et  des  oiseaux  de  rivage.  Us  avaient  fait  leurs 
nids  avec  de  petites  bûchettes  sur  les  buissons, 
au-dessus  des  eaux,  et  je  pus  recueillir  à  la  fois 
les  œufs  et  Toiseau.  A  mon  approche  ils  pous- 
sèrent de  grands  cris  et  me  poursuivirent  long- 
temps. 

Gomme  les  bestiaux  abondent  à  Moxos^  on  fait 
le  samedi,  tous  les  quinze  jours,  une  distribution 
de  viande  aux  Indiens.  Au  Carmen  on  tuait  quinze 
bœufs  ;  à  Concepcion  vingt-huit ,  en  raison  de  la 
population.  Je  fus  témoin  de  cette  distribution  insti- 
tuée par  les  jésuites.  Les  pasteurs  amenèrent  les 
bestiaux,  les  abattirent  et  coupèrent  la  viande  en 
autant  de  morceaux  qu'il  y  avait  de  familles.  Ces 
portions,  placées  par  files  sur  des  peaux  étendues 
à  terre,  le  cacique  d'un  côté  et  Talferes  de  l'autre, 
ordonnèrent  aux  interprètes  d'appeler  toutes  les 
femmes  mariées  par  section,  et  chacune  à  son 
tour  vint  prendre  sa  ration,  en  passant  au  mi- 
lieu d'une  haie  àe,  fiscales  armés  de  leur  fouet, 
pour  faire  la  police.  Après  les  femmes  mariées 
arrivèrent  les  veuves,  puis  les  jeunes  filles  et  les 
enfans;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  assez  de  por- 
tions pour  ceux-ci ,  on  plaça  sur  les  cuirs  les  pieds , 
les  viscères  et  les  intestins  des  l^stiaux,  dont  ils 


563 

s'emparèrent.  J'admirai  Tordre  rigoureux  qui  pré- 
sidait à  l'opération. 

J'ai  quelquefois  eu  l'occasion  de  parler  de  l'ef- 
fronterie et  de  la  familiarité  des  urubus  y  les  pa- 
rasites de  l'homme  civilisé  et  du  sauvage.  Dans 
cette  circonstance  5  je  m'amusai  réellement  à  voir 
ces  oiseaux  venir  avec  une  audace  incroyable, 
comme  pour  recevoir  aussi  leur  part.  Us  étaient 
au  milieu  des  Indiennes  et  leur  disputaient  sou- 
vent la  possession  d'un  morceau  de  viande.  L'un 
d'eux  5  facile  à  reconnaître  parce  qu'il  boitait ,  mon- 
trait plus  de  hardiesse  que  les  autres.  Dès  qu'il 
parut,  les  indigènes  jetèrent  des  cris  de  joie,  parce 
qu'ils  s'en  divertissaient  et  ne  lui  faisaient  jamais 
de  mal.  Cet  oiseau,  depuis  dix  ans,  n'avait  jamais 
manqué  une  distribution.  Il  venait  voler  la  viande 
jusque  dans  les  paniers  des  Indiens. 

On  abat  vingt-huit  bœufs  tous  les  quinze  jours 
pour  la  distribution  générale.  A  la  fête  de  la  mis- 
sion la  portion  est  doublée,  et  les  administrateurs 
du  collège  ont  de  la  viande  fraîche  tous  les  deux 
jours.  Ces  nombres,  joints  aux  dépenses  extraor- 
dinaires pour  l'approvisionnement  des  pirogues, 
lorsqu'elles  conduisent  des  personnages,  présentent 
un  total  annuel  d'environ  neuf  cents  têtes  de  bétail. 

Je  fus  témoi||,  un  autre  jour,  de  la  remise  par 
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les  Indiennes  du  fil  fiirellcs  aviiieiit  iilé  pour  l'État. 
Le  cacique  se  plaça  à  la  porte  d'entrée  du  coU^e, 
avec  des  balances  destinées  à  vérifier  si  chaque 
écheveau  de  iil  avait  bien  le  poids  exigé.  Chaque 
Indienne,  en  entrant,  y  déposait  le  sien.  Toutes, 
ayant  ainsi  passé,  allèrent  s'établir  sous  les  cor- 
ridors, pour  mettre  leur  tll  en  peloton.  Au  nom- 
bre d'environ  cinq  cents,  elles  représentèrent,  &nh 
vaut  une  liste  d'appel ,  le  Iil ,  qu'on  pesait  de  non- 
veau  en  en  vérifiant  la  iinesse,  afin  de  chàtio*  à 
coups  de  fouet  les  ouvrières  qui  en  présentaient 
de  trop  gros.  Chacune  reçut,  en  échange  de  sod 
peloton,  un  morceau  de  savon  fabriqué  dans  la 
mission.  Lorsqu'il  fut  question  de  punir  toutes  celles 
de  ces  pauvres  femmes  qui  se  trouvaient  en  faute, 
je  parvins,  à  force  de  prières,  à  obtenir  de  l'ad- 
ministrateur leur  grâce  pour  cette  l'ois.  Depuis  le 
gouvernement  de  Don  Marcelino  de  la  Pena  on 
ne  châtie  pins  les  femmes  à  Cbiquitos;  mais  à 
Moxos  la  rapacité  des  .idministrateurs  et  des  curés 
y  perpétue  et  même  y  multiplie  les  ehàtimens. 

Le  lendemain  on  lit  une  nouvelle  distribution 
de  coton.  Les  juges  pesèrent  le  coton  en  grains  el 
en  formèrent  de  petits  tas  de  vingt  onces, -placés 
en  lignes  sur  une  natte.  Les  femmes,  appelées 
successivement  par  leur  nom.  viit^'cnt  le  recevoir 
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par  tribus,  chacune  devant,  quinze  jours  après, 
présenter  à  la  place  quatre  onces  de  fil. 

J'avais  cru  trouver  les  pauvres  Indiens  plus 
libres  à  Moxos  qu'à  Chiquitos  ;  mais  je  m'étais 
trompé.  A  Moxos,  ils  n'ont  pas  un  seul  jour  à  eux, 
excepté  le  dimanche  ou  les  jours  de  fêtes,  entière- 
ment consacrés  aux  actes  religieux.  Tout  le  reste 
de  l'année  on  les  suppose  occupés  pour  le  bien  de 
l'Etat ,  tandis  qu'en  effet  ils  sont  exploités  par  leurs 
administrateurs  et  par  leurs  curés,  qui  ne  leur 
laissent  pas  un  instant  de  repos.  Les  femmes  sont 
pour  ainsi  dire  moins  ménagées  que  les  hommes; 
ce  qui  nuit  beaucoup  à  l'augmentation  de  la  po- 
pulation. Jamais  je  n'avais  vu,  sous  un  gouverne- 
ment libre,  plus  d'esclavage  et  de  despotisme.  U 
est  bon  de  dire  qu'avant  mon  voyage  les  chefs  de 
l'Etat  ignoraient  complètement  ce  qui  se  passait 
dans  ces  provinces  éloignées  du  centre  et  regardées 
en  quelque  sorte  comme  une  possession  des  ha- 
bitans  de  Santa-Cruz ,  fortement  intéressés  à  cacher 
l'esclavage  des  indigènes. 

Dans  les  missions  de  Moxos  les  Indiens  passent 
beaucoup  plus  de  temps  à  l'église  qu'à  Chiquitos. 
Les  jeunes  gens  vont,  le  matin  et  l'après-midi,  s'ins- 
truire sur  la  religion  et  à  huit  heures  du  soir  on 
fait  la  prière  ep  commun.  Le  samedi,  suivant  une 
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coutume  instituée  par  les  jésuites,  il  s'exécute  au- 
tour de  la  place,  en  l'honneur  de  la  vierge,  une 
procession  devant  laquelle  dansent  des  Indiens  or- 
nés de  plumes.  Leur  air  grave  contraste  d'une 
manière  piquante  avec  leur  burlesque  accoutre- 
ment * 

La  mission    de  la   Purissima  Goncepcion  de 
Baures  fut  fondée  par  les  jésuites  vers  4  700*  avec 
des  Indiens  de  la  nation  Baure,  qui  étaient  alors, 
avec  les  Moxos,  les  plus  industrieux  des  indigènes 
de  ces  contrées.  Ils  connaissaient  le   tissage   et 
étaient  tous  vêtus  de  tuniques  de  tissus  de  coton. 
Depuis  son  établissement  cette  mission  n'a  fait  que 
s'améliorer.  Elle  est,  ainsi  que  ses  champs  de  cul- 
ture, située  sur  un  assez  vaste  terrain  très -uni, 
exempt  d'inondations ,  entouré  de  marais ,  de  ma- 
nière à  en  former  une  île.  Cette  île  est  à  deux  mille 
mètres  d'une  petite  rivière  appelée  Rio  N^ro, 
par  laquelle  les  Indiens  vont  à  leurs  champs  et 
qu'une  vaste  chaussée  sépare  du  Rio  Blanco. 

1.  Cette  coutume  de  danser  la  tête  couverte  de  plumes  a  été 
introduite  partout  dans  le  Pérou.  Je  Tai  citée  à  la  Paz  (^oj^. 
dans  VJmér,  mér.,  tome  II,  p.  418),  à  Yungas  (p.  431).  Elle 
est  générale  sur  les  plateaux  des  Andes. 

2.  Elle  n'existait  pas  en  1696,  lorsque  le  père  Eguiluz  écri- 
vait son  Histoire  de  Moxos. 
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Les  édifices  se  composent  d'une  belle  église  bâ- 
tie en  bois  et  en  terre,  et  du  collège,  bâtiment  à 
un  étage,  occupant  toute  la  périphérie  d'une  grande 
cour.  De  nombreux  ateliers  entourent  d'autres 
cours,  La  place ,  assez  grande ,  est  aux  quatre  coins 
pourvue  de  chapelles ,  et  le  milieu  en  est  occupé 
par  une  croix  ornée  de  beaux  palmiers  cucich.  Elle 
est  environnée  de  nombreuses  maisons  d'indigènes 
bien  alignées  et  placées  de  manière  à  ménager  la 
libre  circulation  de  l'air.  Tout  respire  la  grandeur. 
Tordre  dans  cette  mission,  sans  contredit  la  plus 
belle  de  la  province. 

Les  Indiens  baures*  qui  l'habitent  sont  géné- 
ralement forts ,  robustes,  bons,  doux,  mais  si  pu- 
sillanimes que  la  peur  des  châtimens  les  déter- 
mine à  tout  souflfrir.  Le  cacique  y  est  tout-puis- 

1.  Ces  Indiens  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  sections, 
correspondant  sans  doute  aux  différens  hameaux  dont  parlent 
les  anciens  écrivains.  Â  propos  des  Baures ,  le  père  Eguiluz ,  dans 
sa  Relacion  de  la  mission  apostolica  de  los  MoxoSy  1696,  p.  24, 
dit  qu'ils  se  divisaient  en  65  villages.  Ces  sections  ou  Parciali- 
dades  que  je  relevai,  sont  les  suivantes  :  Gimoboconos,  Hompa-- 
ceboconosy  Escrinos,  Tirajabanos,  Nipocenos,  Coriceboconos  y. 
Choyinobenos ,  Itapimuyiros  ^  Taramuinos,  Chaquionos^  Mucho^ 
geonosy  Choromonos,  Cabiripoyapenos  ^  jibejanosy  Arayamanosy 
AmoriciboconoSy  ParesabanoSy  Paromoconos ,  Abeabanos,  Ya-^ 
baconos. 
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sant  et  s'y  montre  le  plus  exigeant  des  despotes 
11  prend  le  titre  de  gouverneur  et  ne  marche 
jamais  sans  être  accompagné  de  son  lieutenant 
et  de  son  Interprète.  Les  Indiens  lui  portent 
grand  respect  et  le  craignent  au  dernier  point; 
aussi,  du  plus  loin  qu'ils  l'aperçoivent,  otent-ils 
leur  chapeau  et  se  croisent-ils  les  bras  sur  la 
poitrine.  11  est  vrai  qu'on  a  vu  ces  chefs  les  punir 
par  une  cruelle  fustigation  de  l'oubli  de  ce  devon* 
Comme  les  adiiiînistrateurs  et  les  curés  ne  s'oc- 
cupent que  de  leui's  intérêts  privés ,  ils  abandonoeat 
tous  leurs  droits  aux  caciques,  qui  le  plus  souvent 
ne  se  font  pas  faute  tl'en  abuser.  ]N'étant  retenus 
aujourd'hui  ni  par  la  religion ,  ni  par  les  mœurs  se* 
vères  des  jésuites,  ils  hoivent  continuellement  de 
la  cliicha  de  maïs  jusqu'à  s'enivrer,  administrant 
alors  la  justice  suivant  leur  caprice.  On  a  remar- 
qué que  les  caciques  de  Concepcion  vivaient  peu 
après  être  parvenus  a  cet  emploi,  Ils  aliusent  tel- 
lement de  l'abondance  dont  ils  peuvent  jouir,  qu'ils 
tombent  promptemcnt  dans  l'obésité  et  détruisent 
bientôt  leur  santé.  Ils  sont  si  vains,  si  orgueilleux 
de  leur  position,  qu'ils  ne  la  changeraient  pas 
pour  un  royaimie. 

Le  grand  laisser-aller  des  chefs  conduit  à  ées 
vices  sans  nombre  une  population  dans  l' enfances 
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de  la  civilisation;  aussi  la  corruption  y  est -elle 
portée  au  plus  haut  d^ré. 

Les  jeunes  filles,  entièrement  nues  jusqu'à  l'âge 
de  la  nubilité,  ne  conservent  aucune  pudeur  ;  aussi 
ne  se  font-elles,  plus  tard,  aucun  scrupule  de  l'in- 
conduite;  d'ailleurs,  depuis  que  les  principes  d'une 
saine  religion  ne  les  retiennent  plus,  elles  sont 
revenue?  à  la  coutume  primitive  de  leur  nation, 
d'appartenir  indifféremment  à  tous  leurs  parents. 

Ces  Indiens  sont  les  plus  industrieux  de  toutes 
les  missions.  Ils  fabriquent  des  tissus  de  coton  fins 
et  très -estimés  dans  la  république.  Les  nappes 
peintes  à  la  plume  sont  originales.  Les  hamacs 
sont  très -beaux.  Pour  les  tissus  courans  ils  ont 
des  métiers  grossiers  ;  mais  les  hamacs  demandent 
ordinairement  le  travail  assidu  de  six  femmes  pen- 
dant un  mois  ou  deux,  celles-ci  les  tissant  à  la 
main  sur  un  grand  cadre,  en  se  plaçant  trois  de 
chaque  côté.  J'ai  souvent  visité  les  ateliers  de 
tissage,  de  peinture,  d'ébénisterie ,  où  j'admirais 
leurs  coffrets  et  leurs  boîtes,  charmans  ouvrages 
en  bois  de  palissandre  (jacaranda),  incrustés  de  la 
nacre  brillante  des  coquilles  d'eau  douce.  On  y 
fabrique  aussi  des  lits  de  voyage ,  des  malles ,  etc. 
D'autres  ouvriers  font  de  très -jolies  choses  en 
tresses  de  paille ,  comme  des  chapeaux  et  de  petits 
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nécessaires;  ils  peignent  des  calebasses  sur  un  ver- 
nis presqii'aussi  beau  que  celui  de  la  Cliine;  iU 
tournent  des  eoeos,  de  manière  à  les  oonveiiir  en 
boîtes  élégantes,  et  faliriquent  beaucoup  deinenns 
objets,  avec  la  corne,  l'os  ou  les  dents  d«s 
mans.  Ce  sont  les  liommcs  les  plus  adroits  de  la 
province ,  et  l'on  s'étonne  de  la  peri'ection  de  leurs 
travaux,  en  songeant  qu'ils  n'ont  souvent* d'autres 
outils  qne  leurs  couteaux.  Le  cacao,  la  canue  à 
sucre  et  le  riz  sont,  avec  les  lissus,  les  produits 
ordinaires  de  la  mission. 

Malgré  tous  mes  efforts ,  l'administrateur  me 
retint  à  Concepcion  jus(]u'à  la  fin  du  moisj  sons 
prétexte  de  pluies  continuelles,  et  je  ne  pus  m'en 
éloigner  que  le  1 ."  Mars.  Je  partis  effectivement 
à  mon  grand  contentement,  ayant  le  plus  graud 
désir  de  continuer  mon  voyage.  A  l'aubo  -du  jour 
je  suivis  la  jetée,  en  me  dirigeant  sur  Magdatenu, 
située  à  vingt  lieues  au  nord-ouest.  Arrivé  au  Rio 
Blanco,  on  me  passa  en  pirogue,  ainsi  que  mfs 
bagages.  Pour  les  chevaux ,  on  les  contraignit  à 
se  jeter  à  l'eau  et  à  nager  jusqu'à  l'antre  rive; 
mais  effrayés  sans  doute  par  les  caïmans  ,  très- 
nombreux  dans  CCS  rivières,  ils  reniflaient  avec 
l'orce ,  et  l'un  d'eux  se  noya,  ce  qui  n'occupa  pas 
beaucoup  mes  guides.  A  l'autre  bord  on  se 
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nouveau  les  montures,  et  je  m'aventurai  entre 
des  bouquets  de  bois  dans  une  plaine  inondée 
jusqu'à  la  levée  construite  par  les  jésuites,  pour 
traverser  en  tous  temps  les  marais.  Cette  levée, 
des  mieux  tracées,  me  conduisit  dans  une  grande 
forêt  peuplée  de  palmiers  motacus  et  d'arbres 
variés  d'une  magnifique  venue,  qui  couvraient 
un  sol  sablonneux  rempli  de  teiTain  noirâtre, 
très -propre  à  la  culture.  Quatre  kilomètres  plus 
loin,  je  rencontrai  une  nouvelle  digue  d'environ 
huit  kilomètres  de  longueur,  tracée  au  milieu  d'un 
immense  marais.  Le  ciel  était  fortement  chargé. 
Les  nuages  s'ouvrirent  à  la  fin,  et  je  reçus,  pen- 
dant près  de  deux  lieues,  des  torrens  de  pluie, 
avant  d'arriver  au  Guacaragé.  Rien  ne  peut  égaler 
la  force  et  l'abondance  de  ces  averses ,  où  dans 
un  instant  la  terre  est  couverte  de  quelques  cen- 
timètres d'eau,  qui  s'écoulent  ensuite  lentement. 
Au  port  du  Guacaragé,  situé  sur  le  Rio  de  ce 
nom,  je  rencontrai  une  maison,  et  la  plus  grande 
partie  des  pirogues  de  la  mission  de  Goncepcion. 
Ce  lieu  sert  de  point  de  départ  pour  les  missions 
de  Moxos  ou  du  Mamoré,  les  détours  du  Rio 
Blanco  ne  permettant  pas  de  le  suivre ,  sans  passer 
le  double  de  temps  en  route. 

Me  trouvant  encore  à  douze  lieues  de  Santa-Mag- 
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dalena,  après  m'être  changé,  je  m'embarquai  sur 
le  Rio  Guacaragé,  assez  large  pour  permettre  une 
navigation  facile;  il  coule  au  milieu  des  plaines 
inondées ,  entièrement  dénuées  de  bois ,  et  se  réunit, 
trois  lieues  plus  bas ,  au  Rio  de  San-Mig^el ,  que 
j'avais  laissé  en  me  rendant  au  Carmen  %  et  qui, 
au-dessous  de  cette  jonction,  prend  le  nom  de 
Rio  Itonama,  Au  confluent  cette  rivière  est  très- 
large;  ses  rives  sont  dépourvues  d'arbres,  et  elle 
coule  au  sein  de  plaines  immenses ,  alors  en  partie 
inondées,  de  l'aspect  le  plus  triste,  mais  devant 
offrir  des  prairies  magnifiques,  lorsque  les  eaux 
se  sont  retirées.  £n  approchant  de  Santa-Mag- 
dalena ,  elle  devint  plus  tortueuse ,  et  l'on  ren- 
contre des  plaines  moins  noyées,  couvertes  de  inil- 
liers  de  bestiaux,  les  estancias  de  San-Antonio  et 
de  San-Mîguel  se  montrant  alors  de  chaque  côté. 
Je  vis  sur  la  berge  beaucoup  de  cabiais  et  de  caï- 
mans ,  les  seuls  hôtes  de  ces  lieux  ;  et  j'aperçus 
de  loin  la  mission,  à  laquelle  j'arrivai  prompte- 
ment,  mes  rameurs  ayant  franchi  la  distance  en 
quatre  heures.  Les  Baures  sont  cités  parmi  les 
bons  rameurs  de  la  province, 

1.  Pag.  343. 
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Mission  de  Santa- Magdalena  de  Moxos. 

J'atteignis  enfin  le  port  Une  jetée  de  cinq  cents 
mètres  de  longueur  me  conduisit  à*  la  mission, 
où  je  fus  parfaitement  accueilli  par  l'administra- 
teur et  sa  famille ,  composée  de  sa  femme  et  de 
ses  filles.  C'étaient  les  premières  femmes  blanches 
que  je  rencontrais  depuis  mon  départ  de  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra,  c'est-à-dire  depuis  neuf  mois. 
Les  environs  étant  tous  inondés,  et  les  pluies  tor- 
rentielles continuant  toujours  avec  plus  de  vio- 
lence, je  ne  pus  m'occuper  que  de  recherches 
statistiques  ou  linguistiques,  tout  en  étudiant  en 
détail  la  nnssion. 

Santa-Magdalena  fut  fondée  par  les  jésuites  peu 
après  \  700 ,  avec  la  nation  itonama ,  parlant  une 
langue  tout  à  fait  distincte  des  autres  langues  de 
la  province.  Elle  s'accrut  tellement  sous  les  jésuites, 
qu'en  \  792  le  gouverneur  Zamora  la  fit  diviser , 
et  le  surplus  de  sa  population  servit  à  l'établisse- 
ment, près  du  Rio  Machupo,  d'un  autre  village, 
qu'on  nomma  San-Ramon,  et  distant  de  vingt 
lieues  à  l'ouest,  La  mission,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Rio  Itonama,  est  circonscrite  de  plaines 
inondées  à  la  saison  des  pluies,  et  forme  alors  un 
îlot  de  trois  kilomètres  environ  de  longueur,  dans 
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la  direction  du  nord-nord-est.  Le  village  est  placé 
à  l'extrëinîté  sud  de  cette  partie  exempte  d'inon- 
dation, qui  n'a  pourtant  pas  plus  d'un  ou  deux 
mètres  d'élévation  au-dessus  des  lieux  inondés.  D 
est  on  ne  peut  mieux  distribué.  Son  église,  très- 
vaste,  consti'uite  dans  le  goi\t  gothitpie,  est  tiès- 
l'emarquable  par  ses  sculptures  en  bois.  C'est  le 
style  le  plus  fleuri  du  moyeu  âge.  Le  collège, 
caixé,  surmonté  d'un  étage,  est  divisé  en  très- 
grandes  salles ,  plus  belles  que  commodes.  Le  reste 
est  absolument  semblable  aux  autres  missions, 
principalement  à  Concepeion  de  Baures. 

Sa  population,  de  2781  âmes  en  1832,  se  com- 
pose seulement  d'Indiens  itonamas,  dont  la  langnc 
gutturale  se  rapproche,  par  l'extrême  dureté  de 
ses  sons,  de  l'aymara  et  du  quichua,  bien  qu*dle 
soit  très -différente.  Leur  taille  est  assez  élevée; 
leurs  jambes  amaigries  ne  les  empêchent  pas  â*êiK 
les  plus  actifs  de  la  province.  Ils  sont  générale- 
ment bons;  mais  ils  ont  la  réputation  d'être  les 
plus  déterminés  voleurs,  ce  qu'on  pourrait  expli- 
quer par  leur  plus  grande  misère.  Je  n'ai  pourtant 
jamais  eu  pei"sonneIlemcnt  à  m'en  plaindre.  Ils 
sont  dociles  jusqu'à  la  servihté  envers  les  blancs. 
qu'ils  détestent  néanmoins  non  sans  quelques  rai- 
sons. Leur  costume  est  celui  des  Baures,  seulement 
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les  femmes  revêtent  plus  souvent  des  tipoïs  noirs. 
Les  garçons,  entièrement  nus  jusqu'à  la  puberté, 
portent,  comme. les  Guarayos,  ^ne  jarretière  au- 
dessous  du  genou,. et  une  autre  au  bas  de  la  jambe. 
Les  jeunes  filles,  également  nues ,  ont  de  plus  que 
les  garçons  une .  ceinture  formée  d'un  seul  i^ang 
de  perles  de  verre.  ^ , 

De  nombreuses  conversations  que  j'eus  avec  les 
curés  et  les  administi:ateurs  de  Santa-Magdalena 
et  de  San-Ramon,  me  doimèrent  la  certitude  que 
les  Itonamas  reprennent,  sous  le  régime  actuel, 
toutes  les  superstitions  et  tous  les  usages  de  leur 
état  primitif.  J'en  citerai  quelques  exemples.  A  la 
naissance  4e  leurs  enfans ,  les  parens  conviennent 
qu'ils  les  marieront  ensemble,  et  dès  ce  moment 
ils  les  regardent  comme  époux ,  leur  enseignant 
même  les  relations  réciproques  les  plus  intimes  qui 
doivent  exister  entr'eux,  en  les  couchant,  le  plus 
souvent,  dans  le  même  hamac.  Cettei  coutume, 
que  les  curés  cherchent  à  détruire. ,  oblige  ceux-ci 
à  unir  les  jeunes  gens  de  très -bonnp .heure,  afin 
de  j  ustifier  leur  conduite  et  celle  de  Jçurs  parens. 
Les  jeunes  filles  sont  mari^ées  £^  huit  ans,  et  je  vis 
un  veuf  de  treize.  Leur  religion  est  toute  extérieure; 
aussi  ne  se  font-ils  scrupule  de  rien.  Les  hommes 
entr'eux  se  prêtent  volontiers  leurs  femmes,  qui, 
du  reste,  s'abandonnent  à  tous  leurs  parens. 


376  " 

Dans  leuiï  maladies  Us  sont  remplis  de  supersti* 
tions.  Dès  qii'uue  personne  est  malade ,  elle  va 
s'établir  chez  ses  père  et  mère.  La  femme,  aussi- 
tôt son  accouchement,  ahandoimc  son  mari,  sa 
demenrc,  pour  aller  dans  la  maison  où  elle  est 
née,  quand  même  ses  parens  n'existeraient  plus, 
ce  qui  amène  beaucoup  d'accidens.  Lorsqu'un  ma- 
lade a  reçu  les  derniers  sacremeiis ,  ses  parens  le 
privent  de  tout  pendant  vingt-quatre  heures.  Lors- 
qu'ils le  croient  près  d'e,\pirer,  ils  se  réunissent  et 
ferment  les  yeux,  la  bouche,  les  narines  du  mo- 
ribond, afin,  disent -ils,  que  la  mort  ne  passe 
pas  de  sou  corps  dans  celui  des  autres  liahitam 
de  la  maison.  Il  est  souvent  arrivé  que  ces  bar- 
bares, prenant  une  syncope  pour  l'agonie,  hâtaient 
ainsi,  en  l'étouffant,  le  dernier  moment  des  leurs. 
L'égoïsme  est  tel ,  chez  les  ïtonamas ,  qu'ils  ue  par- 
tagent jamais  même  leur  superllu.  Le  curé  m'en 
citait  un  trait  des  plus  forts.  Un  Indien  avait  ob- 
tenu une  chandelle,  qu'il  avait  allumée  dans  une 
de  ces  longues  maisons  sans  séparation,  oîi  sou- 
vent plusieurs  familles  vivent  ensemble;  mais,  pour 
que  ses  voisins  ue  pussent  pas  profiter  de  la  lu- 
mière, il  fil  placer  toute  sa  famille  de  manière 
à  la  cacher  à  tous  les  .^utres  hahilans  de  la  maison. 

L'industrie  est  moins  développée  à  Magdalenu 
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qu'à  Concepcion ,  seulement  les  tissus  sont  bien 
plus  fins  qu'à  Concepcion.  Je  parcourus  les  champs 
de  culture,  dont  Fentretien  prouvait  en  faveur  de 
l'administrateur.  Je  vis  dans  l'espèce  d'île  des 
champs  immenses  de  canne  à  swcre,  de  coton,  de 
tamarin,  et  beaucoup  déjeunes  plantations  de  ca- 
caotiers. Voici  comment  ces  derniers  se  cultivent. 
On  commence  par  planter  un  champ  de  bananiers; 
lorsqu'il  est  en  belle  vèntie  ^  on  sème ,  au  pied  dé 
chacun  des  plants,  plusieurs  graines  de  cacaotiers, 
qui,  avec  beaucoup  de  soins ,  protégés  d'ailleurs 
dans  leur  premier  âge  par  l'ombre  des  bananiers , 
croissent  peu  à  peu  et  donnent  des  produits  la 
quatrième  ou  la  cinquième  année.  Gés*  champs 
servent  seulement  à  l'approvisionnement  du  col- 
lège et  profitent  au  Gouvernement.  Les  champs 
des  Indiens  sont  à  quatre  journée  4e  marche,  en 
descendant  le  Rio  Itonama,  près'  de  son  confluent 
avec  le  Rio  Machupo.  GomMtej  les 'pauvres  indi- 
gènes sont  toujours  à  la  dispositîètei*dèf4eurs  admi- 
nistrateurs, ils  obtiennent  à  peiné  i^uilËlië^ours  par 
an  pour  semer  et  quinze  jours  pOtir 'rééditer;  mais 
la  saison  des  récoitès*  étant  en  mémte  temps  celle 
du  commerce  et  des  transports  de  marchandises , 
il  arrive  souvent  que,  dans  l'impossibilité  de  sur- 
veiller les  leurs ,  les  Itonamas  les  ptrdent  en  partie 
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et  demeurent  toute  rannée  dans  la  plus  profonde 
misère. 

Le  dimanche  gras,  ainsi  que  les  autces.  jours 
du  carnaval,  tout  était  en  paix  dans  Ja^ . mission, 
et  personne  ne  songea  aux  diverti^scqcaens*  U  est 
vrai  de  dire  que  la  plus  grande  désunion:  existait 
à  Magdalena  entre  le  premier,  le.  second  <îuré  et 
Fadministrateur ,  et  que  ce  dernier  allait  même 
jusqu'à  craindre  continuellement  pour  son  exis- 
tence. 

Lassé  du  peu  d'avantages  que  je  pouvais  tiror 
de  mon  séjour  à  Magdalena,  je  songeai  à  conti- 
nuer mon  voyage.  En  eflfet ,  retenu  au  collée  par 
des  torrens  de  pluie,  renfermé  dans  un  petit  cercle 
de  champs  cultivés,  d'où  je  n'apercevais  que  des 
plaines  inondées  ou,  dans  le  lointain ^  quelques 
bouquets  de  bois  épars,  que  je  ne  pouvais  visiter, 
je  ne  pensais  qu'à  partir.  Je  voyais  encore  à  l'hori- 
zon la  cîme  d'une  colline  située  à  l'est  20^  nord. 
J'aurais  bien  voulu  y  parvenir,  mais  Imondation 
s'opposait  à  ce  qne  j'y  allasse  par  terre,  et  pour- 
tant, bien  que  toujours  croissante,  ne  me  permet- 
tait pas  encore  de  m'y  rendre  en  pirogue. 

Le  7  Mars,  par  un  temps  affreux,  je  fis  mes 
adieux  à  Magdalena ,  et  m'embarquai  sur  le  Rio 
Itonama,  en  ledescendant.  Son  courant  est  rapide: 
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il  coule  au  milieu  d'une  plaine  en  partie  inondée 
et  sans  bois  jusqu'à  cinq  lieues,  où  je  l'abandonnai 
pour  prendre  un  petit  ruisseau  sur  la  rive  gauche. 
De  ce  point  le  Rio  Itonama  descend  au  nord-ouest, 
jusqu'au  moment  où  il  se  réunit  au  Rio  Machupo, 
à  peu  de  distance  du  Rio  Guaporé  ou  Iténès.  Le 
ruisseau  dans  lequel  j'entrai  arrosait  une  plaine  en- 
tièrement inondée.  Les  buissons  de  ses  bords  étaient 
couverts  d'eau  presque  jusqu'à  leur  cime.  La  nuit 
arrivait  et  je  craignais  d'être  obligé  de  rester  dans 
les  pirogues;  mais  enfin  je  trouvai  sur  la  rive  des 
Indiens  et  des  chevaux  qui  m'y  attendaient.  Je  par- 
tis au  travers  des  marais  pour  l'estancia  de  San- 
Carlos,  située  à  deux  kilomètres.  J'y  arrivai  à  la 
nuit  close. 

•  On  m'y  installa  dans  un  des  compartimens 
d'une  cabane  destinée  aux  voyageurs.  L'humidité 
y  était  telle,  que  plus  de  trente  gros  arapauds  y 
vivaient  dans  la  fange.  J'y  attachai  mon  hamac, 
mais  de  nombreuses  chauves -souris,  fuyant  sans 
doute,  comme  moi,  la  pluie  extérieure,  éteignirent 
dix  fois  la  lumière.  Lorsque  je  cherchai  le  som« 
meil,  leurs  coups  d'aile  continuels  et  la  craiate 
d'en  être  mordu ,  troublèrent  considérablement  mon 
repos.  Je  m'estimais  néanmoins  heureux  d'avoir 
trouvé  un  toit  et  de  m'être  soustrait  à  la  piqûre 
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des  moustiques,  à  rai^iiiUoii  dos  l'ourniis  rouges, 
dont  les  pirogues  étaient  infestées,  et  aux  averses 
continuelles  de  la  saison.  Je  plaignis  les  pamTS 
Indiens  obligés,  pour  me  conduire,  de  suspendit 
la  nuit  leurs  hamacs  au-dessus  des  eaux,  et  de 
souffrir  toutes  les  intempéries  du  moment. 

A  3I0XOS,  comme  dans  le  reste  de  rAmériqne 
méridionale,  les  fermes  où  l'on  élève  les  hestiam 
sont  dans  la  première  enfance  relativement  aus 
mesures  de  prévision.  Les  bestiaux  y  sont  livrés  à 
eux-mêmes ,  sans  qu'on  cherche  à  leur  assurer  au- 
cun bien-être.  Dans  l'intervalle  d'une  rivière  à  l'au- 
tre, les  terrains  se  trouvent  entièrement  dépourvus 
d'eau  pendant  les  sécheresses,  tandis  qu'au  temps 
des  pluies,  obligés,  pour  ne  pas  se  noyer,  de  se 
réunir  sm-  les  petits  espaces  exempts  de  l'inon- 
dation, "les  bestiaux  y  sont  entassés  et  pour  ainsi 
dire  privés  de  nourriture  ;  aussi  les  voit-on  s'avan* 
ccr  dans  les  marais ,  y  paître  une  partie  de  la  jour- 
née, et  regagner  ensuite  les  petites  surfaces  émer- 
gées, où  ils  manquent  de  place  pour  se  coucher 
et  ruminer  à  leur  aise.  Dans  ces  deux  saisons  il  en 
périt  beaucoup,  ce  qu'on  pourrait  facilement  pré- 
venir, en  établissant  des  réservoirs  sur  certains 
points  et  des  canaux  d'écoulement  sur  d'autres j 
mais  en  ces  lieux  la  nature  n'a  jamais  été  aidée  par 
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l'art,  et  Ton  ne  retire  à  Moxos  que  la  moitié  des 
avantages  dont  cette  terre  vierge  serait  susceptible. 

A  Taube  du  jour  je  joignis  ma  troupe,  et  m'a- 
venturai, avec  mes  pirogues,  dans  les  plaines 
inondées  qui  séparent  le  Rio  Itonama  du  Rio  Ma- 
chupo ,  en  coupant  à  l'ouest  le  faîte  de  partage  de 
ces  deux  rivières.  L'inondation  générale  de  toutes 
ces  contrées  prouve  la  parfaite  horizontalité  des 
terrains  et  le  défaut  absolu  de  points  culminans 
entre  les  divers  cours  d'eau.  Peu  après  le  départ , 
je  laissai  le  ruisseau  pour  naviguer  dans  la  plaine, 
où  je  n'apercevais  de  toutes  parts  que  de  l'eau; 
néanmoins ,  par  intervalles  il  n'y  en  avait  pas  assez 
pour  voguer,  et  les  Indiens  étaient  alors  obligés 
de  descendre,  afin  de  traîner  les  pirogues. 

Je  traversai  des  prairies  souvent  couvertes  de 
grandes  herbes,  dont  quelques  feuilles  s'élevaient 
au-dessus  des  eaux.  Je  remarquai  au  sommet  de 
ces  feuilles  un  très-grand  nombre  d'espèces  de  pe- 
lotons rougeâtres,  gros  comme  le  poing,  qu'en  les 
examinant  de  plus  près  je  reconnus  pour  des  four- 
mis ,  qui ,  ne  pouvant  plxis  vivre  à  terre  par  suite 
de  l'inondation,  se  réunissaient  ainsi,  afin  de  se 
soustraire  à  l'action  des  eaux,  et  s'amoncelaient 
les  unes  sur  les  autres  absolument  comme  les 
abeilles  d'un  essaim ,  pour  attendre ,  deux  à  trois 
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mois  dans  celte  position,  la  saison  sèche-  Dès  qu'wl 
touclic  à  ces  groupes,  les  iounnis  s'en  détachent  t-t 
se  répandent  partout ,  de  sorte  que  les  pin^ues 
s'en  trouvaient  remplies,  et  que  leurs  piqûres  de 
tous  les  instans  nous  mettaient  à  la  torture. 

Réduit  toute  la  journée  à  ne  pouvoir  mettre  pied 
à  terre,  je  me  vis  exposé  aux  ardeurs  du  soleil  k 
plus  lirùlant  ou  à  des  torreus  de  pluie.  A  nà^ 
j'atteignis  un  ruisseau,  nommé  Clumaiios;  je  le 
descendis  d'abord  jusqu'à  son  premier  cmbraiK 
chement  et  remontai  ensuite  un  autre  bras, 
traversant  deux  petits  houquets  de  bois  près  d'tuie 
halte  faite  pour  la  saison  sèche,  mais  alors  squï 
les  eaux  Je  repris  encore  la  plaine  à  rouest-nont 
ouest,  et  j'amvai,  à  l'entrée  de  la  nuit,  près  d'un 
petit  houquet  de  bois,  où  je  dus  bivouaquer.  J'étais 
horriblement  fatigué  de  cette  fastidieuse  navigation. 

Les  bouquets  de  hois  étant  au  milieu  de  ces 
plaines  les  seiJs  heux  qui  ne  s'inondent  pas  à  la 
saison  des  pluies,  tous  les  animaux  sauvages  et  les 
reptiles  des  environs  s'y  réfugient,  et  l'on  y  peut 
faire  de  belles  chasses  ;  mais  il  ai'rive  ti-op  sou- 
vent que  lesjaguaiï,  fuyant  l'inondation  géuérale, 
viennent  y  chercher  aussi  une  proie  plus  facile 
que  leur  présente  la  réunion  des  cerfs  de  diverses 
espèces,  des  fourmiliers  et  de  tous  les  nianinufères. 
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Cette  circonstance  en  fait  des  lieux  peu  sûrs,  que 
les  Indiens,  privés  d'armes  pour  se  défendre,  n'a- 
bordent pas  lorsqu'ils  sont  seuls.  Les  rugissemens 
de  l'un  de  ces  féroces  animaux  avaient  donné  le  soir 
les  plus  vives  craintes  à  ma  troupe  ;  mais  on  fit  un 
grand  nombre  de  feux ,  et  les  rugissemens  ne  s'étant 
pas  rapprochés ,  nous  acquîmes  la  certitude  que  le 
jaguar  était  à  près  d'un  kilomètre  dans  un  autre 
bouquet  de  bois  que  nous  avions  au  nord.  Le 
lendemain  matin,  malgré  les  observations.des  La- 
diens,  je  voulus  parcourir  le  bois.  Les  diflicultés 
que  j'éprouvai  à  franchir  le  fouiTé,  ne  me  per- 
mirent pas  de  tirer  de  grands  avantages  de  mon 
excursion*  D'ailleurs  il  fallait  partir,  la  journée 
devant  être  très-difficile. 

À  deux  lieues  de  la  halte,  je  laissai  la  plaine 
inondée  pour  entrer  dans  un  petit  ruisseau  bordé 
d'arbres  si  rapprochés  les  uns  df  s  autres ,  que  les 
pirogues  avaient  peine  à  s'y  frayer  un  passage, 
les  eaux  d'ailleurs  s'élevant  presqu'à  leur  cime. 
Je  descendis  deux  lieues  ce  ruisseau ,  l'un  des  bras 
du  Rio  Huarichona,  jusqu'à  son  cours  principal, 
que  je  pris  en  le  remontant.  Cette  rivière,  navi- 
gable seulement  au  temps  des  pluies,  se  dirige  au 
nord,  et  finît  par  joindre  le  Rio  Itonama,  à  dix 
lieues  environ  du  point  où  je  me  trouvai.  Lut- 
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tant  contre  le  coui-ant,  contre  les  liranclics  de» 
arbres,  je  remontai  lentement  durant  une  liant: 
et  demie.  La  rivière  alors,  au  lieu  de  se  rétrécir, 
s'élargit  peu  à  peu ,  son  courant  devînt  moins  for 
et  bientôt  ses  beiges  s'éloignèrent  de  manitre  à 
former  un  très-lai^e  cours  d'eau.  Elle  s'ouvrit 
encore  de  plus  en  plus  pendant  quatre  lîeues. 
et  les  eaux  me  parurent  sans  courant  à  Ti^istaiit 
oïl  elles  forment  un  lac  d'un  demi-itilomctre  de 
laideur. et  de  deux  ou  trois  de  longtietir.  Au^if^ 
de  ce  lac,  je  reconnus  qu'elles  avaient  pris  une 
autre  direction ,  et  que  loin  de  les  remonter,  je 
suivais  le  courant.  J'acquis  la  certitude  que  les 
eaux  du  lac  se  dirigeaient  d'un  côté,  a  Pest,  vers 
le  Rio  Huarichona,  et  de  Fautre,  li  Toiiest,  Vers 
le  Rio  Machupo.  DèsJors  le  lac  représehta'ît'i^'fiiîle 
de  partage  ent^e  ces  deux  vèrsSns,  disposîti'oif  life- 
remarquable  que.j'avais  déjà  retrouvée  ^ùi*''iin'e 
plus  grande  échelle,  à  la  Laguna  d'^ liera,  fero- 
vjnee  de  Corrientes.  La  nuit  me  força  de  m'àiT^tcr 
sur  les  bords  de  ces  eaux,  où  je  souffris' ''àUtiift 

de  la  pluie  que  des  moustiques.  '' 

En  partant  le  lendemain,  la  navigation' devint 
très-pénible.  Le  ruisseau  était  encombré  d'arbres, 
au  milieu  desquels  il  fallait,  à  chaque  instant,  s'ou- 
vrir une  route  à  coups  de  bacbe.  Au  temps  des 
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sécheresses  cette  opération  eût  été  facile,  et  les 
ordres  d'un  administrateur  eussent  levé  les  obsta- 
cles ;  mais  il  paraît  qu'aucun  n'y  avait  songé.  Après 
avoir  ainsi  lutté  durant  une  lieue,  je  débouchai, 
à  mon  grand  contentement ,  dans  le  Rio  Machupo , 
oîi  je  trouvai  la  navigation  la  plus  commode.  Je 
remontai  cette  rivière  environ  trois  lieues,  jusqu'à 
San-Ramon,  où  j'arrivai  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  mes  quatre  jours  de  voyage  au  travers 
des  plaines  m'avaient  paru  autant  de  siècles. 

i 
.    •  *  • 

Fillage  de  San-Ramon. 

Au  village  de  San-Ramon ,,  situé  à  4000  mètres 
environ  de  la  riye  droite  du  Rio  Machupo,  je  fus 
parfaitement  reçu  par  l'administrateur  et  par  le 
curé;  le  dernier  surtout,  Don  Pedro  Roxas,  me 
parut  des  plus  aimables.  J'y  séjournai  cinq  jours 
seulement,  durant  lesquels  je  fus  presque  toujours 
retenu  par  les  pluies;  néanmoins  je  parcourus  les 
environs,  alors  assez  tristes,  malgré  le  voisinage 
de  deux  lacs,  l'un  situé  à  deux,  l'autre  après  de 
huit  kilomètres.  Tous  les  deux,  de  forme  oblongue, 
ont  quatre  kilomètres  environ  dans  leur  plus  grand 
diamètre.  On  y  pêche  d'excellens  poissons,  mais 
on  y  est  gêné  par  une  multitude  de  caïmans. 

25 
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Ces  animaux  sont  égalemeiit  très;!COini|iuiis  dfuu 
le  Rio  Maqhupo,  où  le$  Indiçns  .q^^s^^^t  1^  phis 
grands  pour  en*avoir  les  dents,^  Pîpplçji'^e^  \  djyen 
petits  ouvrages.  Je  fus  témoin  de  leur  nxauiière  de 
les  prendre.  Ils  attachent  un  çJijieQ  sjii;  4^^1?or4  de 
la  rivière,  et  placent  en  avant  xm^laso^  jeçpjèce  de 
grand  lacet  en  cuir,  de  manière  à  ce  qup.ljç  caï- 
man ne  puisse  pas  s'avancer  ver,s  .3a  pypie,  sftns 
entrer  dans  le  nœud  coulant  pi^^pi;tf,  J][?,3e..cachjeDt 
à  peu  de  distance  ,^  Textrémité  4^1,19^.  à^J^,pajLim 
Aux  cris  du  chien ,  les  caïmans  nç  tardçfl.^  pas  à 
venir.  On  aperçoit  d'abord  au-dessus  dç^  ea,u;?:^daix 
points  saiilans,  formés  par  Forbite  dej'qejj^  çtîFex- 
trémité  cju  museau  du  reptile;  il  reste,  aîigiçi  .quel- 
ques instans  en  observation,  en  reQ^f^af^^Bj^- 
ment  sa  victime  ;  puis  il  plonge  poujç .  reparaître 
sur  la  rive,  ou  s'avance  lentement  ver^.J^^jyroie 
qu'il  convoite,  L'instant  oîi  il  grayit  les  qji^çjiques 
pas  de  la  berge,  ouvrant  sa  large  gu,euiç,  pour 
saisir  le  chien ,  est  terrible  pour  le  pauvrç  patieut, 
qui  se  voit  près  rd'être  dévoré.  Con>me  m^tgnétisé 
par  le  caïman,  il  est  quelquefois  tremblant,,  sans 
mouvement ,  les  yeux  attachés  sur  spii  Q^ii^enM  ; 
d'autres  fois  il  fait  des  efforts  inouïs  pour  rompre 
ses  liens.  Heureusement  que  ses  craintes  durent 
peu.  Les  Indiens  tirent  le  laso  et  entraînent  le 
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caïman ,  tellement  étourdi  de  se  trouver  pris  ainsi, 
qu'il  ne  fait  pour  ainsi  dire  pas  de  défense.  On 
rapproche  par  derrière,  parce  qu^il  ne  peut  se 
retourner,  et  quelques  coups  de  hache  lui  ôtent 
la  vie.  J'en  vis  prendre  de  cette  manière  plusieurs , 
dont  le  plus  grand  avait  cinq  mètres  de  longueur. 
Ces  animaux \,  répandus  par  milliers  dans  la  pro- 
vince, sont  ordinairement  proportionnés  à  l'éten- 
due ,  à  la  largeur  des  rivières.  Jamais  on  ne  trouve 
de  grands  caïmans  dans  les  petites  rivières,  ni  de 
petits  dans  les  grandes.         * 

Comme  je  Fai  dit  en  parlant  de  Magdalena,* 
San-Ramon  fut  fondé  en  i  792 ,  d'après  les  ordres 
du  gouverneur  Zamora,  par  le  surplus  de  la  po- 
pulation itonama  de  la  mission  de  Santa-Magda- 
lenâ.  Otï  bâtît  ce  village  à  l'imitation  des  missions 
des  jésuites ,  mais  sans  aucun  ornement.  La  posi- 
tion en  est  charmante.  Peu  éloigné  du  Rio  Machupo, 
il  s'étend  sur  un  terrain  ferme,  rempli  d'hydrate 
de  fer,  et  âséëz  élevé  au-dessus  des  eaux  pour 
l'exempter  d^s  atteintes  des  crues.  J'y  vis  seulement 
quelques  champs  de  bananieré ,  les  autres  parties 
cultivées  étàiit  très- éloignées ,  surtout  les  champs 
des  Indiens,  qui  sont  près  du  Rio  Iténès.  L'in- 

■  -  -  '  i^iMi^r  -|-  -  -  -  ■iiiiiMiwi  1,11  -  - ~ 

1.  Pag.  373. 
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dustrie  y  est  absolument  la  même  qn^^î^ADta- 
Magdalena.  La  population..  a.ctiieUe  est  de  ^49^ 
habitans,  divisés  en  neuf  secAàoa^^^ii^tiJRaiKialir 
dades*^  ■.    ^     ^u^iA      >/hm    -- 

Le  Rio  Mftohupo  naît  très-près  du  îRiieK  Mampré, 
non  loin  de  la  mi^ion  de  San- Pedro;  iliç^uit,  sous 
le  nom  de  Rio  de  San-Pedro,  la  direction  nord- 
nord -est,  en  traversant  les  plaines^  efe  recevant 
successivement  9  de  Test,  les  rivières  de, SaifvJuaQ, 
de  Moooho,  de  Gocharca,  de  Mo]iiu>>  et^^ufi^le 
Machupo,  qui  lui  d»nne  son  nom.  U  ;  reçoit  ep- 
suite  du  même  cote,  près  de  SaurRamon^^Jb^Bio 
Ghananoca.  Après  toutes  ces  jonctions  ^  Ja  ]?iii2^ière 
est  plus  large  que  le  Rio  Blaneoy  et  coulai  aui.Boi- 
lieu  d'une  boixlure  de  grands  arbres.  ËUev€^irait, 
au  temps  des  pluies,  jusqu'à  San*P^dro ^  ume  navi- 
gation facile  pour  les  bateaux  à  vapeur; /mais  en 
tous  temps  elle  serait  navigable  bien  au*<la^|is  de 
San-Ramom-i  •  .:! 

San-Joaquin  est  par  terre  à  huit  lieues  die  Saii- 
Ramon,  tandis  qu'on  en  compte  douze  par  eau, 
en  suivant  les  détours  du  Rio  Machupo.  Dans  la 
saison  ou  je  me  trouvais^  je  gavais  pas  à  .choisir, 

t.  Ces  sections  sont  les  suiVanles  :  Bechua,  Guafane,'  Gua- 
chara ,  Vaca,  Pacasnane,  Muchusmo ,  Morochia,  Guacleca, 
Varacaca, 
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rinondatioh  des  plaines  ne  permettant  pas  de  les 
traverser.  Je  fis  charger  mes  dFets,  et  je  partis 
avec  ma  petite  flotte,  composée  de  cinq  pirogues, 
les  unes  montées  par  les  Indiens  Baures ,  qui 
rament  debout,  les  autres  par  les  Itonamas,  qui 
se  tiennent  assis.  Tous,  rivalisant  de  force,  me 
firent  franchir  l'espace  avec  rapidité.  Le  cours  du 
Rio  Machupo,  très -tortueux,  très -profond  par- 
tout, est  agréablement  bordé  de  forets,  qui  n'en 
font  pas  le  moindre  ornement.  Jamais  je  n'avais  vu 
tant  de  dauphins.  A  chaque  instant  il  en  passait 
auprès  de  ma  pirogue,  j'en  tirai  sans  fruit  plu- 
sieurs ,  et  j'éprouvais  la  crainte  de  ne  pouvoir  me 
procurer  cet  intéressant  animal;  mais  un  des  in- 
terprètes que  je  faisais  mettre  à  côté  de  moi  pour 
lui  adresser  des  questions,  lui  demander  les  noms 
des  lieux,  et  transmettre  mes  ordres  aux  capitaines 
des  pirogues,  me  rassura  en  me  disant  qu'au  fort 
de  Beira,  les  Brésiliens  les  harponnent  pour  en 
tirer  de  l'huile  à  l^rûler. 

Mission  de  San-Joaquin. 

J'an-ivai  de  bonne  heure  au  port  de  San-Joa- 
quin,  situé  sur  la  rive  gauche  et  conduisant  à  la 
mission  à  travers  un  marais,  sur  une  levée  d'un 
kilomètre  do  longueur.  Je  voulus  m'y  rendre  à 
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pied;  mais  les  gardiens  du  port  me > dii9€pt> ;qiie k 
jetée  en  très-mauvais  état  ue,perwQtt£^it,{M^de9!y 
aventurer. . J'aavoy ai  en  conséquence  danaand W  4« 
chevaux  à  la  mission.  Malgré  cettç  précautioci^  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  Fatteinidre  y  «la  d^nh 
dation  de  la  jetée  étant  telle.,  que  je  faillis,  y  rester 
avec  ma  monture. 

Le  curé  et  l'administrateur  vinrent  à .  ,mA  ren- 
contre,  et  me  reçurent  on.  ne  ^ peut  Boiiau^  Je 
m'installai  dans  une  chambre  et  repris  ie  }eade- 
main  mes  travaux  de  recherches.  Ayai3it  appris 
qu'il  y  avait,  à  quatre  lieues,  plusieurs  palmiers 
que  je  ne  connaissais  pas,  je  montai  à  chevaL  pour 
les  aller  reconnaître,  accompagné  du  curé-  qt. de 
Fadministrateur.  Je  me  dirigeai  au  nordlppuest, 
franchis  un  marais  d'une  lieue  de  large ^  et  fodbi 
un  terrain  à  sec ,  remarquable  par  le  grajad  nont- 
bre  de  petits  rognons  d'hydrate  de  fer  qui  .  cou- 
vraient le  sol.  Il  y  en  avait  en  si  grande  .quan- 
tité, que  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  put  eu  tirer 
un  très-grand  parti  pour  l'établissement  de  forges 
catalanes ,  les  lieux  environqans  étant  couverts  de 
bois.  En  rencontrant  ces  richesses  minéralogîques, 
je  m'étonnai  que  les  jésuites ,  si  industrieux , 
n'eussent  pas  exploité  cette  branche  importante, 
qui  aurait  doublé  leurs  ressources  et  changé  la 


face  des  choses  en  tëi  fctthtréés.  EijJërorts  que  les 
gouverneiiîè!i8*acti!ï*ls  ïie^liés'  fâisitt^flt  jJàs  îhutiles. 
Pendant ^Itife  (!è"dètt4  iîèués  je'gklbpai  sur  ces 
mêmes'  ct>ucttëy  Worfaôrttklé^  à!  ttti^îaiiprès  de  bois 
ëpais  mm  hïôttdésl  '      '  h  .  ^ 

Ayant  atteint  le  but  dé  ina  cburèfe ,  je  ftis  frappé 
de  la  beauté  de  la  végétation.  Dans  les  bois  des 
arbres  immenses,  du  feuillage  le  plus  varié,  parmi 
lesquels,  au  rtiilieii-des  motâcus  et  dé  beaucoup  de 
platites  de  ma  cokinaîssattce,  se  distinguait  un  pal- 
mier chaînant,  appelé  P^jî/ma  derosarios^^  parce 
que  ses  coeos  servent  à  tourner  les  grains  de  cha- 
pelets. Son  tronc,  droit,  lissé,  est  surmonté  de 
feuilles  agrésibleinfeht^quées,  dont  les  folioles  sont 
également*  tottibaritès  et  déliées.  C'est  sans  fcontre- 
dit  uti  des  ^tf s  él^As  palmieW  que  j'aie  rencon- 
trés. Partout  à  terre  ct'bîssaîént  de  magnifiques 
fougères,  et  les  bratiches  des  atbres  strpportaient 
les  tigesl  grim^atitéS  d'une  espèce  dé  Pùlmà  Christi^ 
dont  lé  frttît  est  dix  fois  aussi  gros  que  celui  de 
l'espèce  ordiriairèl  Constamment  datis  la  cam- 
pagne depuis  dix  iWois,  je  ti'en  étais  pas  moins 
émerveillé  de  la  beauté  de  cette  nature  vierge  et 
pourtant  des  pins  aétives.  A  la  lisière  de  ces  bois 

1.  C'est  VEuterpe  precatoria,  Martius.  Voyez  Palmiers  de  mon 
Voyage  dans  VAmér,  mér,,  pi.  8,  fig.  2. 
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j'admirai  dei£x  autres  espèces  de  palmiertf^  >]imi- 
velles  pour'  medi  ^  'L'une  y  tvhs^  élantëey  i  porke  i  mi 
feuilles  siaonirinpLesOule  ligne  akei^ne^de  chài|iibi€ét^^ 
de  manièf e  à  <  fomner  un  éventail  id^MJXt-  heaii  (VGStf  ; 
l'autre  est  épineuse  %  à.  feuilles  semblables^  maïs 
bien  plus  petites^  que  celles  de  la  P/ilmareâd  que 
j'avais  rencontrée  à  Ghiquitos  ^.  Je  m'occupâd .  à  les 
dessiner,  à  les  faire  abattre  y  «t  à  rappoitt^reD 
triomphe  à  la  mission^  tous  les'  matériauiË  néces- 
saires pour  bien  figurer  et  décrire  ces^  ti^ois  beam 
végétaux,  dont  la  découverte  me  fit  tMthlier  les 
torrens  de  pluie  dont  je  fus  assailli  au  retour.  £n 
route,  l'administrateur  me  fit  remarquer  um fruit 
sauvage,  de  la  forme  d'une  poirey  ^qu'on^ne  numge 
que  lorsqu'il  est  noirâtre.  Son  goût.  aloF^t  iest  celui 
de  notre  corme,  et  ses  pépins  intérieurs  sontMana- 
logues  à  ceux  de  ce  fruit.  '  >       ,*  *    - 

Apriès  avoir  dessiné  toute  la  journée,  je-montai 
à  cheval  pour  visiter  les  environs  de  la  mission. 
Je  reconnus  sur  la  place  même  les  rognons  de 
fer  hydraté  que  j'avais   rencontrés  la  veille.* A 

1.  C'est  VŒnocarpus  tarampabo.  Voyez  Palmiers  de  mon 
Voyage,  pi.  8,  fig.  3. 

2.  C'est  le  Mnuncin  annata.  Palmiers  de  mon  Voyage,  pi.  14, 

fig.  1. 

3.  Pag.  42. 
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moins  de  quatre  kilomètres^  je  .trouvai^  au  milieu 
d'un  boi»^  les^jumps^decultuoeduigmivaraement/ 
Ils^onb^très^vâUeSiièttla  yîgueut^sdesfilanfces  qu'ils 
renferment  iest  réellement  rem^anapable.  »Les  bana- 
niers, les  cacaotiers,  la  canne  à^sucre,  le  manioc 
et  le  maïs  y  étaient  d'une  magnifique  venue.  En 
retournant  je  passai  à  deux  kilomètres  de  la  mis- 
sion 5  près  d'une  grande  lagune  qui  ne  sèche  jamais. 
San-Joaquin.  fut  fondé  après  4700,  par  les  jé- 
suites, à  l'est  du  Rio  Blanco^  à  une  très -grande 
distance  de  la  mission  actudle,  mais,  sous  pré- 
texte que  les  sauvages  attaquaient  et  volaient  les 
Indiens  baures,  dont  elle  était  composée  sous  le 
r^ime  des > administrateurs ,  on  la  transféra,  en 
Mars  4796^  au  lieu  où  elle» est  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  sui?  une  l^ère  plate-forme  entourée  de  ma- 
rais. Ses  édifices,  construits  très-simplement,  sont 
toujours  rest^  provisoires,  et  la  mission  n'a  rien 
de  remarquable.  On  y  fabrique  les  mêmes  objets 
qu'à  Goncepcion,  et  les  habitans ,•  lau  nombre  de 
690,  également  de  la  nation  Baïu^es^^  y  ont  en 

tout  des  moeurs  identiques. 

■■■      ■    «.»i>i         i.iii    .1.    ..»,    I  I.  i.i.iiii 

1 .  Les  champs  des  Indiens  sont  très-éioignés ,  au  confluent  du 
Rio  Machupo  et  du  Rio  Itonama. 

2.  Les  sections  de  In  mission  sont  au  nombre  de  cinq  :  les 
Paschiono ,  Caparebocono ,  Tacarano,  Abeabano,  Tocono. 
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J'aurais  pu,  de  San  -  Joac^uin ,  remonter  lë'Rk) 

Machupo  et  merendre  directemetit^^  eiÉi  N(|ttélqiiis 

jours,  à  San4^dr0i  Je  pouvais  eilGtirei^idàttfi^t!^ 

saison,  traverser  la  plaine  ju8qO>à''lii> 'mission 

d'Ëxaltacion  ;  mais  ce  prompt  voya^  n^imiiait  >p^ 

rempli  mon  but.  Je  ne  voulus  prendre  au^ne^e 

ces  routes i  préférant  faire  cent  lieues  <ie*pli|s,  en 

descendant  le  Rio  Machupo ,  afin  de  voir  pai*  knd- 

même  le  cours  du  Rio  Iténès  ou  Gtiaporé^fetle 

confluent  de  cette  vaste  rivière  avec  le  Mamoré, 

le  plus  grand  cours  d'eau  de  la  province.  J^tif'igno- 

rais  pas  les  diflicultés  de  ce  long  voyage ,  surtout 

dans  cette  saison.  Habitué  à  ne  rien  redouter,  je 

ne  balançai  pourtant  pas  à  Fentrcprendrev  Pourvu 

des  meilleures  pirogues ,  accompagné-  ûbè  meille^its 

rameurs  de  ces  régions,  je  me  disposai  afu< départ, 

après  ^xe  resté  deux  jours  seulement  IvSdfrmloa;- 
quin.  j*    ■;    ,  .  .. 

Je  voguai  tout  le  jour  sur  le  Rio  Macitupo, 
en  le  descendant  au  nord-nord-est.  Ses  riVes  étaient 
couvertes  de  bois  épais,  offrant  les  signes fdc la  plus 
active  végétation.  Uaspect  sauvage,  mais  varié,  de 
ces  solitudes  ne  manquait  ni  de  grandeur , -ni  de 
pittoresque.  D'un  côté  le  vert  sombre  des  forêts, 
les  méandres  multipliés  de  la  rivière,  les  troupes 
de  singes ,  les  nombreux  dauphins  qui  voyageaient 
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autour  de  nous  ;  derl'autre,  la  multitude  d'oiseaux 
de  rivage  et  d'oiseaux  terrestres ,.  tout  venait  animer 
le  spectacle  et  fe  rendre  intéressant*  11  n'était  pas 
jusqu'à  cette  alternance  de  soleil  brûlant  et  d'averses 
torrentielles  qui  n'eut  quelque  charme,  en  rom- 
pant la  monotonie  de  ces  régions  inhabitées.  Le 
soir  je  m'arrêtai  .sur  la  berge,  oîi  la  pluie,  à  la- 
quelle je  fus  exposé,  ne  me  parut  pas  aussi  agréa- 
ble que  pendant  le  j,our; 

Le  soleil  n'était  pas  encore  sur  l'horizon  que 
je  voguais  déjà,  mais  vers  sept  heures  je  fus  arrêté 
par  un  spectacle  aflûreux.  Je  rencontrai  la  pirogue 
de  quelques  Indiens  de  Magdalena ,  envoyés  par 
leur  administrateur  pour  faire  brûler  les  branches 
d'une  certaine  esfièce  d'arbre ,  afin  d'en  recueillir 
la  cendire,  dont  on  tire  la  potasse  nécessaire  à 
la  fabrication  du  savoué- Ces  Indiens ,  dépourvus 
d'armes,  étaient  campés  déjà  depuis  plusieurs  jours 
et  avaient  coiAmencé  leur  travail.  Il  paraît  qu'un 
jaguar  af&me  était  venu  les  attaquer  pendant  la 
nuit  et  qu'à  i'iraproviste  il  s'était  jeté  sur  l'un 
d'eux ,  couché  dans  son  hamac ,  et  l'emportait , 
lorsqu'à  ses  cris  et  à  ceux  des  autres  le  jaguar 
l'avait  laissé  expirant  sur  la  place,  la  tête  toute 
fracassée,  et  s'était  retiré.  Je  trouvai  les  Indiens 
dans  la  plus  gfande  consternation,  entourant  leur 
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camarade  blesse,  qui  mourut  quelques  instans 
après.  Je  les  engageaif  à  laisser  ce  lieu^  afin  de*  se 
pas  attendre  la  nuit  suivante ,  oti  ^aos  aucun  doute 
ils  recevraient  une  seconde  visite,  et  je  déplorai 
cette  mesure  absurde  qui,  sous  prétexte  de  pré^ 
venir  des  rixes  avec  les  Espagnols ,  après  Faflfeire 
de  San -Pedro,  dont  j'aurai  Foccasion  de  parler 
plus  tard ,  a  enlevé  leurs  armes  à  des  hommes 
constamment  exposés  aux  plus  gr&nds^péîils  ^dans 
les  déserts  infeistés  de  bêtes  féroces;     >     •       » 

La  rivière,  large  de  plus  de  cent  mètres-'^  *  con- 
servait le  même  aspect;  eHe  recevait  séitlemeik*  'sur 
ses  rives  un  grand  nombre  de  petits  ruissea uic  ser- 
vant à  verser  le  trop  plein  des  eaux*  des(»j>llîhie8. 
A  midi  j'étais  arrivé  sur  un  point  où» les>d»ti^  ♦rives 
étaient  semées  d'un  grand  nombre  de  champs  ap- 
partenant aux  Indiens  de  San-Ramon  et  ^d«Satt- 
Joaquiny  et  tout  annonçait  le  terrain  leplus'  fei:'tile 
du  monde,  domme  j'avais  déjà  remarqué,  d'après 
l'élévatrch  des'  berges  au  -^^  dessus  de  la-  -rivière , 
que,  sur  une  longueur  immense,  les  deux  rives 
sont  propres  à  la  culture,  je  m'étonnai  de  ne  pas 
trouver  ces  champs  plus  rapprochés  des  missions. 
A  deux  heures  j'atteignis  le  confluent  du  Rio  Ito- 
nama  et  du  Rio  Machupo,  qui  continue  encore, 
sous  le  nom  de  Rio  Itonama ,  jusqu'à  se  réunir 
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au  Guaporë  ou  Iténès.  J'aperçus  alors,  au  nord, 
au-dessus  des  arbres,  des  moatagaes  qui  me  firent 
éprouver  une  ^ande  sa^ti^factioni^  n'ayant  vu  que 
des  plaines  depuis  mon  départ  de  Ghiquitos.  C'était 
le  prolongement  occidental  de  la  Sierra  del  dia-- 
mentino.  De  ce  point,  des  dauphins  trè$-*nombreux 
se  jouaient, sur  les  eaux,  et  je  découvris,  dans 
un  trajet  de  quelques  lieues,  trois  espèces  de  pal- 
miers que  je  n'avais  pas  rencontrés  ailleurs  \  Mal- 
gré ce  retard,  je  débouchai  avec  plaisir,  vers  cinq 
heures,  dans  le  Rio  Iténës,  l'un  des  deux  plus 
grands  cours  d'eau  de  Moxos ,  qui  réunit  à  lui  seul 
toutes  les  rivières  de  la  province  de  Mato-Grosso , 
du  Brésil,  ret  celles  des  riions  nord  et  ouest  de 
la  provinjçedeChiquitoSé  En  voy^ant  au  confluent 
la  rive  gauche  du  Rio  Itonama  élevée:  au-dessus 
des  eauxj  je. fus  d'abord  étonné  qu'on  n'y  eut  pas 
fondé  un  village,^^  mais  le  souvenir; des  iiombreuses 
discussions  entre  les  Portugais  et  lea  Espggaols  sur 
les  limites  des  deux  puissances ,  w^gxx  idonna  de 
suite  le  mx)tifi     .  i  ^ 

■       ■  ■         .Ml.     »i-jtiiiii«i"ii»      i>«      ■      ■'■«. ■»{!■.      ...Il      i  t     *i'ti«i>i. 

1 .  Maximiliana  regîa ,  Martius ,  Pafmîers ,  pi.  16,  fig.  2  ; 
Bactris  socialis ,  MàVtiiis,  Palmiers  de  mon  Voyage,  pi.  14, 
fig.  2,  elc. 
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Forte  do  Principe  de  Beira  {Brésil j  et  nai^iga- 
tion  sur  le  Rio  Iténès  ou  Guaporé. 

Ulténès  a ,  dans  cet  endroit ,  près  de  âëbtx  kilo- 
mètres de  largeur;  ses  eaux  majestueuses  eoulent 
avec  rapidité  au  milieu  de  rives  boisées ,  d'Iles  cou- 
vertes d'arbres  de  l'aspect  le  plus  pittoresque» 
J'aperçus  en  face  de  l'autre  coté  un  poste  dé  ^Bré- 
siliens vers  lequel  je  me  dirigeai,  en  luttaiit  conlit 
le  courant.  Chaque  pirogue  avait  sùii  tambour  et 
son  fifre,  qui  ne  cessèrent  de  se  faire  etitëndre 
durant  la  traversée,  afin  de  prévenir  qu'elles  tirant 
portaient  une  personne  de  considération.  Cette 
musique  à  moitié  sauvage ,  mêlée  au  briiit  ^produit 
par  le  courant  du  Rio  Itonama ,  se  heurtant  côtïtre 
le  courant  du  Rio  Iténès  et  y  prodiiisàtit  tirié  t^- 
ritable  barre  agitée ,  avait  quelque  éhosë  de  sin- 
gulier et  de  saisissant  à  la  fois.  '   *'*      ' 

Le  poste  était  occupé  par  un  sergent  eè'  Quatre 
soldats,  qui  avaient  ordre  de  ne  laisset'  passer 
personne  sans  en  référer  au  commandant  du  fort 
de  Beira,  situé  deux  lieues  plus  bas.  J'écrivis  de 
suite  au  commandant,  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  passer  devant  le  fort,  les  Brésiliens  se 
regardant  comme  les  maîtres  de  tout  le  cours  de 
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la  rivière,  quoique  la  Bolivia  possède  la  rive  gauche 
eu  toute  propriété.  En  atjtendant  la  réponse  à  ma 
lettre,  je  m'établis  dans  la  hutte ^,  oîi  les  pauvres 
soldats  me  reçurent  de  leur  mieux.  A  moitié  vêtus , 
ils  semblaient;  être  dajos  la  plus  grande  misère.  Or- 
dinairement pour  toute  ration  on  donne  à  chacun 
d'eux,  par  jour ^  une  poignée  de  farinha  de  pao 
(farine  gro$sière  de  manioc)^  et  tous  les  huit  jours 
quelques  cartouches»,  avec,  lesquelles  ils  doivent 
aller  dans  la  forêt  épier,  et. chasser  les  tapirs,  afin 
de  s'en  nourrir.  En  dînant,  le  soir,  je  partageai 
mes  provisions  avec  les  soldats.  Ils  en  parurent 
enchantés,  et  j'entendis  l'un  d'eux  raconter  à  ses 
camarades  ]revenH$  de  la  chasse,  qu'il  avait  mangé 
delà  vianftje  de,  boB,uf  avec  des  bananes , les  excla- 
mations.  (lopl  il  lacconip^a^ait  son  récit,  me  firent 
penser  qu'un  tçl  repas  était  pour  lui  un  très^grand 
extraojrdiiiaire.  -     , , 

La  réponse  arriva  dans  la  nuit.  Le,  commandant 
m'annonçait  qji^e  le Jei^çmain  il  m- enverrait  re- 
cevoir par  ^^  offiqers.  Je  Içs  attesndis  en  vain, 
et  vers  neuf.hçWfis  du  luatin,  je  xîoinmençais  à 
m'ennuyer  d'être  pour  ainsi  dirp, prisonnier,  lors- 
qu'un nouvel  exprès  m'apprit  que.  les  officiers  ne 
pouvaient  pas  venir  faute  de  barque,  et  que  j'avais 
la  permission  de  me  rendre  directement  au  fort.^ 


m 

Je  "'aUçjiiJJs  l)i^^,^^Yap^^g^J,(StV^gH#J«flteJ^»(|| 

et  les  montagnes  qui  endy^itin^effl^^y^^e^do^ 
Je  vis,c(,e.l|U,^^  lli(tJ((i;.Jl<j^Kipeau,Jjf(fei;j«av>|)ji^t))[(iti 

tioiis , .  tsfs ^biç^^ . to))s,tf vit , Pi^;,^n  j^i}4»isyr,,jj(|j, 
péen  av(}<;,l)3(,.gTès,xqilg(S  4e :  J'éfWqHB  .«J^-tOUSii 
fère  qu^  c^nppseul  les  monlagiies.  çn\;jr^^^^ 
Ce  tl^a^iii^if,,(inç,çappçla.,  maferé  uiiii,  ,|o,.^sil 
de  MoutCYJdeft  en  ^820,  Iq.l'ort  .S^n-3^>^t^ 
empriso^iement  pour  mie,  oijs^'^^ti9fi,, 
tritpie'.  }lc&  Indiens  tirent  r^.'t^'nti^■,  ^Lçs^.  pc||ps^ 
leurs  Ufitp^  Pl  (Ic.leu^ïi  ,taHl)jP|ifrs.e^jje;-,^jipl^j^ 
l'ivc,  ojj,  tçjiis  o/liçiefS  ,in>tteRdi\i(;nt,;,,j;)ifl(^W 
presquft.ydijç,,,  !«?>,, dens ,  W'V|;sHi(j<Jâlj;çfi,;.JIj^p 
reçnr^l  .df^ie»y  HÙciii,  ef  ,nn);,ç9u,d^isj»-,e^  sftfi»!^ 
coDimapd^i»tj,a}fW|lt,|qgl-a(j(;,(J(i,^i)â,t)i(;)lt(a)ji8b 

grandes  ^pm•qvpp,dq,c^isti^)Ct^pI^„eÇ„^ovji.Q)^4^J(s 
de  in<;  £aj|;e,|iJn!},d7iQUV!(!HÏj.|nWI 'l»HMIW.WF\wï*t 
hre  daps,»i,p)-(ipr(;  WiMS(iBv*>MU'**h'?u*f  .MW, 
porte  im^septi,)cllc„filwigvç  4ftfe  pr%im'  'Sftl», 
moindres  m(jnTfi|P6n^lH*M(r|q8.s<;pl4W(J'*«lfit)«trt 
près  de  mc»ipjj;Qguesi,fi;jWh?îs-,?Wvemaiisi)t.)v  '■^'■^ 


!■  Tome  I."  (ie  mon  roj-,  iliim  l'Jm 


Mi 

ride  ma  troupe,  et  le  fort  cq  tut  également  couvert 
jour  et  nuit  :  tout  eela  dans  la  crainte  que  je  ne 
pusse  apercevoir  le  fort. 

Je  restai  au  Forte  do  Principe  de  Beira  quatre 
jours ,  pendant  lesquels  le  commandant  Ht  de  son 
mieux  pour  me  bien  recevoir,  sans  toutefois  ja- 
mais me  laisser  voir  sa  femme,  suivant  en  cela 
les  coutumes  de  ses  compatriotes.  Je  le  priai  de 
me  faire  harponner  un  dauphin,  et  les  ordres  furent 
donnas  à  cet  elïiît.  J'aurais  bien  voulu  sortir  pour 
parcourir  les  montagnes  voisines  et  prendre  une 
idée  de  la  géologie  du  pays  ;  maïs  ce  n'était  pas 
chose  facile.  11  se  trouvait  toujours  de  nouveaux 
empêchemens,  élevés  par  la  défiance  du  comman- 
dant. £nfîn,  après  avoir  employé  tous  les  moyens, 
j'obtins  qu'on  me  conduirait  sous  escorte  dans  la 
cartipagne  des  environs ,  oîi  je  pus  observer  seule- 
ment dans  la  direction  qu'on  m'avait  permis  de 
visitéi*.  En  comparant  ce  caractèl'e  défiant  des 
agehs  brésiliens  à  la  franchisiî  cordiale  des  Espa- 
gnols ,  je  m'étonnât  de  trouver  en  cOntact  et  pro- 
venant d'une  origine  commune,  deux  nations  si 
différentes  sous  le  rapport  des  relations. 

Je  visitai  des  bois  immenses  remplis  de  pal- 
miers et  vis  que  les  collines  en  amphithéâtre 
s'élèvent  peu  à  peu  vers  le  nord-est ,  et  que  le  point 
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ce  qui  pfouvQfpeU'IeutifaMfnUidâilpijir&liU^SiWtn'lV 
commandant  iveuUiti&u»n<|ôha«tteri')^iâ'AQç0fQjK)t 

fus  auffii-i6i^rprisid&[l<t,JbQauté  ^raaijMoif  ;^H^dlf 
l'excellitiuta  jhétltodeHtk  eonicJiaji^^'^tîM  b  ^AJPfi  ififlft; 

trcdit  la  I  pi  us.  Iwl  le:  wdi»  qjt4t  j 'fiMS$e  pnteiedrt  4€pftfe 

mon  sdjouni.ca.Ajnéiriquç^jrili  -jtm'ti  -Mi^ÎMlà  iHfMit 

La  xivaJUliéetiJteB  quei:«lle$[quiinWit£CS«éitIi'@}^l<$ 

délimitatioi^  i  de  m  le«iis  i  ^to^ise^ioatt  lfes|jetftiii«ffinen 
Amérique,  ont-toujours  empêché  ies  Espagnols 
trhaliiterIesfrontièresvNes'ooCupa|itque<lesiÉlirics. 
méprîsai'it  l'industrie  et  le  commerce,  rKipagrtC"» 
de  tout  temps  Leaiicoiip  trop  négfige  les  soùi'i't^'cTe 
prospérité  à  venir  qu'elle  avait  sous  la  main,  il 
n'en  a  j)a8  été  de  même  des  i'ortugais,  ^q,\^,pi;^i^ 
tèrent"d«'ces' dispositions  pour  s'emparer  deilioitttii 
les  grandes  Voies  de  communication', '<*[' ï^Ottsti^ftii. 
sant  des  forts,  de  manière  à.rester  les  seuls  mâ'ftiiès 
delà  navigation» intérieure.  C'est  ainsi 'qu'aprùsilti 
divers'tiïiïtés  j'W' surtout  à|3rès  celui  <fe  1  7y'F-,'.'ife 
construisirent  |Ie' 'fort  de  là  Co'ïhibrà,'  siir'  lit^ '"RfA 
du  Paraguay,  etle  Forte  do  Principe  (je  Émra, 
sur  le  Rio  Iténès  ou  Guaporé,  alin  fie  .^'appro- 
prier le  commerce  de  l'Amazone  et  du  Para.  On 
entretient  dans  ce  derniei"  fort  une  garnison  aujonr- 


40S 

d'hui  ¥ë^tt«  àf:tiilc|JtP«iMe^h«i'^'hof)nittiira()lli  fut  dès 
l^Hgtl^^'l^tI'^^'^m4«k:il]nl^(ffiiiJini)reula  les 
a^aé8iNMMOlàx^î^j(i6ite4M6a»0iin^«ai'hiipfteîl  con-^ 
dlàittttjls  fbUti^iii;  àt^l^^efi^ralntùcfif^pasidedes  y 

meiit  éloigné  d'une  demi4i|ei]é|iiÀais'>aotUi^)ement 
ieé  ^Mm'iÊâ  mm  V{ti«g^  «uf  «iiAé^'^àevati  nord 

iÉ!t'  datfep^;^#^dâg@^i«piJédc|t^rlQeU|)opola^^^ 
dâmi^ëSëé>4^400i6k^K;>e^t»^att»hiélàngeitiei]i^re$ 

.<■  ikilàa  ai}éivau»{Hkr|iu{d3t«iir  rdâ.  40aoi^iwl«iM<!ali'ffîÉi$eigne- 

eetre  m^  mainsi beaucoup  dejoumaux  brésiliens ,  et  l'un  d'eux, 

fjjublie.  à  Cujaba  en  lo31,  me  do^na  la  statistiqye  suivante 
i  4iaftîa  iJnlifâa^'d^'é^f/àbl^'ii  «fcK^teWâko'eiî^ WID 

dW^S  X  fr^svb-  iwl**3  •»Wf^iï8irr(>liir8^!W6ii)i^P^e9*»wons. 

Villa  Maria,  idem  •  •.•  t^  •  ,165  v\  1281,  population  iadienne. 
oan-PedrodelReyPoconey,  v.      r; 
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et  de  mulàtees»^  qui'  font  ti^welque  c6nwipepc«  ftvoe 
les  gariteàs  de-'pfisia^,  espèce  dcigminds  bateâUKf 
pourvus  ^Btietente;  qui  parteiïtitt-oie'ou'i^nartt* 
fois  l'anr/ée'dulftii'*irenioriteiit  ïe-'RT»i&ladeïra»ii 
et  ensuh«'le'€uapbré' jusqu^ît  Alato-Grossixi  ii^^è 
de  ces  barques'  était  alors  ait  port;,  et  j'y  achetai 
quelques  lïouiCTiks  de  vîii  de  /"oi^oi  venues  dïEui> 
rope  par  cette  Tcàeii''  >  '•'■  in  i:,,i.i..  jji|>  , -.(/(lubtM 
Je  vfAiius  obteniride9'iienieigh«énfensr90|)lHlD|Bl 
vigation  dël<'ÂiuaKon«jtisqti'ail<fort><lë  Berraf;  maàs)} 
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San-FteS«it|i(ian.:'P'.Ml"S)  '-il.  ,«'J<tei»i;  a^tlKu'fl» 

Rio  6«l¥ifl.,:nli««l'J-;tr.-iiaj.J«-:>b*i  iil)  s-iuibanf 
Albuquerque,  ifem,...;      ,19,    ,,.,    '  131     ,',     ,!• 

j.ur(i;,K:'."jr:-:'.'..f.'  te'S'JiJ"  fe  ""  ■•■««iJ' 

Canïvite'.'Vifelii.  :'.'.'.'.'4'"'w»i''V|."-"i,rSIBii'  •:  Wnîial  «t 

SatiLauAna^Ldà  Ciuixlâuj'  J^'  J^ui      Jn-)Ih»7IIMf[;n  6«  îaf^ 

mis,.)»  y„y„i,.„4-  -.^i,»^?  -,1,  i,Ti.WW.),i  vilniq  Jn» 

cmdia,ifcov.-.-v.    M.r",   «SSfi,  . 

Coimbra.U'V.:':-'.??!'.'''  «''.'.'''  '»ïè'i'te.Wf*W«SHt 

Princiiie  de  Beirav  irfemj     t  ISiw;  /    ;^Mi'    tc.,||.,nr,in.r. 
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pai3^,9;f6tiè9tom|^6)bi£gl^éç;l«B3$an$^  i^,ffi  iâ9$V.  pour 

aiti^a^^fm^mh^ikprsetfvsitip  à><d«S)j»$g«!i|s  détour- 
nés^ tCt^srMno^lsdà  ia»dipk^^«%/^l»lp^@li^4!uue 

oh«ICLip«^4â  •  fifÊ^licïfyi^^k!  |ti^^»Jb^fi||C^i^i^aMPt:x);>(3lles 
poiintaien/lf  jête^  )lÛtRj{4jue§^dl9dt^»)^iu4ft(]p«ftfpB(deur 

des  iraTièrN»e>^4Qft'<l«^iidiq|)i)ei}M  i^94^i^«^i>/lifo  de 
Madeiras,  qui  obligent  constaii}mQn{^j|t(ii4fili]|aFger 
lesr*  bairqnesi^ri^irrbilfsolmifi^bà'itewd  (vsiifi  1 1^  irou- 

leâust  ;Q'iè9tJ  «tsu-ailsAft'ilftie.âfiikko^ffî^t^)  <J<^Meette 
navigation,  ht  -rivière  offrant-partout  ,--au^€S8us 
et  au-dessous  dëS'^tapide^'i  '  ^ïa  profondeur  néces- 
saire  aux  plus  grands  bat^ux  a  vapeur..  Ayçc  les 
difficultés  actujfjiies,  les  ^teas ,  ,,^  P^^jTjtfl^fl*.  du 
Para,  vont  à  tecvoile  et^àila  raiiifi«jius(|tt'ÀiiËem- 
bouchure  du  Bffl^'de  Mafféiras;  eliêS'IfèinÈéfitéht  à 
la  rame  j  usqu'au}^  prémidf^  rapides.'  Là^^ûniJlàiÉQce 
le  travail.  On  jèst  obligépuie  les  decnarger.  éi  de 
les  traîner  à  tei;)petjusq.u'aj|^es$us  dej^^ol^^ 
qui  se  renouvellent  vingt  et  quelque^  fôisr/fèn  fai- 
sant perdre  be^ièfcup  de  iëéips.-  Au-^dessus  #tt^der- 
nier  rapide  elles  vont  péniKEêméAi  ^^^Yé  Vame 
jW^q!m,^iÇQJ9}i^Çi^t  du  Rv^.  Itenes  et  d^  Tjlamore, 
eï'  'aÇfe|{énfe.vpisqu'.aufîort  de.  Beir^,,  oh  eUes 
renouvellent  iéài&  vivre^^  pour  remonter  ensuite 
jusqu'à  Mato-Grosso.  Gomme  cette  navigation  de- 


retour,  jOii>jpeé[wé):géhér3)(]meutv)îilif^^îikbayi^ina1 
par  torre^tBio^d&.Jianeii^illcta  de  -âatitOâl  Jds  mm 
chaudisesildç  vitlàQGtt.'Qn-i^UQ-r^aifeailt  ifaJk-eifawl 
cents  i^euesi  àiduq  i^^ulft j  iet:J'^'jn&  néâferuâ^wH 
les  gariteftil[({ueFle£(iinAïchaBdète'lt)ra-d£sl  iSéxi 
moins ,  1  ttueÙB  tou  '<)ilaÈ)'9i<le::ceb  banque»)  ra^onldnl 
annuellémehtdu  faraiià,Mat&-Grt>ssa^otitii;dBt.{tài 
bon  paiii:i>de[^urt¥>a^âË»au.iJi'âp^'i»'(l:ittivdea(nnT 
telots  qu'ils  eiiscmeaeent>'^,qn.flHâh.t^  «lés  icJ^iiijiq 
sur  la  iiouitè<enlireJe$ii!apide£i^«tii^ii'il8ieni|Sà-oiijteai 
au  retour.-L()rsi|u/(>n'\Mili<rj^nyr)^uoithi  lio^-d^stk 
lonuéeieji  tdusis^istle  nunaJb^euf  bial)8auK}à<yapeaiD 
et  do  cheiuite  de.ifjerv  ïOi^^a  Iirtkide»s«buiui^i)(ijuB 
les  nations  quliontoolQuisél'AmiiriquQiinérHliolBdè 
soienti  ratéesi  si  font  ca\  açcxiha^i  i««-<n'«Dtij^fe[niifc 
lement'daïAsJaiiVfoie  du  progïès^ ;tIèpévonBiqTteil0i> 
anciennes<iide«âides  cotLofis  porti^^is  fevéïfati^laoey 
chez  les  Brésiliens,  à  des  vues  larges,  cteoîjninf 
propres  poi  laâne.i^mps.ài  viviiieirJe.eammrrGdel 
à  propage  la>'(i<vilisati(i>)iL'diths^aés  ipffyà'isa^-ra^etâ 
Un  teil)^s,â»'biii)lre{iti^a^ifeidq)uis>doiix!  gctiai 
les  pluieficontinubUosi,  quî^pdiulantiplusAiBi-krei* 
mois,  m'avaient  i-aremçnt  hissé  miejuurnée  sans 
être  traversé.  Je  voulus  en  piofite*'  pour,  ^(to\À' 
nucr  mon  voyage,  D'ailleurs  les  vivres  de  mes  In- 
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Hén^àéptmÊçéÊibàk  Amfecû^lcaU  twccate^iaiiie  une 

OMiiirtimdièiJtt^nj)^  jpohii^mfyot|[)kiire. 

Toutes  ksliimiis  éiaiWâi^^ntraii^lutii^ 

téss  J  idei  itct&so^a^-éàiiàim%^'tiéietàiri  degiiisUbtions 
€xm)miJvij3i^'vi^^Êc^  >  ré- 

piétéifbr^Us  <$tddUte,^çeuiixi;imrtUfiriâ  àlccriservice 

tÎKm^f^  pnxtti^i)^  50^piiidâis  'Jkvt^ipiiWslÉ  igauhani^ 

delG0ip(âeûwr0Stv^«;^ia^  oUb  &«fguésai^k^ipau- 

i^Lafmièi3a,okp|ièiëe/  Mén^i  o^£â[ri^i£^â^ois  ^ 
eto;|^hcia||^éxpqr^J^^  aa^rtant 

dwdGi)frtçiiûfae^lfin^éu#i^>{^^      idlt^^^liaÉiètres. 

1.  Le  nom  lur  a  él^  donné  des  Indiens  sauvages  appelés  ainsi , 
qui  iiabiiëAt^  ses  i^Uvïiî^rel^^f^iy  àe^8eîra  et  le  confluent  du 
Mamoré. 


tement  .'miim))iâii>de  beismagnilîqbesffdiiiRial^MOtl 
plus  sauva^ciique  pittui^esqua) Iciii,  ien> etibèyilafiiillii 
turc  est  tropi>^and&v'li'*^'ni^c^<*BUsé»i^Mtai'fiM 
meUrc  d'ôn  saisnr  iosidâtaiJsi  Oi'cslt  uaè)bcUe«Qbl 
tilde,  peu  'SOwvèiittrouUéé  par-leiTwya^eutw&ii 
oiseaiiv  même  ;s'y  rootitrcnt  hcs-rai^mqaH^nètJii 
riche  végétation  de  ces  sombres  forêts  lenyiùâ^^a^ 
rornement.  iJes:  îles  également  bodsqealetiJaslBMD^ 
tagnes  bleuâtres  de  ia^rive  liruilei,  .qt^LttmnabEÎÉ 
au  loin  sur  4ei  vert  foncé  du  i  l'ciiiUage^  icb-ih4eH 
rompent  parfois'  runiibrmit&  iJelvo^iaf  rà|Htie^ 
ment  toute  la  journée,  porté  par  le  cour^ntvnonf 
sans>  CMuparer'  par  la  pensée  ces  '  déserts  >  btijotO'' 
d'haï, 'tristes  et  silencieux,  àce  qu'ils  pdurrbnti 
devenir^  lorsqu'uiiepopulatico  indnstriouscnrHii^ 
dra.lds  aàinter  et  eh  tifer  tous  les  avaatiagcs>;l  \xa^- 
que  le'coBinierce  eà  pleine  activité/ avqc-l'Ëiwppe 
y  coaTripalc^urs  (auKide  hfïleaux  àlvapoi^^i 
tinés  à  ïcumâppottér  l'abondance  et  jan  vie  MrtoUèaj 

tUèlle.   lrM"f|      îni./'W      >II        ilrjdlli     iHnl     ■.[.)-, n/l 

ApvQslutuii  ircsufopte.^o«lrné6iido!  inaiif;h£i|iij<( 
m'arrêtai  -^Idfsoiki'.sur' la  ^rivendrAitei  -at^.  4inlifa{ 
d'une  forêt'  épaissé<^  oiiijeifoiilai  l^iiemajn  lei^ai> 
propre  à  laeulture.iOiacun  s'établit  cotnm«)à|W 
dinaire ,  les  Indiens  dam  leurs  hamacs ,  autoitr 
de  grands  feux,  et  nous  dans  nos  moustiquaires. 


lies'^résiliènstdaifortimlaTaitDt  ditxqn'jk  avaient 
été' itrès-SotiTunt  attaques  dailSiflesrparag^  par  les 
Iddiçnsiitéiiès^^itfiifr^abitepk^JiJes  deux^rives  du  Uïo 
Ibinèslêticiwriclfccnt'  fri^qUemmènt'à  i?nleverj  par  -■ 
la  'ftirœs'  ^p-*  arnifes i  ^  le  fer ,.  qui  louri  -sont  deve- 
mis  ^imlispensables  depuis  I  leur  rontact  avec  les 
ËspdgUKilsi  et  '  les  BrésilieDs.  11  me  fallut  étendre 
leisystème  de  précautions  auquel  j-'avais  accoutu- 
nUéwtiaittrbupp.  Ghaciniy  'ainsi  quemnij  bouchait 
toaiours  avec  .iUn  fusil  à  deux  ooupte  chai^.  Je 
donnais  psofondément^lorsqne  je  fus  réveillé  en 
sursaut  par  J^i  ccis  z  Aust  armes  ^  voici.  ItB  bar- 
baresl  Je  m'élançai  hwu  de  ma  meiKtiquaire  et 
j'bntendis  plutôt  que  je  ne.  vis  tous  les  Indiens  se 
sauireriversienrs  pu-ogues.  Au  premier!  instant, 
dansl  l'obscUritéj  la  plus  profonde ,  ne  sachant  pas 
cejqwece  pouvait  être  ,■  je  faillis  prendre  mes  ra- 
raeikrs  poi^r  des  a^saïklans  ,i  mais  heureusemenb  que 
je>lèk'i%connu^  à  l'instant  «il  j'allais  laine  feu  sur 
eux.  Encore  tout  étourdi,  ne  voyant  point  d'en- 
nqmiv'JBi  demandai  la  cause  de  cette nalerte,  et 
jWpiiris  que  lestadiensitonamag,  les-plùs  poltrons 
deitipcrf  rameurs,  a^atit  entend»  le-  ciuquement 
des»  petites  lirahches  sèches;  autour  de  notre  cam- 
pement ,  comme  si  un  grand  nombre  d'hommes 
fussent  venus    tout   doucement    pour   nous    sur- 


trses  j^hvu^  jaHÙaks^  e  it  é^rou- 
r  plnd  i^vev-Jien  é^jaîsipfftsqne.  fou, 
lun  pbàLliha'isouirrancciiiqir'en  ap- 
ipbnkieiiâoùloartinse  Jes  itraillos  raà- 
'tJil6l]aiipveiniè^e<pla3iteiiqtte  jeiivncontraî.  Â 
u  faenrestdui  m^tin!JWais'>latèt6!elutDsà>rdiiaAirc- 
«lumti  enflëej  À/niidk'i'ti^èmé  s'étendait  jusfyw'à  la 
ceiiitutre,  tet  J'jépiwuvai.' dans  .tout  ije  oorp^qn  en- 
gpupdisaementi^ùulôuiièiix^  iqiiti  dut^  tvoisi  ouiqiiatre 
joujrs,  peudaut  les^oQU  jle-^lfu^.Àlla  .tarUlT'Q^:  ne 
pbiveant^ir^ani  nn:  iiiHwn»}i'}wé|ti<!ice'^<)intefrom- 
prdnsicS'titavxuajgébgi'aphiqu^tiiiiiaost  recherches 
dthistoiteiifatiiiréllèiiKiii!  j.ii.  -int-nj  ^'d  ^'iiuni  ^,r 
a  [  l[f ai  mrièkw^i  {aussi  -^Uelle  iqa^  Id  •  veille^  nriàisiibelau- 
eoiilp  .'ptusi  tortiiQuge ,;  «  nr  i  tliontrai t^pi^eetpcjc^'^lus 
d'àtfô.iâai  yivei'gâuche  était  celiverteii^.'tj)aikniers 
ncitacua,  étktfive^droite,  aveolcsii^Eliras  ks  plus 
vn^ésj,'iine!lpii^seiltaid6  cesiibeauKiivcgétaiiKliinc 
nf{iL-BelI&  ««^èoe^itouiiue  des  lutiienà  sobst  le^moin 
de  Chucoj  et  remarquable  par  ses  feuillet  repré- 
sentant <  le^ifteune  <uai  '  idisqiie  ««upe^é^ds;^  Ëalïoles 
tQyoananteEr^iréuiùes/auitetttra.i  Jioilaiidessiniai,  et 
j^ni.reoueiUiâ'i^s.||lartieâMtran»portable9:^h'i  Je  vis 

■ilic  1111  .^tu4i>vl-*;l->li  •<illiii,<m)unl  nA  Jiu.yi  I i 

t:'iYt!X\t>^mkax  c!liudo,'V-i,lUiiSir&  de  mon  Foy-nge  âana 
V Amer,  mèr.,  pi.  8  ,  %.  I. 


prendre,  '«'âaienlt^vés.  e»  masses lafib  «ic^'set^ 
ver  ver»  leur»  ifnrogîics^vÂf  kUrî  looliv^iimC  m 
plus  igiri«nil>  )biii]tM<'ftemblal%  àiiceluilid'hann^ 
qui  eoùncitt'aii  milieiiide 'Wafiolifigiés'^is'étast)^ 
entendre' autour  'det>iioiis,l'çe<i|îiifa)vqitt.Uë4enayi 
les  crisi  I ' A'^nteiidis ,  î (m ^  effct^>  idistiubtemcntf  dA 
pas  f«7éoipités  dans  les  firaiissiûlles  ^et  dihi»  Umf 
sans  pouvoir  néciuino:ins' '  ri3CMma^trp  ol  .(^élâîâd 
des  hpmnieS'OUideS'Uipirgj'Jeitii^i'iplusictiKsifaoaDI 
de  fusil  ^laprèsl  lesquels  le  bra^-'^  l'coéurriefa^flnii 
de  plus  iloin.  Ma  troupe  rtsta  sur  leiquiiwévs'iiq 
reste  de  la  tiuitj  sans  qu'il  r^  piH.-de:iiowreUeb:akrtei| 
J'eus  toutes  les  peines  du  moiidél  anetapèahetlifjdà 
Iiidiousiitoivuuns'  d<i  paf^tii^bilsineiquittèirbiitËiilas 
leui^s  pipogufïs'ut 'se  tiiivoiit  «uv>i)a<>Hv«ârp.'|luB 
lndiQ&it<|lia>éu-e8  seuls  rostèreutiauttiurdc  Harûi,4idid 
que  leri  intdrprèttas'ffi'i'ilo  f^ss^ul  dcBieHâlai 
les  ilivRcses  circaustÂnees  dbosilesquqUesider-Ai^ 
sUienaibtdcs  luitieai  edt  étd>uictiiae9>^  sdliiragH 

de  CtfS  iiiillH;»!   'i'-    p-)     illimiiiiim-ii  )'i  .'l'miV) 

^hisi  giibsvf>criirnsst>r(^'',imei£>roèiieMi^iliiUii 
dire  à  ineilinnllné  emroutoiavaottleijoiiitf^iannDa 
très  piro^ilijiâiiaieiit ntitkne^d^jit'j^risilbsi'deTanlsi 
Vaï  Lraversaiit  les  liroiissailles  dela-bergc,  Bu-aai* 
mal  qiKï  je  ne  pus  apercevoir  me  .fit  unci  -piqârc 
à  la  lenipe.  J'avais  souvent  senti  raigiiillon  ac^ 


■  in 

^vn.^aêpéi  de  cea  tetmtrées  ^iojk  ja  «mais  ijc  jy  eprou- 
vai  uuerfllouleinr  plu^  vlve^  Jrï»  é^isipcfsqnr.  fou, 
ebiJBiiuîl  balînhtniD  pletiima  )8oul}rnUc<!»qu''cn  a|>- 
ptiqiimit  siir?l$iptaTbe<âoiiJottriduse  îles  tCmiUos  luà- 
ohéûri'ti6l]aiipimnièpe<|»bHiteMf[iie  je irQiicontrai.  A 
dil  bcnras  idui  aititint  jWai»  >la.  tête  i  e](ilciàk)rdiDaire- 
lacntl  entiéej  A'^irïsiti'oedèmtJ  s'«l£udait  josifii'à  la 
(oiiititre,  let  j'dpnoufvaiidans  :tout:l£  oorp»<uii  en- 
gçundisaciHent^uulùucëuxffquidntaïUtmstODTquatre 
joture,!  petudant  lesquels  jte^ifu^i-àlla'jtprUlr'a,  ne 
pbu'KautvifaBi  na  itruncaEeupiicjiidice^ninlo^roin- 
pranics-tilaTAucL  googiTaphiqu^^i  iiî.  ntosi  reèhërdies 
d'faîstokeiiffiturelltfctNnin  ni,  nii'Mj  ^-il  ^-tiiivl  «: 
'ttil^airivièttésifaussi  bdloiquc  IttvfiiUei^jnliisiibcâu- 
etulp .'  ptiis  I  toriiieuse  ,i  ■  ^ne  ■■  montrai  t  -  pne^qup  -plus 
d'itffô.iâai  yive;gauche  étatt  ceUverte ide  tpaimicrs 
Mitibaeua,  étla:riv&droite^i9>'eol£3!qiibtiis  leè  plus 
vaâié^-^lnœUpr^seiitai -.de  cesiib^usiivégétniKlume 
Bt)u:^la  «^èoe^Coaiulo  des  {adieni  sobsl  Je-rnom 
de  CJnico ,  et  remarquable  par  ses  fcnillsi  tG\tYc~ 
sentant  i  «bacutto  ■  mt .  :disq«e'C(wiip«pé  r<da;j  folioles 
ra^oaiuoteEi,|réiifiJes/auitieatrQ;t  iailaicdessiitai,  et 
j^ni;rebueilliâjJ|es:{}iartie^iilran»portafa]e^hiJe  vis 

iiir.  iiir  ■■.;j-|'M.l  i;l-jl.  .^■>liir;.yn..'i.l   r.|  |,-|  ,v 

l.'Cèst:'lÉi'7ï(Àfljti(i/(U(fû,   Pdlmic^s  tle  mon   forog»?  </«»* 
/"v/mér.  m«.,  pi.  8,  fiy.  I. 
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aussi  au  sonuiit^ iiJie8»4-|)ms;«rmfimâaias-.ihaiiiKtiiiijiu 
la  prouai-6r«  uuf  £liacmautQ,e^pibe|de(pi£jàiuki 
Lieues,  Le  Biokijri/jii/aiTêtai  laui  kililibu «joSilb*»  è 
paliuiett|de  la>.riv{t>gattclLe,  ucm^in)  d'i^iofiua 
'marais..  J^avaîa  j'emarqtLÛ  que  li^ia'iv^tls  idâ  i'itérà 
ctaieBtinI(^J»«aAi£Du^  j>lu&ibassoa,ifet.^ej«id4d' 
rains  étaient. souveutinondés-H  Mh -rnt.il  liuil  / 
CummcJI  pLeuvail  par  torrcDS^  les'lildieci3i&^ 
un  ^'aml  nanUwe  de  pclitesjhwGl^s/ooii^^Q#tQ»ide 
feuilles  de.>palmi0rs,  alim^de  âe'iu6lU«:-àJii'a1>iit 
de  sorte  que  iioti'e  cajnpçuieut,  preseutaifc  iiih  ehea» 
levé  tout  -parlicidier.  J^éaiui^oiias  iifies'  rasulèurhiy 
étaient  dans  la  crainte,  un  ^rand  noiabcq  de  pélib 
sentiers li leur  i  ayant  donné  Ja,  certitude  ii'qitieiJë 
IndienSi  isauvage^  Wébaieut  pas  'tctst^lor^iiâsulJUali 
chieu  ^  en  ei&t ,;  làbuya'  ipi'esque^ ,  tmit^  Afk  i  aaiints 
qui  rictiJS)ftir^a<lc;  noua  ternir  tsur. nos  [gflnifpfenf/a 
traces iifraîelfie&quâ  uous  remorquâm^,  iei.lfendfr 
maîninàtiu,  nuoits  prO[UvèECnt:que,le&:IiéiiQ6>iiûtit 
avaient  épiés;  nul  duute:i4|ae  Hotne ^'aodi luqmljae 
ne  lesiiaient  empèc^&'ide  aÊipiattiRU[^«^i<l:ics 
terprèbe«iWassUdèf@iiil>que:,isihiiUiuousl^ii|(ioi^l^b0C^ 
nous  avians  iatii>.:4iuvisit£>utQ>iU  jouiYié«i<  J'appk'îit 
du  reste,  oniquesliuiutant'pJjUSitfu'dMà  U^  nuâsioà 
d'£xaltacion,  quelques- l^énèfi  couvoitis- autidui' 
stiauisme,  qu'un  tel  espionnage  est  dans  les  baliN 
tudcs  de  cette  nation. 
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ttmpsiiq^^  leifJbiiMtiîejc^^  t^kpïomtions 

'^vieha  l(è  ûbrdçfCAi^  dc^isf  ipi»ifteft*emoûlier.'uaASud 
le)Mdmn*^  ^Jankfiôf^etdiBti  &.(  SptitàM^nkzMleila  Sierra. 
A  huit  heures  du  ni^tin^'^r  un^sokiliiiMgbifique, 
je  iëijà^yi'il^isiïi^^  JDi^lta  ^  fMtkijé  t  ipân  < la  reu- 

iJioii)lleâ/^d6axafl]|ii8igi^sikiâ)sf  rtvièrdbidd^eésifégîons, 
etxifiièhilàrœ^m  id'uai  oèoup  t  id'oeil  <  «k*  leoim!^  »  ck>  ^Fune 
eb;idd  d'aittrèjo£ie(|]^li»rig(ifi^  «oMragtç»  oéxîstait 
9ntf!eii€9>i  6&ije  <iié<)jpaT^*  Wkrrciohe^  iirat  spec- 
Ikèkf  til(ipiii^untii(^ii;s«;  idiéroùlaîtx  scHksrKmbsiiyeux. 
DUiûiifôtéllQtilû^  piiésùMitaîb  léi<^y«iibô}e)UiB'iD^os; 
d!^k%<m^tàhfé6i  ^'éUpêâiii^yÊLsqfj^  ibsrdide^  ses 

^nabt^pidé)ittO«;i^boéu(i  d^riindë  {^^em^Jelimême 
das  ^sil^ras^^^Jite^ifiKs^i^  âtniohés  aux 

tei^^ittlf>a&l«i€dttrâ(^  : 

8irl^p)fiéldièrdlf^  iàoritt^t^  de 

IhhxiéafàeéqiktàépiÊfififyi^^  où  crois- 

saient ides^))lftt)4»sinrfiuè)fes^^^^^  munie  sur  ses 
caps  avancés  de  falaises  sablonneuses,  constam* 


I 


4o; 

meut  minées  par  les  eaux,  s'abimait  de  temps  on 
temps  avec  fracas ,  entraînant  avec  elle  dans  u 
chute  des  arbres  séculaires  et  les  plantes  les  pliu 
variées,  en  agitant  les  eaux  à  une  grande  distaoce, 
tandis  que  les  anses  étaient  encombrées  d'une  im- 
mense quantité  d'arlïres  amoncelés  par  les  crues 
extraordinaires. 

L'Iténès  ou  Guaporé  reçoit,  comme  je  Tai  dit, 
toutes  les  eaux  de  la  province  de  Mato-Grosso  et 
du  nord  et  nord-ouest  de  Chiquitos.  Tous  ses  afHuem 
descendent  de  collines  basses  et  traversent  une  im- 
mense surface  de  plaines,  où  ils  ont  des  berees 
fixes.  Il  en  résulte  que  les  eaux  sont  rarement  trou- 
blées et  qu'elles  ne  charrient  |amais  d'arbres.  Le 
31amoré,  au  contraire,  naît  dans  les  montagnes 
élevées  des  provinces  de  Cochabamba,  de  Mizqoé, 
de  Valle  Grande,  ou  du  versant  nord  des  derniers 
contre-forts  de  la  Cordillère.  Tous  ses  allluens, 
d'abord  formés  par  des  torrens  fougueux,  par- 
courent la  plaine  avec  rapidité,  en  enlevant  con- 
stamment les  berges  d'un  des  côtés,  ce  qui  non- 
seulement  amène  toute  l'année  des  eaux  troubles, 
boueusts,  mais  encore  ce  grand  nombre  d'aH>n!S 
transportés  par  les  courans.  De  cette  disposition 
différente  il  résulte  que  l'iténès  offre  partout  sur 
ses  rives  des  terrains  propres  à  fonder  des  villages 


iW?li-aWli(li<labKSSl-i»(i*ft'B*)f!^a*(«Me(lt*id(ainps 
itei'duJtÂi«J"«tHsNotteS'1(s'mwsi«nsl*i<M!ittioré 
s<»iHiëni!S>|ifewél8*l#  â>«si«ffliitilsillrt#auis«t'au- 
Clfflfe  «Bt IJaKi4»<fenS>îflêiii8VH*li«n»<  iOil>j)l)«|  le  voir 
I«9H»J  SgiifBiMAkkçn8ttBi-36avi»V  SflnîdtHv'lo^ 

reto,  etc.  .«■r  ir.rrilrnjj- 

,  iPitBÏ  itjesiiHIBfpjÈt^'il  s'en) itfôhrait'ilBÙk  qui 
a'ftii«si)1ahf'j»lftiêld*«tte  «tp^diliob  m  ideaeéndant, 
itnsfltfl «ife--^a£ to liiwali"!») ' MtudebsowsiiÏBi  con- 
fk»Mi*4iifteli««»îvièr«S"Hb  «m'dâsuriiieht'lque  le 

dJW) itJOJbiêSBjJas^pwrfaseil  tll» aKlàéntiitrihvé  à 
sisIj(fB»Jdél|nil»l!ll6|e*ipiT«gAe;iairodlli8l(l«!(lt  d'un 
giMtiîtows  #iiai»(isbnidoutBle!Rio  iB!ni)vVenant 
dwïpaé&vlunelBoiiihifeusfe  riatioMiiiftinniA  îCapa- 
gusmi'rJ^fi^h  JKiMH  à«u'«Hée  Ë«k>  par^à'-Ë^aM^ton. 
ll$a^MJiifeà0l$fcqMe''ies'înl}i*!«&,trèi-tiiil^'i#àx:iBré- 
silieqs  dwi«"l0n?i  nâfig»tJon  'du  ftep-a^'vembittaient 
qtielqitefoiB'te'  nouvvlilalIluent^isquIîi'jR^yies,  et 

ct>éUiMitt;Hir£oér>itu3môm'J  pl«»f.  'lA'in^lteit  clai- 
rei»ehk.'ti e:'l^iil'«lsèigHe^«»$i,i(quet  je  fiptis  vérifier 
plasiliaiid^i^tiftyloia'Je.sfiidiwgteR^ewfe  Rio  Paro, 
et  de  'là  Sur  l'tfékyali ,'  rtjihme  on  pourrait  le  pen- 
ser, d'après  la  carte  de  Brué  de  1826,  le  Rio 
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Bëni  se  réunit  au  Mamoré  vers  le  i  0/  degré, 
]a  rivière  prend  alors  le  nom  de  Rio  de  Madeir 
jusqu'à  sa  jonction  à  l'Amazone/ 

1.  J'ai  le  premier  fait  connaître  à  mon  retour,  en  1834, 
résultat  important,  qu'un  auteur,  qui  n'a  point  pénétré  d 
l'intérieur,  a  voulu  s'approprier,  en  antidatant  de  cinq  ans 
mémoire  et  une  carte. 
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CHAPITRE  VI. 

Voyante    sui"  le  Rio   Hamorë.  —  Sëjour  dans  les 
mlsslonii  Cayuirairas»  TÊKawÈnkmm  9  CanteKanas  et 

IflOJLOS. 


Voyage  sur  le  Rio  Mamoré* 

Forcé,  enfin,  d'abandonner  mon  observatoire, 
je  fis  mes  adieux  à  Flténès,  dont  les  eaux,  long- 
temps encore  après  s'être  réunies  au  Mamoré,  cou- 
laient séparément  sans  s'y  mélanger,  tout  en  con- 
servant leur  couleur  propre.  Le  Mamoré,  au  moins 
aussi  large  que  l'Iténès,  n'avait  plus,  sur  ce  point, 
de  forêts  anciennes ,  et  son  cours  ofïmit  partout 
des  terrains  d'alluvion  couverts  de  roseaux  en  éven- 
tail ,  nommés  Chuchio  par  les  Espagnols  *,  et  des 
pipéracés  connus  sous  le  nom  de  Lamhawa ,  dont 
les  feuilles,  digitées  et  blanchâtres,  tranchaient  sur 
le  vert  tendre  des  saules  ou  sur  le  vert  violacé  des 

1.  Cest  de  la  tige  de  cette  espèce  que  sont  faites  les  flèches 
de  tous  les  Indiens  chasseurs. 
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LissoSé^  Occupé  du  bruit  du  courant,  des  arbra 
charries,  de  la  nature  des  rives,  j'oubliais  que 
j'avais  à  lutter  contre  ces  eaux  impétueuses,  dans 
une  frêle  embarcation  construite  d'un  tronc  d'arbre 
creusé,  que  le  moindre  mouvement,  le  moindre 
choc ,  pouvait  faire  chavirer  et  qui  n'avait  que 
deux  à  trois  centimètres  de  bord  au-dessus  de  la 
surface  du  fleuve. 

Au  milieu  de  nombreux  palmiers  de  ma  connais- 
sance, dont  étaient  couverts  les  terrains  les  plus 
élevés,  j'en  aperçus  de  loin  sur  la  berge  une  nou- 
velle espèce.  Je  fis  arrêter  immédiatement  mes  pi- 
rogues, afin  de  l'étudier.  C'était  l'espèce  que  les 
Brésiliens  nomment  Vinte  pes  (vingt  pieds) ,  l'une 
des  plus  élégantes  que  j'eusse  rencontrées.  Ses  ra- 
cines ,  d'oîi  vient  son  nom  brésilien ,  partant  de 
trois  mètres  de  hauteur  du  tronc ,  semblent  l'étayer 
et  divergent  vers  la  terre ,  tout  en  offrant  le  plus 
singulier  aspect.  Du  sommet  d'un  tronc  svelte  el 
lisse,  élevé  de  quinze  à  vingt  mètres,  s'élancenl 
des  feuilles  élégamment  découpées,  formant  un 
charmant  panache;  ses  amandes  servent  aux  In- 
diens à  tourner  des  grains  de  chapelets.  Je  dessina 


1.  C'est  une  plante  composée  en  arbre  que  j'avais  déjà  ren 
contrée  sur  les  bords  du  Parana ,  près  de  Corrîentes. 
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cette  magnifique  plante  et  j'en  recueillis  des  feuilles 
et  (les  fruits.  ^ 

Une  forte  pluie  dura  presque  tout  le  jour  et 
fit  sortir  des  bois  des  myriades  de  moustiques, 
qui  se  réfugièrent  dans  les  pirogues  et  nous  tour- 
mentèrent toute  la  journée,  au  lieu  de  réserver 
leurs  piqûres  pour  la  nuit.  Je  passai  devant  plu- 
sieurs campemens  d'Indiens  sauvages,  sans  en  aper- 
cevoir un  seul.  A  chaque  pas  je  reconnaissais  leurs 
petits  sentiers,  surtout  à  la  rive  droite  du  Ma- 
moré ,  où  les  terrains  étaient  plus  élevés.  Je  m'y 
arrêtai  pour  bivouaquer;  et  soit  qu'il  y  eut  des 
jaguars  aux  environs,  soit  que  les  Indiens  iténès 
nous  épiassent ,  mon  chien  ne  cessa  de  s'élancer 
vers  un  point  ou  un  autre,  nous  tenant  ainsi  toute 
la  nuit  sur  le  qui  vive. 

Presqu'en  face  de  mon  campement  se  réunissait 
au  Mamoréle  Rio  Iruyani,  par  lequel  les  Indiens 
cayuvavas  d'Exaltacion  remontent  quelquefois  à 
l'ouest  jusqu'auprès  de  Reyes  sur  le  Béni.  J'avais 
aussi ,  peu  au  -  dessus  ,  l'embouchure  du  Rio  Ma- 
tucaré ,  au  bord  duquel ,  dans  l'intérieur ,  vivent 
les  Indiens  iténès.  Us  ont,  à  ce  que  m'apprit  l'un 

t.  C'est  VIriartea  Orbignyana ,  Martius,  Palmiers  de  mon 
Foyage  dans  VÀmér.  mér,,  pi.  6,  fig.  1. 


de  mes  interprètes,  un  village  et  des  champs  nu- 
gnifiques,  semés  de  maïs,  de  manioc  et  de  bananes, 
Au  temps  des  sécheresses,  ils  font  de  nombreuses 
incursions  sur  les  cliamps  de  la  mission  d'Exalta- 
eion ,  aliii  de  se  procurer  des  armes  et  du  fer.  Jî 
vis  un  de  leurs  radeaux  attaché  sur  la  rive  et  de 
pas  tout  frais  sur  le  rivage,  mais  je  n'aperçus  per* 
sonne. 

Des  pluies  abondantes  étaient  sans  doute  tom- 
bées aux  sources  du  3Limoré,  car  ses  eaux,  consi- 
dérablement goufléeSj  charriaient  beaucoup  pliu 
d'arbres  que  d'ordinaire;  le  milieu  de  son  cours  en 
était  tellement  rempli,  qu'on  aiu-ait  dit  nue  île 
flottante.  Pour  vaincre  plus  facilement  le  courant, 
nous  suivions  toujours  avec  nos  pirogues  la  rive 
qui  lui  était  opposée,  mais  les  nombreux  détours 
de  la  rivière  nous  obligeaient  souvent  à  passer 
d'un  côté  à  l'autre.  Nous  courrions  alors  de  véri- 
tables dangers.  Le  moindre  choc  de  ces  arbret 
pouvait  nous  submerger  et  me  faire  perdre,  en  un 
instant ,  la  plus  grande  partie  de  mes  travaux  que 
j'avais  avec  moi.  Je  ne  songeai  qu'à  cette  perte 
me  tenant  toujours  prêt  à  regagner  la  rive  à  la 
nage,  si  l'occasion  s'en  présentait.  Heureusement 
que  l'habileté ,  l'adresse  silencieuse,  avec  laquelle 
mes  pilotes  et  mes  rameurs,  les  yeux  constamment 
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rix.és  sur  la  rivière,  redoublaieut  d'acthilé  dau» 
les  mumeus  dilTiciles,  noiis  fit  vaincre  toutes  les 
diilieultës.  A  la  halte  du  suir,  au  imliea  d'un  ïfob 
épais  des  plus  sauvages,  je  \is  un  arbre  immense. 
Son  tronc,  à  un  mètre  de  hauteur  au-dessus  du 
sol,  mesurait  quinze  mètres  de  circooférewce:  c'était 
un  tîguier  de  l'espèce  appelée  par  les  Ëspagnofti 
I/igueron,  et  qu'à  Sanla-Cruz  on  Dommc  Biboâ. 
Ses  raciucs  plates,  divisées  en  lames  vaticales, 
ofïreat  des  planches  toutes  faites,  que  les  I 
coupent  et  façooueat,  pour  faire  les  i 
saii'es  à  l'envoi  des  marchandises  du  ^ouvc 
Un  jaguar  nous  tînt  éveillé  toute  la  uoiL 

Les  rives  du  Mamoré  m'offrirent  à  plu 
reprises  des  sites  assez  rians,  dus  à  la  Taiiélé  ée 
la  v^étation.  Les  lieux  bas  étaîeot  oouvoti  de 
sensitives  aux  fleurs  rosées.  Les  parties  m  pai 
plus  sèches  of&aieat  des  roseaux  en  éreotail,  «loat 
les  fleurs ,  en  plumets  blanchâtre»  et  ^^^1^^♦  mi 
gré  du  vent,  contrastaient  avec  les  oÛbmc»  Ae«- 
ris,  le  lambaïva  aux  grappes  sucne»,  le»  JûaH» 
tonibaut  de  toutes  paris,  au  nilieu  «k»  | 
Ce  pèle-mêle  de,  la  v^étatwii  attifait  à  i 
instant  mes  regard».  Toot  ilalmiaiil,  jmtf^ 
ces  colonies  de  martios-pécWws  aas  aid»  tMékéê 
dans  les  trous  des  iahna  %ahUranemt»f  «fui  mm» 
poui-suivaîent  au  loin,  svct-  *W  t-rh  iUntrâmum. 
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J'arrivai  à  Tun  des  points  dangereux  du  Mamoré, 
oîi  cette  rivière  se  rétrécit  beaucoup,  et  où  ses  eaux, 
devenues  plus  impétueuses ,  couraient  eu  tour- 
noyant et  formaient  des  tourbillons  en  entonnoir, 
beaucoup  trop  forts  pour  nos  barques.  Je  le  trar 
versai  au  milieu  de  deux  ou  trois  de  ces  tour- 
nans,  qui  frappaient  sur  la  pirogue  comme  si  elk 
se  fût  heurtée  contre  un  rocher.  Je  r^ardai  mon 
capitaine,  qui,  voyant  que  j'avais  remarqué  le 
danger  que  nous  courrions,  me  dit  seulement: 
«Ferme  les  yeux...  Arriver  promptement  ou  mou- 
rir."' Doublant  d'activité  et  d'adresse,  nous  fran- 
chîmes enfin  ce  mauvais  pas.  Les  autres  pirogues 
trouvèrent  plus  prudent  de  passer  sur  un  autre 
point.  Exposé  toute  la  journée  à  l'ardeur  du  soleil 
le  plus  chaud ,  la  réverbération  de  la  lumière  sur 
les  eaux  m'occasionna  comme  une  inflammation 
des  paupières,  ce  qui  me  fit  beaucoup  souffrir, 
et  me  gênait  infiniment  pour  mes  observations 
Il  paraît  que  les  jaguars  s'étaient  donné  le  moi 
pour  nous  tourmenter.  Nous  dûmes  le  soir  ei 
chasser  un  à  coups  de  fusil  de  notre  halte. 

En  voyage  les  Indiens  de  la  province  de  Moxo 
n'ont  d'aulre  costume  qu'une  longue  chemise  san 
manches,  faite  de  l'écorce  du  figuier  Bibosi.  Ce 
arbres  a])ondaient  dans  les  lieux  que  je  traversais 
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et  mes  Indiens  me  prièrent  instamment  de  leur 
permettre  de  s'arrêter  pour  en  enlever,  ce  que  je 
leur  accordai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je 
les  voyais,  à  chaque  instant,  se  récrier,  en  aper- 
cevant  des  arbres  propres  à  leiu*  donner  ce  tissu 
naturel.  Je  m'arrêtai  dans  un  endroit  couvert  de 
ces  figuiers ,  et  tous  mes  gens  se  dispersèrent ,  afin 
d'en  faire  leur  récolte.  En  un  instant  la  forêt  re- 
tentit de  toutes  parts  des  coups  redoublés  de  la 
hache  et  du  bruit  des  arbres  tombant  sous  les 
coups.  Ils  choisissent  les  jeunes  arbres  sans  nœuds: 
ils  coupent  d'abord  un  morceau  d'écorce  pour  en 
reconnaître  la  qualité,  tous  ne  l'ayant  pas  aussi 
bonne.  L'arbre  adopté  est  abattu;  ils  enlèvent  les 
branches  et  marquent  sur  le  tronc  la  longueur 
nécessaire  à  chaque  chemise,  l'écorce  devant  être 
reployée  sur  elle-même,  à  l'effet  d'épargner  une 
couture.  Ils  font  une  incision  circulaire  à  la  lon- 
gueur voulue,  pratiquent  une  fente  longitudinale, 
introduisent  sous  l'écorce  un  morceau  de  bois  coupé 
en  biseau  et  la  détachent  de  la  partie  ligneuse,  sans 
la  rompre.  Une  fois  détachée,  ils  en  ploient  l'ex- 
trémité en  travers ,  de  manière  à  séparer  la  partie 
extérieure,  dure,  de  l'intérieure,  blanche,  épaisse, 
et  la  seide  qui  leur  soit  utile.  Ils  la  roulent  en- 
suite et  en  enlèvent  d'autres.  En  deux  heures  mes 
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soixante  -  dix  Indiens  avaient  recueilli  la  matière 
première  de  trois  cents  chemises  au  moins.  Le 
soir  à  la  halte  ils  s'occupèrent  du  travail  peu  diffi* 
cile  de  leur  préparation.  Chacun  alla  dans  le  bois 
couper  un  tronçon  d'arbre  pour  fabriquer  sa  che- 
mise. Munis  d'un  maillet  carre ,  marqué  de  pro- 
fondes stries  transversales,  ils  en  donnaient  succes- 
sivement des  coups  tantôt  d'une  main,  tantôt  de 
l'autre,  afin  d'écarter  les  fibres  de  Fécorce.  Us  pra- 
tiquèrent cette  opération  des  deux  côtés,  retirèrent 
et  la  lavèrent  dans  l'eau.  Us  la  frappent  encore 
une  fois  pendant  un  temps  plus  court,  et  retendent 
comme  une  pièce  de  linge,  n'ayant  plus,  pour 
avoir  une  chemise  entièrement  confectionnée,  qu'à 
la  doubler  sur  elle-même,  après  y  avoir  pratiqué 
une  ouverture  pour  passer  la  tête  et  l'avoir  cousue 
sur  les  côtés. 

Nous  avions  atteint  le  soir  le  champ  le  plus 
éloigné  de  la  mission  d'Exaltacion ,  dont  je  n'étais 
plus  qu'à  deux  jours  de  marche,  et  nous  nom 
étions  arrêtés  près  de  plantations  de  bananiers  et 
de  cacaotiers,  où  nous  trouvâmes  une  petite  ca- 
bane et  quatre  vieux  Indiens  gardiens  de  ce  champ. 
C'étaient  du  reste  les  premières  figures  humaines 
que  je  rencontrais  depuis  mon  départ  du  fort  de 
Beîra.  Lorsque  pendant  plusieurs  jours  on  n'a  vécu 
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que  de  viande  sëche,  on  sent  plus  vivement  le  prix 
du  moindre  aliment  frais  ;  aussi  éprouvais-je  plus 
de  plaisir  à  trouver  des  bananes  et  du  manioc , 
que  ne  m'en  fit  jamais  goûter  le  repas  le  plus, 
splendide.  Tranquille  du  côte  des  jaguars,  mon 
repos  fut  néanmoins  troublé  par  le  bruit  infernal 
que  firent  mes  nombreux  Indiens,  frappant  toute 
la  nuit  autour  de  moi. 

Les  grandes  villes  ne  renferment  pas  seules  une 
grande  diversité  de  langages;  mon  campement  en 
offrait  la  meilleure  preuve.  En  entendant  une  mul- 
titude de  sons  divers  frapper  mes  oreilles,  je  vou- 
lus me  rendre  compte  du  nombre  des  langues 
qu'on  y  parlait,  et  à  mon  grand  étonnement,  j'en 
reconnus  treize.  Un  de  mes  aides  et  moi  nous 
étions  Français;  des  deux  jeunes  gens  nommés 
par  le  gouvernement  bolivien  pour  m'accompa- 
gner,  l'un  était  de  Santa-Cruz  et  parlait  l'espagnol; 
le  second,  né  à  Gochabamba,  avait  pour  langue 
maternelle  le  quichua,  langue  des  Incas.  Un  do- 
mestique, que  j'avais  pris  à  la  Paz  était  Aymara. 
Un  commerçant  brésilien  qui  m'accompagnait, 
parlait  le  portugais.  Des  trois  petits  Indiens  qui 
m'avaient  suivi,  l'un  était  Ghiquito,  l'autre  Cu- 
ciquia ,  et  le  troisième,  Mbuca  ori^  était  Guarayo 
et  parlait  le  guarani.  Parmi  mes  rameurs  j'avais 
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des  Baures,  des  Ghapacuras  de  Goncepcion ,  des 
Itonamas  de  San-Ptamon.  Les  quatre  Indiens  gar- 
diens de  la  cabane  étaient  Gayuvava ,  et  parmi  eux 
se  trouvait  un  Pacaguara.  Si  Ton  y  avait  joint  les 
langues  parlées  par  mes  interprètes ,  le  nombre  en 
eût  été  bien  plus  considérable.  De  toutes  ces  lan- 
gues, les  plus  rapprochées  étaient  sans  contredit 
les  langues  européennes;  les  autres  n'ayant,  le 
plus  souvent,  entr'elles  d'autres  rapports  que  ceux 
des  règles  grammaticales,  car  tous  les  mots  en 
étaient  difFérens.  Rien  de  plus  extraordinaire  que 
cette  diversité  d'idiomes  qu'on  rencontre  en  Amé- 
rique. En  effet,  la  province  de  Moxos  en  offre 
douze,  et  la  province  de  Ghîquitos  une  quinzaine. 
Il  y  en  a  donc  vingt-sept  distincts  sur  une  super- 
ficie de  moins  de  cinquante  mille  lieues  carrées  et 
sur  un  total  de  quarante  et  quelques  mille  habi- 
tans ,  fait  très-remarquable  qui  tient  sans  doute  à 
des  causes  exceptionnelles,  par  exemple  à  Fisole- 
ment  long-temps  prolongé  de  chaque  nation. 

Les  rives  du  Mamoré  ofïraient,  en  ces  lieux, 
quelques  modifications  dans  la  végétatio».  J  ^aper- 
cevais de  temps  en  temps ,  dans  les'  bois ,  des  pal- 
miers cucich.  Quelques  bambousiers  se  montraient 
également ,  et  des  espaces  sans  arbres  les  faisaient 
mieux  ressortir.  J'avais  eu  aussi  Foccasion  d'étudier 
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cette  singulière  succession  des  plantes  sur  les  atter- 
rissemens  de  la  rivière.  Dès  que  les  terrains  passent 
une  saison  hors  des  eaux,  ils  se  couvrent  de  lissos. 
Ce  sont  les  premiers  végétaux  qui  y  croissent.  Us 
sont  remplacés  la  seconde  année  par  les  saules, 
qui  bientôt  les  étouffent.  La  troisième  ou  qua- 
trième année  les  saules  dominent  et  prot^ent  l'ac- 
croissement de  quelques  lambaïvas  et  des  figuiers 
bibosis.  Les  lissos  disparaissent  les  premiers,  les 
saules  ensuite ,  à  mesure  que  les  terrains  s'élèvent  ; 
puis,  enfin,  les  lambaïvas  et  les  bibosis  restent 
seuls  sur  le  terrain.  Les  autres  arbres,  et  surtout 
les  palmiers,  ne  poussent,  au  dire  des  Indiens, 
que  de  longues  années  plus  tard,  quand  le  ter- 
rain n'est  plus  inondé  qu'à  l'époque  des  crues  ac- 
cidentelles. 

En  laissant  la  halte,  nous  avions  pris,  sur  la 
rive  droite  du  Mamoré,  un  marais,  afin  d'avoir 
moins  de  courant  et  de  nous  épargner  les  détours 
de  la  rivière.  Nous  remontâmes  un  petit  ruisseau , 
qui  nous  conduisit  dans  un  vaste  lac,  où,  n'aper- 
cevant aucune  issue,  nous  faillîmes  nous  perdre. 
Je  vis  sur  les  rives  de  ce  lac  une  espèce  de  Victoria^ 
voisine  de  celle  que  j'ai  décrite  à  Corrientes  *  et 

1 .  Voyez  partie  historique  de  mon  Foyage  dans  P Amérique 
méridionale,  t.  I.®^  p.  289. 


450 

qui  avait  tant  excité  mon  admiration.  Oest  une 
des  plus  belles  plantes  de  rAmérique.  Ses  feuilles 
circulaires,  de  deux  mètres  de  diamètre,  releyées 
sur  leurs  bords ,  vertes  en  dessus ,  d'un  beau  rouge 
en  dessous 9  sont  étendues  sur  les  eaux,  <x)mme  les 
feuilles  du  nénuphar  de  nos  marais ,  et  ses  magni- 
fiques fleurs  rosées  ou  blanches,  d'un  tiers  de 
mètre  de  largeur,  présentent  un  ensemble  réelle- 
ment merveilleux,  digne  de  la  v^étation  gran- 
diose de  ces  régions.  J'avais  appris  du  père  Lacueva 
et  de  Fun  de  mes  interprètes ,  qu'en  voyant  pour 
la  première  fois  cette  plante ,  le  naturaliste  Haind 
s'était  jeté  à  genoux  pour  remercier  la  Providence 
d'une  création  aussi  remarquable  \  Rien  en  eflfet 
n'est  comparable  à  la  haute  idée  qu'elle  donne  de 
la  force  productive  de  la  végétation. 

Je  laissai  le  marais  avec  plaisir  pour  reprendre 
le  Mamoré ,  y  étant  dévoré  par  les  fourmis  ;  mais 
la  sortie  fut  très -difficile.  Un  amas  considérable 
d'arbres  entassés  par  le  courant  l'encombraient  en 
cet  endroit,  oîi  nous  faillîmes  chavirer  plusieurs 
fois.   Peu  de  temps  après  nous  aperçûmes   une 

1.  Cest  la  même  qui,  en  1836 ,  a  été  nommée  Victoria  regina 
par  les  Anglais.  Elle  avait  été  recueillie  à  la  Guyane  anglaise 
par  le  voyageur  Chonburk.  L'espèce  que  j'ai  vue  à  Corrientes 
en  1827  était  en  France  dès  1829. 
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ferme  de  culture  appartenant  à  la  mission  d'Exal- 
tacion.  Jamais  je  ne  vis  de  plus  beaux  champs 
de  bananiers  et  de  cacaotiers.  Les  Indiens  m'oflfri- 
rent  plusieurs  régimes  de  bananes,  ?*  j^  I^^*^  ^^ 
achetai  plusieurs  autres,  que  je  fis  donner  aux 
hommes  de  mes  quatre  pirogues,  en  recomman- 
dant bien  aux  Itonamas,  les  plus  sujets  à  caution, 
de  ne  rien  s'approprier.  Ayant  continué  jusqu'au 
soir,  je  traversai  des  terrains  bas  en  partie  inon<« 
dés,  dont  les  falaises  sablonneuses  s'abîmaient  à 
chaque  instant  et  rendaient  la  navigation  très- 
périlleuse  par  suite  des  lames  de  projection  que 
formait  le  déplacement  des  eaux.  Le  soir ,  pour  ne 
pas  voir  mes  pirogues  submei^ées  pendant  la  nuit, 
je  dus  faire  tomber  les  falaises  par  petites  parties, 
jusqu'à  les  laisser  en  talus  inclinés.  Si  dans  cette 
navigation  les  moustiques  incommodent  le  voya- 
geur pendant  le  jour,  la  nuit  ils  sont  tellement 
multipliés  qu'au  coucher  du  soleil  on  ne  peut  ou- 
vrir la  bouche  sans  en  avaler  un  grand  nombre. 
Le  lendemain  les  terrains  s'abaissèrent  de  plus  en 
plus,  toujours  plus  remués  par  les  courans.  Souvent 
les  débordemens  enlèvent  toutes  les  plantations, 
et  peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  que  les 
Cayuvavas  avaient  ainsi  perdu  tous  leurs  champs 
et  s'étaient  trouvés  réduits  à  vivre,  une  année 
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entière  ,.Uu,,bfoaftMttfp?Jmiec,|;obrii,4a4)i;owil^tM;iti 

de  CCS  contrées  dans  lesiidisef^^.  A^erA,ij[^f|iJ[g^ 

gais  eariinMf()Cl^(mVt^U^çiWï^^rèj&  iuùt  Iiïnfflfï 

journées,  dâ>tpayJga^OiiiJdiep|uMi.f^^i     ' 

fort  deJieira.,   ,.,i    ■,,.    .:r:  ■>■:,,    rt-.i^.  / 

iciifin  iir.  .  >■ 

.,   Mission  d'Exalltir/on  «le  lu   Cm:. 

Lepçrt^lsitup  sur,  la  rive  gancJie ,  di^  LjM^sjprtoi 
dans  Hn[iaM9i»>.^est.^'. \\w  demir kiloi;iiH)ti;e tdsiJb 
mission.- J'^.reucQiitraifmgrï^duovïbjrettiyyii^ip; 
et  d'intlieaiiesiqui  se  batgi)aient5,qtjçi,iiva,.|Tfla%iliS)l, 
par  vs»e,jetée,  jusqti'àla  mission,  "îi  jc^Sufp^, 
pqut,..pi«sinial  rp.^11  piir  riulminisliatcm-t,,  <î\Hij|nrfH 
gré.ies,|ï*rdrçs  précis  tjuil  avait  ni;iis^,*.-|ieiTJ^ 
peçidai^iMiiiSéjourdc  six  jouniéi.'^.  \\  nu:  »oiit«j^^%. 
de.tp)|!:fl$i4ç@  -n^aDièiTa.  ileurcusiiucnl  que  ^c^ifff^ 
n'agi*  pft^,,d^,:H^èifte,;^;flio;i^qg^  ^J •T^V/^illWq 
néanmt)in*(.QNefl;'te.;pl«^,4'-*ctiYiMi  ÏHPSjJ*|:e^»:W&!fc 
d'abandqnnç«,|  plus  ,p*;onipt«fte^ifi ,  c^\,\^^ ,  ré^^^ç^i^, 
désa^éaWfl„J!ft\W  à.  m^t)fe^vjL,^^;e^n)^lp(jÇg,^ 
et  mes.itittévaicfs  g^gr?p\i(qup^,  a,j^éi^K^  H\ai^:\ 
d'histoire  naturelle-des-env irons ^  à  «todi«r4a-œ»^ 
sion  et  ses  .lï'thiteS,  ét'SifHtoW  a^i-^^desi  téa^ 
bulaires  des  langues  cayuvava,  pacàg'uara' WlK- 
nès.  Ces  travaux  ne  me  laissaient  qu'un  instant 
de  repos,  que  je  consacrais  chaque  soir  à  parcourir 
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les   environs  alors  assez  restreints  par  suite  de 
rinondatipn  de  la  campagne. 

La  mission  d^Ea^altadon  de  la  Cruz  fîit  fondée 
par  les  jauites  après  1696,  avec  des  Indiens  Ca}?!!- 
vavasS  découverts  par  eux  sur  les  rives  du  Ma- 
moré.  Elle  fut  bâtie  sur  une  plaine ,  au  milieu  de 
marais ,  et  garantie  des  grandes  crues  du  Mamorë 
par  une  digue  qui  l'entoure,  et  que  les  jésuites 
avaient  élevée.  La  place,  avec  ses  palmiers,  ses 
chapelles  et  les  maisons  des  juges,  ressemble  à  celle 
des  autres  missions.  L'église,  construite  dans  le 
style  du  moyen  âge,  est  remplie  d'ornemens,  de 
sculptures  de  bon  goût,  et  ses  murailles,  bâties  en 
terre*,  sont  couvertes  de  peintures.  Le  collège,  à 
un  étage,  est  très-bien  distribué.  Le  caprice  d'un 
administrateur  en  a  fait  disparaître  un  monument 
précieux.  Les  jésuites  y  avaient  représenté  avec 
détails ,  sur  les  murs ,  la  carte  gé(^aphique  de  la 
province,  qu'ils  devaient  connaître  parfaitement; 
mais  depuis  quelques  années,  cet  administrateur 
Ta  fait  effacer  et  remplacer  par  des  caricatures 

!•  Le  padre  de  Eguiluz,  Relacion  de  la  nUssian  apoitolica  àe 
los  Moxosy  1696,  p.  36,  37,  cite  seulement  cette  nation,  alors 
sauvage. 

2.  Il  est  bon  de  dire  ^{ii'il  n'existe  pas  de  pierres  dans  la 
province  de  Moxos. 

2a 


'MA 

au  »8fnglieF,  ia/i£/cer£^)etci^ijfttëofate6éridnaf(Qesij^ 
graflmnés  ieutq[>qei)nèBJ'iËKdtAbi(airijd)ellaa(^^ 
iiiH^ides'jplûsfd^he^lmisèh)!^  ^Oitfn^cst^MrodwtsIèt 
FinldbMti^^fseBijbtbq^  otosoBcisatto 

La  |iopijdbftÎ9iiiKSdi[oampcisei>de^^ 

un  seul  appartient  aux  Itenès;  le  reste  estldâl^ 
vavq ';i(€b  sMi*  saxiB  jGdfatritlit^J^^  tlodiiQ^ 

de  *ki  rfN^OYÛK&^upaor  flbur/  fFani^mt^-A^ÉffiipéytJe 
vioèà  etolcnliiamoHri  pouh^k  thad^aîK/llSç  ^o^iiqi- 
tiii^ttemûiit  'a(t|bwfeès;y  ileurs^ttmt&i^ïQiilijii^^^ 
J'aiiodaiongHen^s  )Afve(^aiiQi  ^^ihofamâesofletieâCte 
nirtiod  èt|îe>«e)>u»'que(ùiè  Ictiioii  ^|çii]5fGaba[$itèc^ 
^  RameuiBj  rafatigables  ^  *  leurs  i  pîlot^s^sfnitL  lOêi^fk^ 
expMDimvdh^i^lbkdeifiy'antre  i)r>i0ai  néi»- 

mofais^pimdënlâ  ^<  Hespectoeiix  y  ;^oufaii$:'èiif  {d'cîiie  lomft- 
plaiqanare  eaDtoiâme(j'jUs>pDti)enx?ra 
stitiomsi^i  quii'tkiimeat/  saBsi  (kmte  ràtieuvl^tat:  piii- 
mitîfrBtBqujise  mfthife8ik€nt!priol(fipafcmefat*dQl»i|^ 

1 

Maïdebochôqi 

hobOj  Maïmajuya  y   .^«rmoro^o/rr.- *Vèy€a'cé*(|tife'^'J'éli'  ni   dit, 

Homme  américain. 
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hommes  tiiaarg^;t]le)>ia«jmrvéilkK^ 
Par^  >6K{^i^lev  i  dovsquUxitf'i  Càpvvava  ^  saiib^i ifae  sa 
i«minetsett»kiTe>idalii;4rèrtaén0'{X)^        ée^Sûjaté, 
il -neimnt^tm^^amfm  àncâbéfalf^odabs^ldctcBainte  de 

Les  veufs  se  renferment  un  mois  aprëà*'ia»  mort 
<ie  <ieiir  i^'£éitÀnd*et^  n^t^iiMntmt^jai^^  cheval 
durant  ;^lettr|  i^uVag6^  oi^igimai  tà^éj^ovifvmder  le 
'betailj'O  )!<'/>«  '>!  ;>*•>«(■>' I  /au  \iV)''\Mi\\<iu  hr.K  -^ 
-  i^tie^^  Avril iJBil^âsàâli iËi:àltâ)chM»^  tmt  sahs  peine. 
L'a)dipiMdk:*at^rV^iiiBi  )  voulknt»  pas  >  mm  (dopnèr  de 
pirdgue^^litvditv&tit  ^cherf  leB' m6illei)i*eè:^  belles 
(fnèj^htïiiiB>étêâmt^  si^  mabvaisles^^  tjoe  linnttiff'elles, 
dont  >  (lor^'&ittdo  érei)^  i  avait .»  ëte^^^oéhé^  ^olement 
avèod^J'ATgUé^  âuUit  fââreiferir^peiiic^qdQ  laoihon- 
tàqettti  LlottveiPtukiei  fut  idlmasqùée ''pbri  imtmfaœau; 
ieli«[i  èoula'ii  jiMisr 'iMfurbuseiivaiit /qu'^^ 
trauvaift  !ptè»ijdeMla  /WïfBi^y^ptojjAAbnmptsde  se 
safi va/^  Lç)  Mipif^ré  v  rqile  < j  e-  îriemaiîtate^  '  i[«ni^i  de 
lapsJ  et  tdeijmlaiiaisJsii^»  les  nâver^rjo'a  rieif  >  de^reinar- 

nous  fûmes,  dévorés  par  le^  mou^tlqueSi^  Lorsque 


ces  importuns  insectes^ ,,     .        - 

Le  lendemain,  en  suivant  le  cours  du  fleuve, 


4Èè 

hauteur  diiiis1ti^cTii^;'lirt'h1JiidJi^«i'^i^tfHsidëi^^ 
de  ti-o'ùp'és'tfé''^atitl^'é¥'aty'{iè^tfe^''iigr^tti;s'J  <\à 

formé'  ï)'a^  '  ^âëH^  '  «^Hti  '  tf blèt^àùx  ;  "d^  'ttwUJrtI*  4 
dirigeaient  invariablement  du  sud  aU'HôSTd.  0^sSl: 
sans  doute^ l'itistant  d'uiic  de  ees  i&igrations  gëoc- 
raies  t>}i|Ies  ojsp«tux  de  rivage  abandonnent.]» 
région^idjU  ^^d.  alors  (xop  sèches,  pour  gagner  les 
marai^ifj.eii^jfpset  i^q  l'Amazone,  qui  commai- 
çaient  ,à  ^j^  déçpjuyrîr  en  laissant  da^is  la  plaine 
heaijCQffp  i^c  poissons ,  dont  la  capture  facile  ofiw 
une,  flu^^i^riture    abondante   à   ces    oiseaux   vovji- 

g^^Ç^nu-    m"   ■  ,_,  ,  .      ..,      >  I    .iJi-Ml! 

A,j)r^d^,qi}uizç.  lienes  d'Exaltacion ,  en  rewpOr 
tant  le  Mamoréj  je  ren rentrai ,  sur  la  rive  gaucae, 
rembouchiu'o  du  Rio  Aaciima,  dont  les  eaux  lim- 
pides^ ct^,  noirâtres  coulent  dans  un  lit  proiond^ 
sans  p)^^,  large  de  soixante-dix  à  quatre-yingfs 
mètres.  J'entrai  dans  cette  rivièi"c  en  la  iremoa- 
tant;  ses  ri^es,  convertes  de  buissôiïS,  ddhWfetètit 
peu  avec  les  plaines  environnantes  en  partie' (lé- 
nuées  de  bojs^  A,(troi§  iijoçftjçtve&.de  l!,^]niljïpupli^ii:e 
du  Yacuma>i  j'atteignis  «on  oDnflueott  .an'e<;iccRû> 
Rapulo,  rivière  moins  large  quele  ^aeuma,  ser- 
pentant dans  la  plaine.  Jadis  on  la  remontait  pour 


^•.•^i-i^ggftH^^^a^riÇSPÎSPîèir.  W%  .te^iM^sion 


<^%Rï?)  X*ÇHifta-Iur^  iTb  JM  )r(i'.|<lr>i-tr>yrii  tii'.ir.-i 

J'arrivai  non  saiô'pémë,^  pii^*tf"Kè  ^laiti^  inon- 
dée, a  la^missï&iit  doni;  le  fcri^të  kspëèî  CT'lâ"iriau- 
vaise  construction  me  lîrent'  ÀntiièHfâremmt'i^écon- 
riàitref   quelle  n*mil^' p2s'  i'û^ûvi'^'''di^  5^^^ites. 

ÉteteiKeâi';"iibfie^'a'aks  n^m^k  ftwëHèue 

^Wè^  Pr  WïA'â'f  l^"^ftmieurs 
espagnols  l'avaient  transférée  oîi  je  la  troilî^iais. 


ërerit  la  nation  môvîmâ''aliti 'd'é'  TMIR^'W 'na- 

Œliî  aVL^ÏA  ^^^iWA'iH'Ref^f  Pîls^M-bW 

S  %'A'^'ifiê&Ctem^s^'À'6n4^ 

!ii;fii'n  r.l  no  9'xoi7[t  sJUjo  anr.h   imJno'l   .>^9^'  — 


dê'Va'Tibmifêri^^^â''»lMqM4èWfl4e/lSai*ij«lé:ih  y  avait 
àO^OlSJinè^'âës  i«lt)HÔiti7ll<riliHMkfJn)^lai Jd^f^  i^^  et  Mopo- 
roabocono'.)^l(e  Giissioi»  r^t'Abondoonée  ve^s  1780,  sous  le 
gouvernement  des  curés. 


45B 
Âujourd^hUv'lâ'jhuisG^oa:^  ;malgrél  &a.  positioH.lct 
l'inondfttian  tètnjuiiaircj  de  ses  >ehvilïan8y  u^ariai 
d'insalnfipej' lËttcj  est  itrèè^mali  disti-ibbâs;  Jjesisiiû 
sons;  de&Jndiewiinfe  «dnt;:jMib  aligiuiffli'efcflaripotte 
de  l'çglieev  '  ^^'  Keu  i  de  donner  isht  .  là  iplafe,)^ 
face  à  iai  'ca^iç^gnej  L'mdn&t^le  y  est  ^àn'A^aécée;' 
les  champs  de  culture^  peu  nombreux,  sont  iplaqà 
au  sein  dos 'bouquets  de  boi&j.  près  <des  jàirièW 
Rapdio  et'^acrnma^'nii^  il  ^3i'<ldïieBUK  ëtablisiÇr 
mens  powr  l'élèvei  de»'  besliauu  lLa>  poptllatîod, 
composée^  on  4831 ,  de  H5(i  Movimàs,  cst<lfelea^ 
quable  pari  ses  belles  proportions.  Les  Iioii(md  ) 
sont  :  grands  V I  roibustes  y  bien  bAtJs,  et  les  ifenimoi 
sont  i^o]iui<tionncllcihont  de  phts  belle  ts^Uerqiie 
les  foommes.  J«  m'f^tonnais  dd  rehicoiitrer  ^souvent 
des;jeun«^  fiMes  de  seize  à  diK-sepl!  aiiSy  avooflti^ 
queii^jèWaiVraife  certainement  pas  ltktté<Lâo-fona.' 
Leurs  ibi'aâ<vjg''4!mFeuK,  leurs  tt'aits  .mênie^lnfoiiti 
rien  déiiféfiiminviLes  Movimas^ôiit  gjén^'albiiieiA 
bons  ctilaidoiiceur  est  pdiitc surfleur figxire.'lLeor 
langagc^ibieu'diil'râ^énfcidecetdi'des  auti-es-natiaq^ 
est  d'une  ecLtrâme^  dur)^<cniraik>it  >deili:inlntt»i 
plicitc  dcS'Cd»âonnesi<<J'cus<  beaucoui{)ide^icii]ai4 
eti  écrire  un  petit  vocabulaire^  et..sanS'lfiisêboiiK 
de  l'administrateur^i  U'ès-versé  dans  cette  lirn^uc, 
j'y  serais  diflicilement  parvenu. 


4S» 

V 

>  La^nlisëi^p^isi  Fa^Jfimjiigi^i^iiea^lvéteîAeiis  des 
fesii]ii6SBy  ^waaâmbseèBKGh  ^càj^à^^miii  n6m(m^  ce 
qui^praide]xbddiligi&rfaim4éajtaa^  la 

cril<nifeGflitdCpÉow^>èlb  liictifiitedi  à^.9C^  pjro- 

dùrér^t  t^pàup  ièuro  8ttpoïfiip  Ides  \tm^  db  l^mà  i^ii'on 
tire  d>^€k)d!M^3JimI^  iL^icbiie  j3ifôp^JI[^i(ii^)(|^ 
si^el^ifciioHBS,  foménreas  rjfn^qu'ài  dei  joiir  ?||Mmi  •  les 
Ifidicnsi;  <ainsâv  iji^ipakcl  ils(  >  n^  ii^fiuleikt  >obaaséi>  les 
jagttàcfs^^^iaraqsAkbwtf  iiBB&i^f()m!Miit)iatbfs  biiîulli- 
bleflikbdt  (f  a<(C(Hdbery iiët;'.s(]fêns^  ik7iiË>' tirairt  J amais 

.'  Lafiplûib  >ii!iy.aiÉi)kl6saf  >'dç  ;feltoftQr>>df p^yistiftOQ 
arrwééÊi  ^iifea-,AjiÂ^  ai»S(i  jç^ne^pdis  rîçitiiiûf^  dans 

lai  I  pa9ihl^pfignti.)(PQi^ 

akMaen^fi  çt^J'o]Jrp'a>plu&  aiiattîtei>q»)tiMt  f^NVldge  à 
traTel:s)iki^>jpMiBefpl(miiipec£iid^  lûvlib^i(^«^i|ye, 
dontileoraùis,  eln>;dt?seendhnt^ia0ii4^trair>]SlogBéni 
et  iiie  lk;;^ii«{i^'ki  Ile jiSBu  î  J<(i^isi'jvieaiirxiix£âiitl^Ana 
ari^€cQ'iiifcc^Qarioflajfai]33j^  tiiyage^iflooiaiBlltô  fien- 

tùténb  i  dbiaoj^vjodiaTisio  GâtteitexantadOB  {mraùrait 
demandlie  'jàu(|ii0ins;'JûteuBcébois;rrdélai^  ,  vu  le 

peu<  d'kn^ortaacb  d^  lœltef  anôssidÉi^f^eiaGLe  décidai 
a  (^iitihiiil^:deradenter>A^^jlesiiautres.  Du  reste 
j'acquis  la  certitude  des  difficultés  à  vaincre  par 
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une  pii^ue'qui>(viBt>de  R^es!,i>ppndan1i  pion» 
jour  k  Santa-uWflj  Les  liidime  dciJlb^wsslar^iM» 
nant  àJa  nattouxles  Maropaie.\'oiitilé^  b!dits]efil- 
miités'^!l-(%iJiersiisemLlrible6  àceitx>dc8>MaibétiéiiSi. 
dont  je  fpiurteitd  >f>I«la  <  tacdki  tDè  xDèna£  '  «yoèclfalli 
diens 'du^£rMwii^iil§  inàdbeatla  cuca^  et  ibàrcU- 
mise  do>lakiC<:e3t  beaucoup  plus  Goiutéiique«4kile 
des  Mmui».     imI   it  .,.|    -  ki.     iii|.    .  ■(■ïbJirci'i 

Après  trois  jours  pasfcéiià'SaDtai-Anar^i^  oa^ 
tinuai-moii' TMhynge  ipaFipn  iteinps  lAfireiàixi'iLe-^nil 
du  sud^i  aTce  la<  pluie^lidtasbHi  fort>J  qneiljkurw 
couru  le  plus  grandi  risqufi:  dé'  laîiv.  i  naoinge, 
si  j  eusseété  asttz  téméraire  pour  iive  ianben^iant 
mos  Irelesiiuat^elles,  siir  les  il«^iaJprst.trq3Hagîlfa 
du  IVlamovéi  Je  cruf^/plus  prodentl.dB'lnlérrâla' 
sur  ItËrives  du  Yatuma.  Les  Indiens  s^inuredl 
à  pèches  avec  dos  Lamcçonsi  attaeAéâ>.à>luaiiJïoiU 
de  tUid^i  fer, 'Je  poisson- counu  sou£-'lâiiu»imoâe 
pahmbta,  ^QÎbïn  par  sa  Ibrmei'élar^ri'cle.rpotix 
brèmeviil  est  «rué  de  vives  couleiU8')AHDcis.i>Sfiï 
dents-^.irianguJaiitefit.  serrocs  et  traiidaaiitoai'dinhw 
uu  rasoir, 'le<fout 'redouter  des  Indiei^ftiieu'qitl^ 
le  recherchent  en  raison  de  son  utilité.  Comme 
CCS   poissons   niorjcut    impiloy.tlilcmeut   -jes  .ba^; 


gaenm^  mribmpp^tKnjblë  motKeaiii/Jpenoiiiie  n'ose 
antrqrr/d^sK^dHiasIi  an«ibxi^  les 

^èn6âbdeMeB3lDëgieiia&  î^lIcIriiiÈndeffetsilie^lËis^ 
4ë  la^âlcifaeta]|«  hâtidbeBândsï^^  MDd[w4r»^dke]it 
4fitirsîi£il  M  qBDBiiesoIiAinAs/saodupcfibSSb^ 
.4!'^e)]^nè1dB(miéjk7aqki4)^€mb]itoaAi^^        tem- 
pérature,  que  mes  pauvres  Indiens  ^odwlftaient 
|iax>  âf)U2eiTâpgréiiifei£kalenf.  a-iijoj  ^iolt  ^lh^f/ 
•  < .  >lciQ  Jenoliciiièftnecpnotenipsi^ 
moin^lhsiifi^âiD'fe  pednK)&d^cièi|imievumeq  koya^e. 
JeirekaontMilétMImfiv^tbut^^  passai 

Ir/so^n  idedLiiini'«itdgptt«lmbeii^^  ol^âaéyjquî , 
diiiteH^sJdeicjlésiHldyi^deindiii  mis- 

fiiù'n'dèDfSddKTlisébi:»}  Rid^fipevë  rdboiè'/iknal/ijaur 
dbniari^ ^Aiilpifo^ub ^i^snrie (reiàxyisltmt , éi  Rio 
iie»SaafJ(]^éoIaBBailei£»<TJr9iëirei  deàcâsdteatdëi^ii^r- 
jliemifeonbie-ibsk  idRestfioiidâier^sult.Cfolildbti^res- 
^e(pai}al£%m^t)dfl»à  ke  pla^eiliit/Rio^de^San- 
Jôsë.^naïkj  SHiirsbsuiriv^es/^ila  dbis^con  êt&  SeL^^ésé^ 
^adflanbrà^iliEifcgaat^ 

1.  Suivant  le  père  de  Eguiluz^  iie^ip/i  d^  to*  Moxos  (1696), 
p.  3y,  4U,  dan-Jose  aupait  «e  fonde  aans les  plaines  du  nord, 
au  pied  de§  derniers  cohtrê-forlis' des  Cordillères,  avec  des  In- 
diens de  la  nation  moxos.  Cette  mission  était  située  à  seize  lieues 


de  même  que  Ib  Rapuleidtjle  ÏAduna^iscnfeiiifife^ 
gables  pouride^andbs;bâogues> jasqu'tau  fiiodUti 
moiitagHesiiii;^  ■■!  ^icr-l    /m,    i  .(m;I.:iI_i  ■'{•    tr.*]  / 

Les  rbves  da  Manioré  n'aTaient'  i{)4ti&>ceU)e  beanë 
sauvage  que  j'arvais  reneoulrée:  près  <iu<:codflua^ 
de  ritenès.'Ici  tout  parait  provisoird,  les  liei^, 
comuie  les  laarais  et  les  chaag;eniens  de  diroctiai| 
de  la  rivière  impétueuse,  sout  mnrqués  pià:  la 
terr.iiiis;  réœns,  par  leslKiiicsdâsHblei  é^  iesj  ma- 
rais.'•fle'passaiiTis-ià-vis  de  raacieuEUei.nussiunide 
San-Pedro,  situéesur  la  rive  dj'oite  du  JfJtatwtffn 
fondée  parles  jésuites  aii^omji:teucciD:eut;de  170(1 
Cçs  rdigieux^  en  y  établissûnt  leur  capil>a^,iy 
avaient  réiuil  toutes  leurs  TotH^s  et  le>i  anoiiuHieia: 
les  plus,  somptueuse ' ;  mais,  vers -{HSO'^^siafkBt' 
liislTïitem^s,:  craignant  que  les  cnvahissenieiuf'an') 
eessifs  du  QLtmoré,- qui  i  avaient  déjà  .afcteintjicS' 
champs  de  culture,.  ne>£nisseii.t:par  coiQproiiiËtbé: 
la  mission  même,  la  transportèrent  daits  aneiplaâiK|;i 


Gllc  fut  abandonnée  vers  t780.fiOiuaJâ  ré^n¥^^ciiv«js^Vîç(lm' 
Informe  de^,l<^  piiqvincia  flfi  ^ïj^-Cnp  )■■,  ] ,  i;,,..       ;  [    ,,J 

t.  J'ai  vu  i|  la  nouvelle  missign  des  magasins  immcnu't, 
rem[>li3  des  mugniliques  débris  de  scuIpUires'  iie  l'ancienne 
église,  et  j'en  ai  même  i'ap|ioMé  cti  France  qucltiiieâ  ffâ^^neiii 
que  je  possètle  encore. 


I   à  eiiwifCMft>;(lauz)e  lieAes  l  phi&  i  hejiiti  IK  ne  ;reste  pi  us 
i    de  i  riHiGJ|emi6ipw$ie w  (g!i?xÉ>;  bois  4]e)  bacaotjers. 

A  peu  de  distance  au-dessus  le  Manutné^se  di- 
I    vitei^t^oWoîs^dà^afilr.ii^^  nom- 

breujî  Itenrains  ^aîgiie& j  ini»  (nou&  èninr^nie^  ^  e^  dont 
neusmë f9iirt1^BfcsKi«[ui2i[  gJDaudfpiaine  ^ > bnil)aàiràssës 
queinods  ^étim^iacit^milieuotiAs  sdtmesi  ankonoelës 
pat  ieq  éoifransi  jU»  peut  •  plit»  /  icdn  ^  i  à^iant  de 
nouveaii  fteisJtbé^ddnsonBtknafak^^e.krîv^gaiiehe, 
nous  eûiabsi  àtlnraveiscrl  dsfe  eauxtlputréfiée»  pt  Meuâ- 
tresi^^dxAlt  se  déga^aient  ^;!difi  (bulles  i£i;evanli  à  la 
salifadeyidésigaeiniépfaitîcpies  ^utiiempeslaie^bi^r. 
En  ^^iMnfnant  Jqhe^I];e9  Aleilàres/  dams  ^celié^  infect , 
je  dîsitkonesé^jéclmpatgirà  d^ya^éinp^  Joeitai- 

neanént<^^[uéll|ëé8^'uns  .édiWtré>:nout(j(d  .y 

pre»(^iejle')gèrlne'd&  ces  < j^ètiresi  iiiteFn^îibbenlbesi  si 
daiigJbvèilâes  éplcâsîcicintréèsf  Goimardis  xi]be8bGn- 
dniâifa  I  doufsnon  hefitalax^y  âur  i  les  r bdrde  jduqpel:  je 
revîs^ ^{iTeo  grahdi iplaisiF^^lfi^  iil/d^zis) )i/è/« ^agiiâKiiLa 
nuit  nous^-sujpprit-a^  la  sortie  4e  ce  lac^  et  nous 

fo^ça^irder.<aowâi jW^^  dfflis.«noboi^(^iiû9  je  reçus 
un«f>'avep8©^'-de&  ^1«8  «  fortes  J-^^»  <^i^'  îôfiooiin.,.,!;    .: 

Le  14,  parti  dè^4)ë  kôtea'  tèv^;f^eeî^nfe,  vers 

1      *!.  4.Î1.MÏ    .'.;rii>';'2Knî   aol     civi^-riiin    ^jlhvwon    'J;^.^'-  ,. 

huit  heiiires,  1  embouchure  du  mo  Tijamucni. 
qui  dpscenci4^s.  Ç9rdi^eres^^^.arge  de  près  de  cent 
mètres  5  mais  très-profond ,  le  Rio  Tijamuchi  serait 


•nTî')  iiip  ,Trij;)i)  /tt't'iUn  ^ifU\  o!  kIjÔ'j.'jii;;  lojîpji! 
:   r.r  otjjul  j^Ho''fi<1???i:#ifP'3f)  aaiilidr.il'  d 

De  ce  point  j'avais  encore  à  franchirai  avant 
d'atteMi4réèftr<|iâgsi«tli(^v«i<(ài^  Mtiiaf^^mèàifftftàisàs 
inondësi;  J^«nVÛ(^)J(ifa«ït!her*(les>«h#<tkiii  ««ijéhi^ 

1.  Padre  de  %uiluz,  p.  26. 
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^  réiidî^.  3'édi  à'=^àVë^f»  têmSûeè'^Mïh^hkje  fus 

Le  'mipi  mmc^^m^-ëï  j4  mmii^^è  ift^éntir 

utië*Tnifjiîtisâ4«ë^li-oià'^^S^fôie;4  IK^ftëUè  je 
n'ytaî^^pys^%aeftflfe%<!ttl^'jt?iilW'attttifflà&  jttur- 

.  lëé'MWltfélikrf'irffâ^îafeblégrî^Ànll  'je  '  «f  ë^M^i«^«ien 
dilWt  'IP'Wëf«iilït9ï4s«f^'««  •  tiëlW^mk  %tires 

rais  empestés  j'avais  pris  les  ffermes  de  la  ifâ^^, 
<^i  éê'teibi'à''^W^  ïÀë>'é!éfiWifci'*#î^étteé  «'^^ue 
jè^'feé'aaiW'lâ^VihadlBïfef^u^tîk  èS'âVa'rf'aèkiaéè;  Je 
fus  pris  en  effet  d'un  frî^Ô^idëfliïi'dèVîéh^fi^Wfe, 
auquel  succéda  le  plus  affreux  délire^  qui  efi&'aya 
les  habitans  de^#te§foti^^eï^'a#à  toute  la  nuit 
8Ulvianteti(lr)jiii'i't    n   ^nnnr')  >;iii/r.'j    lni<><f  'n  r.' 

Jùepii}iiSm&i^«(jféK^iisi^\^m^^^^  tous 

les  'lif^uib  mftl^^fts^  Dein(jiir4  (lu ^n'aJ^HTS  invulné- 

1 .  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  cette  rivière ,  p.  3&5. 


rable,  ^àciiieii  crtyyai^l}>lùt>  susœptiblu  d'^n 
atteint  par  <Ia  maladie;  aussi i,  peu^'âGéossible^àlt 

crainte,  malgré  la  forte  secousse '< que' je irvïnai( 
d'essuyer,'  les  longues  histoires  dn '  curé  ietde.i"a4l 
iniuistiùiteut'  sur  ia  gravité  dœ  fièVres  dëoes'coii.; 
ti'ées  le  plus  souvent  pernicieuses,  iicpiireDtébrBli'J 
1er  ma  résolution.  Loin  de  songer  qiie,-seul  autoi 
lieu  d'hommes  à  demi  sauvages  ,' je*  iiih>'npm<BH 
compter^  sur  aucUn  i  secours  médkàl ,  >lo  Jeadteiéu 
j'oubliai  là  maladie,  pour  iiO'm'oacu|)erI)qiiqi(y 
intérêts  de  mon  voyage.  -Le  graud  désir i  delfflé 
trouver  aux  missions  moxos^  les  plus  esalbéâsîMi 
le  rapport  religieuse,  à  l'instant  de  lui  liiiiiiiiï 
sainte,  aiin  de  voir  par  moi-ioènic  toiit>tieiq«f  db| 
vait  s'y  passer  à  cette  troque ,  me  décida'  â'ilë  |R£tà{ 
qu'un;  jmir-  (le  dimanche  des  !B<imen:Usf)i'à.e:Saiy 
Pedro ,  <  ot  k  paS^ir  Je  JeadesaaJn  poo^  San^SiiaviaJ 
où  je  me  proposais  de  donner  des  soins  à  maibaslâ 
Malgré  i  mon  excessive  l'aiUessË  et<d'''^&%àsesiibiJ 
leurs- de  tête ,  je  passai 'la  |Ouriiée  liKiplus -oËCDMe 
à  voirianlisâiou  dans  Id  compngfiie^du  carévin 
prenant  des:  jhoteS'délaiUécs)  smr  tout-^de,  qnjipw) 
vait  m'y  intô^fc^Ri'  >'.vr,  .iourt  ^i^.llI  . 'itio-iuS'Ii 
Elle  est  située  au  miliciti  d^ine  ptsmeinuneo» 
assez  élevée,  traversée  par  des  niarais,  où  uaisiseal 
le  Rio  Tamucii  et  le  Rio  de  San- Juan,   les  dcun 
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prètoiiei:^^  i  a^ueeis  4A  ; Biîb>  J^h«ipQ.oïo«^  ses  édi- 
fices'•àëiiuek)r;soirt|€;neeiare  pard¥ifiioi0res;letf»|^o^ 
deîremairquj^ble^»^j»o^*;r^    ♦in»)  rÀ  iyr<s\i\fu  .'vln' 

les  Jésuitds  ;en/ifiOS>1^  ïllla;l^bitaât<:alDi»iJm.iriYes 
dn({Mâinoré(fAj  d^»  Jlfeohnpq9iict/itfipisi4^is>îaprès, 
eUe  >  $e \  iréunit  ispoiitatteibenk >.dt.  rbatitl ijxw  i^iilage , 
eciv)  appelant) [lcs;3jçeligi6U}ij(^uyi  laiicoiurëbtîtr  au 
ohnÎBl&ar^nle;.  (ûil>|iretcaoid'»fpi'eU^rétait>!  caïUjibale 
.et  qa'plle^^'battoitisoiiTic^t.aitedfles  iSaiydtfavas 
«fa  laédtoiMttiJad^SUe.èstaQi^^  ^omc  oh  dtln(iia*S9 
Tidajet'dbr.eiraâiiihptiadhioim  ^Rvitim  (éta- 

]dlfireiri^  aul  Ikkt  «iir^afviâKs  ivu  les  v^îbes  \d[ajipfssîon 
db  S^n^edmi^'doMisaipoairtipiLicrâtÉhdélÊt^h^ 
la  >cupitBhfAà'MJp^JHn\^^ 

leieted*i^he8sea;f^uteàrkdvs(^rafad6Ù^s^r0k^  pa^fses 
.  incfiniâ^eii^  paor|eaiuMtt)iiW)deyàffl  iska^^  oaints, 
paoivAes^i^c^WM?.  ddnt'»binllaixhifeijsesr(viffpg»  vk  *ses 

-en^ns^Jifésîfev'p^  l«>^(Aai[^iiest>^Kgenbiqia'r^éco* 
rafeat<Bfflikptdls:p0t(iSij[rtènt^paf*  dçs.  iléMed  »  saaip- 
tnnàrien  bbis)îdçrBipiv<jéglfii6v  rSam^iBedro  iite\ Itardat 
pasj  ai  oîvaliséiTaloaNœHlèièifi^ 
d'Europe,  mais  encore  avec  lea'ipiwhtîbhYsii églises 
-MOiiimi  '>.ij^,lcf  'ifin'h  rroili^t  ij<;  y>Hii^  t-  

1.  Voyez  le  père  de  Egiiiluz,  p.  34-36.  Il  les  appelle  Cani" 
cianas. 

2.  Voyez  page  442, 
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du  Pérou.  Loi'sqiie  la  mission  l'ut  remise  auv  eu- 
l'és ,  après  l'expulsion  des  jésuites  en  1  767,  on  v 
iuveutoria  80  arr«bas  (1000  kilogrammes)  d'ar- 
gent massif,  d'une  valeur  approximative  de  mil 
soixante  mille  francs. 

San-Pedro  fut  d'abord  dilapidé  sous  le  r(^ime 
des  curés,  et  ensuite  sous  les  gouverneurs.  11  le  fut 
de  même  sous  les  administrateurs.  Ou  le  déjiouilla 
d'une  partie  de  ses  richesses  pour  soutenir  l'aroiè 
espagnole  que  commandait  Agnilera,  eu  enlevant 
vingt-cinq  an-obas  (512  kilogrammes)  d'ai^ent.' 
Il  devint,  vers  1820,  le  théâtre  d'une  petite  rériv 
lution  qu'occasionna  la  mort  du  cacique  Marasa, 
tué  par  un  gouverneur,  ce  qui  ameua  riiicendii- 
du  collège  et  dès  lors  des  précieuses  arcliives  He 
la  province.  Plus  tard  on  transporta  la  mission 
où  elle  se  trouve  aujourd'hui,  eu  la  rehàtissaat 
provisoirement.  La  tia'nslation  du  chef-Jieu  à  Tri- 
nidad  après  la  mort  de  Marasa,  en  y  joignant  ki 
dilapidations  et  le  changement  de  lieu  de  la  mis- 
sion, la  réduisit  à  la  plus  grande  misère  et  nul' 
doute  qu'elle  ne  soit  encore  la  plus  pauvre  de  toutes; 
Les  Indiens  y  sont  à  peine  vêtus  et  manquent  de 
vivres;  aussi  sont-ils  devenus  les  plus  grands  vo- 


1.  \'o\cz  riiislolre  de  lu  province  au  chapitre  VTII. 
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leurs  du  pays;  pillant  les  champs  partout  oii  ils 
passent,  sans  que  rien  s^oppose  à  leurs  dépréda- 
tions,  tant  ils  en  imposent  à  leurs  voisins.  Les  tra- 
vaux de  k  < mission  sont  peo  de  chose;  seulement 
les  indigènes  se  sont  réservés^  depuis  les  jésuites, 
la  fonte  des  doches  et  des  chaudières. 

A  mon  entrée  à  San -Pedro  j'avais  été  frappé 
des  traits  i^pèiissans  des  Indiens  canichanas  qui 
rbahitent^Leun  yeaic 'Petite  relevés  extérieure- 
ment ,  leur  nez  épê^éj  leiir^  pommettes  sailllântes , 
les  distinguent  déÊirVûrÀMément  des  attlresf  dations. 
Les  femmes  même  tfènt-  ri^  ^agréable.  Les  Ca- 
nichanas sont  robuM:6Ss^^  assez  graiïds,  tiieus  ^très- 
peu  sociables;.  ^On  em  compte  atijoiml'hiii  4676. 
Ils  raj^lleiit  en^  tout  les  Indiens  tobas  d^^  grand 
Chaco*;  aussi  ne  m'étonnaî-je  pas  dé 'ti*1¥rer 
chez  eux  cette^  cérémonie  pratiquée  par  les  Ibbas 
**lors  de  la  nùbilité  des  Indiennes.  Ici,  comki^  au 
grand  Chacp ,  la  jeune  fUle  est  renfermée  seule 
pendant  huit  jours ,  durant  lesquels  on  i'astreint 
au  jeûne  le  plus  rigoureux.  Dans  leur  indigence, 
les  Canichanas  ne  redoutent  rien  pour  se  procurer 
le  nécessaire  :  ils  chassent  le  jaguar  afin  de  s'en 
nourrir,  et  font,  dans  le  même  but,  une  guerre 

1.  Voyez  Homme  américain. 

^9 
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cruelle  aux  caïmans.  Cette  cliasse,  toute  remplie 
de  périls,  paraît  leur  conveuir.  Dès  qu'ils  aper- 
çoivent lui  caïman  dans  la  rivière,  quelques-uns 
d'entre  eux ,  munis  d'un  long  lacet  de  cuir,  restent 
sur  la  berge,  tandis  qu'un  autre,  tenant  une  longue 
perche,  au  bout  de  laquelle  est  l'exti-émitédu  lacet, 
entre  dans  l'eau  et  nage  d'une  main  en  s'appro- 
chant  tout  doucement  de  l'animal ,  qui ,  comme 
à  son  ordinaffe,  reste  immobile,  les  yeux  attachés 
sur  sa  proie.  Le  chasseur  tàclie  de  lui  passer  le 
lacet  autour  du  cou  ;  s'il  réussit,  les  auti-es  tirent  le 
reptile  à  terre;  mais ,  s'il  le  manque ,  il  ne  lui  reste 
d'aiitre  chance  de  salut  que  de  poursuivre  le  caï- 
man, en  plongeant  dessus  pour  l'effrayer,  afin 
d'avoir  le  temps  de  rejoindre  la  terre.  Quelques 
antres  Canichanas  chassent  le  même  animal  avec 
un  simple  morceau  de  bois  aiguisé  aux  deux  extré- 
mités, au  milieu  duquel  est  attaché  le  lacet.  Yh* 
s'avancent  vers  le  caïman;  celui-ci,  pour  saisir  le 
bras  du  nageur,  ouvre  sa  large  gueule,  oîi  le  chas- 
seur, profitant  de  ce  mouvement,  introduit,  en 
le  redressant  perpendiculairement,  son  morceau 
de  bois,  que  l'animal  s'enfonce  ainsi  dans  les  deux 
mâchoires,  en  les  refermant.  On  le  tire  ensuite  à 
terre  avec  le  lacet.  Cette  chasse  amène  souvent 
des  malheurs,  et  peu  d'années  se  passent  sans  qu'il 
ne  périsse  quelques  Canichanas. 
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En  parcourant  la  fonderie,  j'entrai  sous  un 
hangar,  où  je  vis  entassées  toutes  les  sculptures 
de  l'ancienne  église  des  jésuites.  Je  remarquai  sur- 
tout une  chaire  et  un  confessionnal  encore  entiers , 
qui,  par  une  profusion  de  sculpture  telle  que  la 
surface  en  est  entièrement  couverte ,  feraient  l'or- 
nement de  nos  temples.  J'en  fus  réellement  étonné, 
et  la  curiosité  me  porta  à  m'en  approprier  un 
morceau  que  je  vis  détaché  par  terre.  * 

J'entrai  dans  l'élise,  qui  me  parut  très -mal 
hâtie  et  surchargée  outre  mesure  d'images  de  saints 
et  d'ornemens  d'argent.  J'y  reconnus  pourtant  avec 
plaisir  plusieurs  statues  en  bois,  sculptées  en  Italie 
par  les  meilleurs  maîtres  du  siècle  dernier.  L'église 
était  préparée  pour  les  exercices  de  la  semaine 
sainte,  et  j'éprouvai  une  sorte  d'effroi  en  voyant 
au  moins  vingt  groupes  de  statues,  presque  de 
grandeur  naturelle,  représentant  toutes  les  scènes 
de  la  passion.  Ces  groupes,  peints,  occupaient  le 
milieu  de  l'élise.  On  y  voyait  la  flagellation,  le 
couronnement  d'épines,  la  voie  douloureuse,  et 
enfin,  la  crucifixion.  Les  Espagnols  en  général 
exagèrent  tout  ce  qui  tient  à  l'extérieur  de  la  reli- 
gion; aussi,  à  peine  reconnaît-on  des  traits  hu- 

■  --■  If»  !■  I  I  III 

1.  Je  le  possède  encore  dans  ma  collection  américaine. 
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mains,  au  niilîmi'des'pldies  iet*du-'>safiigi^iil7i|es 
statues  soiit'Cocrv^rtd^  JPleM^toè  ëtaîs^jjeotnaè. dis- 
posé, mab  '  cet 'liffî*euk  ^pe^de  ^me'jsai^ 
ment  d'horreur.  Je  partageais  ?peu  Vejs^âèboltioii^ftvee 
laquelle  le  curé^mè  vantait 'chacun  dis-o^B  ■gi'ou^es, 
en  me  répétant,  sons  toutes  les  formes» j'ijueb 
vraie  religion  n'existait  plus  (}b'à  Moacosi  «;  .  ij  iwi< 
Après  les  vêpres,  une  troupe  d'Indiens vvitus 
d'une  mam^re^iibuiiet^qiie^Jdeiroug^aQitl  loBiwitKS 

couleur»  ^ives-y  t^  >i^iiïpli$sant^letirâte4^jiiy^  ))dr- 
couraient  ^'la  '  miyîoi):i^à'''^)EK^)  teiit»^ 
Jésus^Chfriâl).'  ils'  se  diviskiEsnt  <g]iii|)iksi8iii^ityiu{^ 
et  partout 'oU  ils'pas9âfie»t, le^upfe^e^^oeAéniiit 
devant  euîc  ^^Le  ^soii^  »  la  tteètfpcrl  seî  réuiâfv^de  f mott- 
veau  »^t«'9e'  mit;  en^^mal:(che  adcomjpagnés:  ë?mm 
musique'  deS'  plus  tristes^lj-attcord^lugiilarei des  tam- 
bours détendusy  des  flûtes  taux  aroeu3ipl£(inlâ6iiet 
d'un  autre  instrument  ^  -  s  dmit  sortaient  ':d£8(  »  9ok 
bas  et  tremblotans^,  produisit' 'Sur».maaiL  iétnei.nn 
effet  que  je  ne  saurais  déiinirjTpirt  moniisystème 
nerveux  en  était  ébranlé,  et  je  n'âuraisi^Mif'ie  sni^ 
porter  long-^temps.^  Lecuré  nrie  dii»queiles  tam- 

■        r  '      •     *  •     '  >    ^        -    •  ;_J_- 1,  ii      .     M  .  ■    .y   .         Iml *  >^'    i  i    t      41.      - 

1.  Cet  instrument  s'emploie  seulement  dans  cette  circonstance: 
il  est  formé  d'un  long  tube ,  à  l'extrémité  duquel  est  fixée  une 
grande  calebasse.  On  souffle  dedans  d'une  certaine  manière. 
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bours  repre&enjbaieGri;  ierbruit  mu^îpar  k  populace 
acharnée  contra  J^é$$iiSK4M*i3t^9i'(|tie!<l6S  tflûtes^  simu- 
laient desLi<^}8^itatidb)'q|]€  ies^ictlJebasseK».  imitaient 
le  treinbl0tftantd6r)teiYe4M;ii(:o  .i  .  ;  ».;. 

Le  >Iiiindi-Saint>r,malgré  le  très-grand  malaise 
que  j'éprouvais ,  je  résolus  de  laisser  San  -Pedro , 
afin  d'aller  à  San-J^ayier,,  situé  à  douze  lieues  au 
sud.  Je  montiî  à  «cheval  pour  traverser  la  plaine 
iiiondâe  jusq^Wr  port  ^  ^  >  dptanb  <  iden  ipuèa  i  de  deux 
lieues«;  iGha^u^l  fûis>ljue  j'eàktraisi  dans  Keau  ^j'éprou- 
vais imd  fiensatioikitrèsfd^agréiiMe^!  njQuvi^  pour 
moii  l/admimsIirfttâiinavAil  etey,pdirM»t^  la  pré- 
cauticmfvid']e»vj^ryisul:*.  nn-des  bras  itcèanprofond 
de  latttiviieiir^de^fi&mi^  d^Sr.Indiemravee  des 
cuir)»  sécs^rafiaoïda;  ma  la  :&ire«  p&$sfdr  en  pelota ^ 
e'est-à-fdiirei  bi^DèlBYtant  Ids  c€Îns  ?du  i Quir*  ^t  las  atta- 

^  • 

^aiiiliidétmttiiève  à tformèirf'unâ^uacedle  carrée*  où 
le  voyageur  »  loU^iti^'asseoir^  *  Umâk  i  qu'un  r  Indien  le 
traîneià  launage^^da^l'aurtre  côtéw «Ce. bateau  vacil- 
lant 5  oii*  l'«it  ne  peut  eciacutec  ?  aucun  mouvement 
sans  craîmâreodè*  le  voir  *  e'enfonicer ,  awe  rappela 
le  même  mod6  die  naJYÎgatioa  en  usage  dans  la 
province  de  Corrientes  \  JMLalgré  ces  précautions , 

* 

1.  Voyez  Partie  historique  de  mon  Foyage  dans  VÀmér.mér. 
t.  V\  p.  150, 
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j'arrivai  tout  mouillé  au  port,  d^oîi  je  commençai 
à  naviguer  sur  le  Mamoré ,  en  le  remontant.  Cette 
vaste  rivière  m'offrait  absolument  le  même  aspect 
qu'au-dessous  de  San -Pedro,  c'est-à-dire  qu'elle 
était  bordée  de  terrains  modernes  et  de  marais, 
011  j'entrai  plusieurs  fois,  afin  de  m'abr^er  le 
chemin  et  de  rompre  plus  facilement  le  courant 

Mission  de  San-Francisco-Xavier. 

« 

La  fièvre  la  plus  forte  me  prit  en  route  et  je 
luttai  avec  le  frisson  pendant  deux  heures ,  ne  vou- 
lant pas  interrompre  mes  relevés  à  la  boussole; 
enfin  je  laissai  le  Mamoré  sur  sa  rive  droite,  et 
j'entrai  dans  un  vaste  marais,  sur  les  bords  du- 
quel je  trouvai  le  port  de  San -Xavier,  marqué 
seulement  par  un  hangar  ouvert  à  tous  les  vents, 
oîi  je  dus  coucher  sur  la  terre  et  essuyer  un  accès 
de  délire  si  violent ,  que  mes  compagnons  de 
voyage  furent  contraints  de  me  veiller  toute  la 
nuit,  dans  la  crainte  de  me  voir  courir  la  cam- 
pagne. Comme  cet  accès  avait  été  beaucoup  plus 
fort  que  le  premier  et  que  je  savais  que  ces  fièvres 
laissent  rarement  passer  le  quatrième  ou  cinquième 
jour  sans  emporter  le  malade,  instruit  dès  ce  mo- 
ment de  la  marche  intermittente  de  la  maladie, 
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je  résolus  de  Farrêter  aussitôt  après  mon  arrivée. 
J'avais  avec  moi  une  petite  pharmacie ,  où  le  sul- 
fate de  quinine  n'était  pas  oublié.  Le  lendemain 
matin ,  ne  me  sentant  pas  assez  fort  pour  monter 
à  cheval,  je  suivis  le  marais  en  pirogue  et  j'entrai 
dans  un  petit  ruisseau  qui  me  conduisit  à  travers 
la  plaine  inondée  jusqu'à  la  mission  de  San-Xavier, 
dont  tous  les  habitans  blancs  vinrent  me  recevoir, 
en  me  faisant  beaucoup  d'excuses  de  ne  pouvoir, 
à  cause  de  la  semaine  sainte ,  m'accompagner  avec 
la  musique  et  sonner  pour  moi  les  cloches ,  ce  dont 
je  les  dispensais  avec  grand  plaisir.  Je  reçus ,  du 
reste ,  l'accueil  le  plus  empressé  du  curé  et  de 
l'administrateur,  qui  me  prodiguèrent  les  atten- 
tions les  plus  délicates. 

J'avais  plusieurs  fois  expérimenté,  sur  des  In- 
diens atteints  de  la  même  fièvre  que  moi ,  l'usage 
et  l'effet  du  sulfate  de  quinine ,  administré  pendant 
ou  entre  les  accès;  et  je  m'étais  assuré  que  pen- 
dant l'accès  l'action  en  est  bien  plus  prompte  et 
plus  efficace.  Je  résolus  donc  de  suivre  cette  der- 
nière manière.  Pour  me  trouver  en  mesure,  je  me 
purgeai  le  mercredi  matin  et  j'attendis  l'accès,  qui 
avança  d'une  heure  au  moins.  Je  divisai  trente 
grains  de  sulfate  de  quinine  en  trois  doses  ;  je  pris 
la  première  délayée  dans  une  cuillerée  de  vin,  au 
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plus  fort  du  frisson,  qui  cessa  presqu'iostanUoé- 
ment  ;  la  seconde  au  moment  où  le  délire  coid- 
mençait,  et  la  troisième,  quand  viut  la  transpira- 
tion. J'abrégeai  ainsi  l'accès  de  moitié  et  j'airclai 
la  fièvre,  qui  ne  reviut  plus.  J'avais  le  déiin 
pendant  les  cérémonies  religieuses  du  Meroradi' 
Saint.  De  ma  chambre,  située  sur  la  place  conlH 
l'église,  j'euteadais  la  musique  lugubre,  les  conpi 
redoubJc$,,qne  ,$e  donnaient  les  indieas  «fc>je(» 
cris  deidouleur.  Tout  cela,  joint  à-l'ijxi.ageiqHeJE 
me  faisais  du  spectacle  des.péiùteas  ensAogl^iatfiii 
devint  pour  moi  comme,  up  ilour<l  cAtiQl)çnta«)^ 
m'oppressait  ItoiTÏbl^aept^i  çn^  ajoutant;  d*R]||ial 
à  ma  souffrance.  .  ,    ^.  .|  -        ,  i  .     ,i.,    hhwa^ 

Le  mardi  et  les  jours  suivans  des  ladie^Sr.pai* 
coururent  la  mission  déguisés  en  juifs.  Le.tne^ 
credi  presque,  tous  les  liabitans  s'imposèt^nt-iUn 
jeûne  des  plus  rigoureux,  qui  consiste  .'i  ue  preiufat 
absolument  rien  jusqu'au  dimanche;  c'est  ce>  .qu'on 
appelle  jçilner  au  traspaso.  L'église,  ct>nuBe<tà 
San-PedrPj  éuùt,  remplie  de  groupes  ide  stalueti 
Malgré  l'eutière  prostration  de  mes  forces,  je  voulus 
tout  voir,  tout  entendre.  Avant  le  coucltcuitlu  si^ 
leil,  le  curé  commença,  dans  la  langue  ,inoxa,,uii 
sermon,  à  la  fin  duquel  les  hommes  et  les  femmes 
se  frappèrent  la  poitrine  de  coups  de  poings  si 
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en  reteiitireiït  lôngi^eifipft  Gféfâît^'iitt^réàlement 
de  sons  <5averttèûxV^âôotfPëa«*^Me^felsiait  frém^ 
A  la  nuit /Itt  procession  serf î«J»Ott3«'^tt^^  les 
difFérens  groupes  de  statues,  et  tOus^s-hàbîtans, 
le  dos  nu,  sâtts  distirtÉ*iôtai^é  Seîie  Aïd'â^,  Se  don- 
naient des  coups  de  fottet  de  cflîi^^k  gi^s"  nœuds, 
tandis  que  quelques  autres,  suivant  IcS  pénitences 
qai  îeto^taîëwe  iia^dîiée^>,"^><âé^ii»«tent4d  fcôrps 
ave*>îde^iMfe»:s>^gttrms-Sëî*  dë*^o«iëà!«*ldé  verre 
aigusj  «difr  de  <ê?è<é«^<((e?fb9l^^ 
profottdérttëW  ►dâttfe^les^t^âîl^iA^ë^  ^në  fes  pàtîens 
fus8éntii)bl%éS^ë  M  eri^fttftft^Mëfi^tf^ee  *i^rts ,  en 
faisant  ruisseler  le  sang  autour  #^È*fi&.'*^A'"là  'suite 
de  '  lar  pi^écëksSl^h  /i^txi  *fit  trësJentêmerit  le  ■•  tour  de 
la  placé,  vctitfieîît  une  fotile  de  p^tiitehà  sfcttis^doute 
plus  coupables  que  M*  âutrb^w^doât^)te*%ié  me 
fit  horreur;  ï^  «tins  traîilfeîëttï»^^^  une 

ënomie  pîèee  de'béfeyAata  îi*ioyéttîd^Wfle 
chée  àï'la  ceînlXirei,  d^tvië^ 'noeuds ;'i&^  exprès, 
pétié«raieflttJâ»S»lâi  ebair^  ët^Sé  ntàWyrîsàîent  avec 
des  crampôTBis  d©îftritftt*>jattifbei  dU  il  toups  de 
disciplines  armées  de  pbintès  ;  lès  awfres  portaient 
une  grosse-  |>ôutî^  sur  lés  épaftllfes ,  leurs  bras  atta- 
chés en  croix,  et  faisaient  le  tour  de  la  place  sur 
leurs  genoux  nus.  Je  ne  pus  long -temps  suppor- 
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ter  ce  spectacle  réellement  épouvantable ,  et  je  re* 
vins  tout  tremblant  chez  moi,  outré  de  voir  ainsi 
perpétuer,  par  le  fanatisme  des  curés,  ces  atroces 
abus  d'une  religion  de  paix  et  de  miséricorde. 

A  peine  étais -je  rentré  dans  ma  chambre,  que 
mon  jeune  Guarayo,  Mbuca  ori^^^y  réfugia  eo 
me  criant ,  dans  son  mauvais  espagnol  :  No  esta 
bueno!  mucha  sangre^  mucho  mtdo  éstos  honh 
bres!  Guara^os  mucho  buenos  no  hay  azotes, 
no  hay  sangre!  (Ce  n'est  pas  bon,  beaucoup  de 
sang,  ces  hommes  sont  méchanss!  les  Guarajos 
sont  meilleurs ,  ils  ne  s'ensanglantent  pas  à  coups 
de  fouets!).  J'eus  beaucoup  de  peine  à  le  rassum 
et  à  le  renvoyer  joindre  ses  petits  camarades.  Pour 
moi  j'étais  sur  les  épiijes  pendant  cette,  scène,  qui 
dura  près  de  deux  heures,  et  je  ne  pus  dormir, 
poursuivi  que  j'étais  par  ces  horribles  images. 

Le  Vendredi  -  Saint  les  cérémonies  furent  les 
mêmes,  à  l'exception  du  sermon,  qui  roula  sur 
l'agonie  de  Jésus  -  Christ.  A  l'instant  où  Ton  pei- 
gnait le  Christ  sur  le  point  d'expirer,  l'église  retentit 
de  nouveau  des  coups  que  se  donnèrent  les  fidèles 
et  auxquels  se  mêlaient  les  cris  de  douleur,  les 
sanglots  des  hommes  et  des  femmes ,  qui ,  dans  le 

I.  Voyez  p.  208. 
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''  plus  grand  désespoir ,  se  tordaient  les  bras ,  s'arra- 
•  chaient  les  cheveux  et  se  meurtrissaient  la  poitrine 
et  le  visage ,  ou  se  criblaient  de  coups  de  discipline. 
Le  soir  la  procession  fut  plus  sanglante  encore  que 
^  la  veille ,  et  plusieurs  pénitens  restèrent  évanouis 
:  sur  la  place,  tant  par  suite  de  la  perte  de  leur 
sang,  que  de  l'abstinence  à  laquelle  ils  s'étaient 
condamnés  depuis  le  mardi.  Les  Indiens  moxos, 
chez  qui  je  me  trouvais,  sont  les  plus  fanatiques 
de  la  province,  excepté  pourtant  ceux  de  Trini- 
dad,  qui  vont  pins  loin  encore  qu'à  San-Xavier. 
Un  vieil  Indien,  qui  se  dévoue,  est  le  Jeudi-Saint 
attaché  nu  à  une  colonne,  escorté  de  juifs  armés 
de  lances ,  de  fouets  et  d'autres  instrumens  de  sup- 
plice dont  ils  le  frappent  aux  quatre  coins  de  la 
place.  * 

I.  Don  Matias  Carasco,  ex-gouverneur  de  la  province,  dans 
soa  petit  mémoire  de  21  pages,  intitulé  Descripcion  sinoptica 
de  Moxos  (p.  20),  imprimé  à  Cochabamba  en  1832,  sans  nom 
d'auteur ,  s'exprime  en  ces  termes  :  En  la  epoca  de  la  cuaresma 
hacen  estas  naturales  penitencias  publicas  ^  y  es  tanio  la  que  se 
azatan,  mortifican  y  mojc^an  que  los  mismas  faquires  de  la  India 
quedarian  admirados.  Las  estaciones  del  jueves  santo  signe  un 
anciano  que  sacan  de  nazareno  desnudo  y  amarrado  à  una  co~ 
lumna  escoltado  de  un  piqueté  de  Judios  armados  de  lanzas, 
chicotes,  y  otros  instrumentas ,  que  le  aporean  escarnian  y  la 
azotan  con  mano  ferai. 
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Ëtonue  <le  troui^ar  »€hez  les  IndMnà: ide^la  Ddtkn 
des  MoxoSv  mie  ittlfetiemhaAiieii^veligieusei^iitBdb 
que  les  ^  autres  '  nations -soikt  bien  iHoins  fanatique») 
je  cherchai  à  «npi&cendre  compte  de  œtte  remAc^ 
ble  anomalie.  A  Ghiquitosy  égalent^t  i ëfeahUçrjMr 
les  jésuites ,  les  eéréjminies  i  de  la  i^s^^mliinp  saink 
se  font  commet  à  Santa*Gruz\  c'estrÀ-dire  trèsHsim- 
plemeat)  et  dans  les  autr^r.nuâsiQas}dejia:{»o* 
vince  deiMos^iiBi^/cesie^icès^fSoiitâoiiif  dfàttemdBe.lB 
méiliet)degi:»v>  /Je)^us  )(né(sëssaii?el^  f  em  .cpndme 
qu^fe  BQitçiiaiûnt  >poiiil  iauxirmMâ4iiftîdns^)|^ë^ 
des  jj^suitm^'imais  qnr'ils^deifaîeift  pn9irQEHr>deoaii8Q 
particnhèresi  >>l'eiU'trowv!aî;f  pltisièaird  jilea{>lidâtiiB 
dans  Tou^vtrag^  «du»  pèrei  doji^ittl uzrtsarj  iMàiKiev* 
religion  des  Moxos^  Des  hela)»e8(fl||taft,8^ 
sauvage,  se  vouaient  à  la  tîhasteté,--an"jeône1e 
plus  rigôttfeilx,  pour  devenir  les  ^rêtr^éS^dtl  jaguar; 
des  hommes  que  la  supersfeîtioh  portait  à  ne  pas 
craindre  d'immoler  jusqi^^à  1ç4ï^  ,fW?lÇ8 ,  PU.  Jeim 
enfans,  devAi^njt  ^  effets rS^wSik iii%lHM&fdWj>ca- 
tholicisme  *  aveugle  y  { deveni»  -  des»  >^iisi^  fen«tiquc8. 
Ils  le  devaient  surttfttt  afe)i)ttiÉf  (i^^ 
gouvernés  spirituelleiheiit  jpar  déç  jrelîfeîeux'ins- 

1.  Voyez  ce  qiie  j'en  ai  dit,  Partie  histoftqtie  de  mon  f^or- 
dans  VJmér.  mér.,  t.  II,  p.  662. 

2.  Relacion  de  la  mission  apostolica  de  los  Moxos  (  1696). 


uits,  ils  obéissent' à  des  ecclésiastiques  peu  LXtu- 
^ôencieux^  intéressés  à  augmenter  ces  abus,  pour 
prendre,  sur  eus  plus  d'iiilloence  que  les  adnii- 
Tiistrateui-s  eux-mêmes  ',  et  pour  les  gouverner  de*-  i 
jotiquement  par  la  crainte  des  rigoureuses  péiii-  ■ 
tencGs  qu'ils  pciïvent  leur  infliger  sons  le  moindre 
prétexte.  Les  abus  de  ce  genre  sont  malheureuse- 
ment ti'ès-fréquens  aujourd'hui.  Les  hommes  ju- 
dicieUHi'EOnb'iare&  idans  la*  >prioviaeeyi6ii  res|>rit 
de  > rapine  remplaœo^'IeMplassouvent'i'le  désir  i 
d-âanéliorcr  la  pfl^onsocialedeS' indigènes.  Dans  < 
les  couveisatrens;  que  j'eus  arec  lesi^curés',  je  re- 
cueillis de  leur lïouche  même  celte  fàchcnse  vérité,  I 
qui  ies  fait  ainsi  abuser  de  lat  simplicité  dû  leurs  ' 
créfhdes .  adniinisti'és. ''      "i       -<''!'    -  .1'    •■■■   ■ 

1  j|.  I  On.  conçpil  iacilemcDl  qu^  cetlp  riyifli^  ne  ppuvail  esîster   i 
du  temps  des  jésuites,'  aqssi  Loul  porterait  à  croire  que  ces 
abus  ont  él6  introJuils  par  les  ciircs  actuels. 

9.  Quelques  étcldsiastiqùés  prononcent  souvent  leurs  sermons  * 
dans  un  intërCl  purement  personnel.  Si,  par  exemple,  le  jour  J 
des.nutrt;,   tes -Intiiensi  n'apportent  pas  une  (brte  oSrande  au  [ 
çurç^  ils  ont  i,  craindre  que  lic^i;s  p^rens,  fiiortâ  ne  restent  indé-  , 
fiDÎmcnl  en  purgatoire.  Un  curé  prècbai(  aux  Indiens  de  Concep- 
cion  de  lîaurcs  de  lui  apporter  en  offrande  du  colon  filé,  parce 
que, disait-il,  le  fd  pourrait  faciliter  à  leurs  parens  le  passage 
du  purgatoire  dans  le  paradis.  Il  serait  aisé  de  citer  beaucoup   , 
d'autres  supercheries  du  même  genre. 
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Le  samedi  la  mission  resta  plongée  dans  le  plus 
grand  silence.  Le  jour  de  Pâques  tout  changea 
d'aspect  Chaque  famille  avait  fabriqué  de  la  dhi- 
cha,  une  forte  distribution  de  Tiande  Ait  &iteam 
Indiens ,  qui ,  la  figure  pâle  ^  se  traînant  à  pane, 
avaient,  avant  la  messe,  Faspect  de  cadavres  am- 
bulans  par  suite  des  jeûnes  et  des  tortures  aux- 
quels ils  s'étaient  soumis.  Après  la  cérémonie  une 
gaîté  sans  bornes  prit  la  place  des  sc^es  de  deniL 
On  n'entendait  plus  que  des  ris  et  des  exclamations 
bruyantes;  mais  l'effet  de  cette  liqueur  fermeoik 
sur  des  estomacs  délabrés  par  quatre  jours  d'absti- 
nence ,  fut  tel  que  dans  la  soirée  les  Indiens  av^dcot 
presque  tous  perdu  la  raison.  Les  £àcheux  résol* 
tats  de  ces  abus  de  toutes  sortes  doivent  avoir  une 
influence  immense  sur  la  santé  des  habitans ,  dont 
un  grand  nombre  resta  malade  à  la  suite  des  pé- 
nitences de  la  semaine  sainte  et  des  excès  du  jour 
de  Pâques, 

San-F'ranciscO'Xaçier  fut  fondé  par  les  jésuites 
en  ]  690  ',  sur  la  rive  occidentale  du  Mamoré, 
entre  l'embouchure  du  Rio  Tijamuchi  et  celle  de 
l'Apéré;  en  1691  la  mission  renfermait  déjà  256^ 
habitans  de  la  nation  moxos-  Après  l'expulsion 

1.  Padre  de  Eguiluz,  p.  32. 
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des  jésuites  elle  fut  transférée  sur  la  rive  opposée 
du  Mamoré,  dans  une  plaine  immense,  en  partie 
inondée.  Un  petit  ruisseau  communique  avec  le 
Mamoré  et  facilite  la  navigation  pendant  la  saison 
des  pluies.  Les  édifices  de  San-Xavier  de  Moxos 
sont  provisoires  ;  le  collée  n'a  qu'un  rez-de-chaus- 
sée; au  milieu  de  la  place  une  croix  d'acajou,  toute 
incrustée  de  la  nacre  brillante  des  coquilles  d'eau 
douce,  en  est  le  seul  monument  remarquable.  L'in- 
dustrie s'y  trouve,  comparativement  aux  autres 
missions ,  en  très-bonne  marche.  Les  tissus  y  sont 
très-beaux  ;  les  ouvrages  d'ébénisterie  et  de  mar- 
quetage  en  nacre  y  sont  surtout  très-bien  exécutés. 
La  population  ^  i  aujourd'hui  composée  de  1570 
habitans,  s'occupe  assidûment  d'agriculture;  aussi 
les  habitans  recueillent-ils  assidûment  de  cacao.  Ils 
sont  généralement  bons ,  mais  seulement  trop  fana- 
tisés, sans  que  les  femmes  s'y  conduisent  mieux.  Le 
cacique  était  un  Indien  assez  instruit  pour  rem- 
plir parfaitement  les  fonctions  d'administrateur; 
son  intégrité  surtout  était  à  toute  épreuve.  Je  crois 
que  San-Xavier  est  le  point  oîi  il  y  a  le  plus  de 
moustiques.  Ils  incommodent  de  nuit  et  de  jour 
et  vous  font  subir  un  supplice  de  tous  lesinstans. 
Depuis  la  cessation  de  ma  fièvre  j'étais  dans  un 
tel  état  de  langueur  et  de  faiblesse,  que  je  n'avais 
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pas  trop  de  tout  mou  courage  pour  me  résoudre 
à  travailler.  Je  sne^youlust.pouvkamfa  pas  ' *Tester>  da- 
vantage à  SanH&aarier,  irapfttienbiqueïj^étais  de 
continuer  ttoa;  frojage»t  le  merdi^osai  done,  le 
sixième  jouF^oprès^inon 'anÎTéey  :à;  partir  ^  pour 
Trinidad,  situe  par  terre  à  douze  lieues  au  sud 
Je  traversai  avec  beaucoup  de  peine  le^petife.'ruis- 
seau,  les  eaux  ayant  considérablement  .baissé^  et 
je  r^agnai'faiManoiaâ^yeQimts  ^pirojpHMè  JtieoMm 
de  cettevbelle.nrière^'alcHS  plus  ammimée  y  tin 
était  qu&:«plusi:maj«stiMuiLiJe^^rai^ 
journée^  lotigeaii]b<isait^tiMiinanit)c«^ 
gnifiques4bréls^^!Juécpi^aii't90uAuent^du\^  Ivâlri, 
oii  jei^m'antétai^^m*  passer  l»iinibvdiiiKmn  bois. 
Le  confkient  délices  ileux<»rivièret'^»éstïx peut-être 
pour  les  pirogues  leî  pokit  le  plus  dangiôreux  de 
toute  la  province.  Les  deux  eouranà^ '«se*  heurtant 
avec  force  ^  y  forment  en  tout  temps  dc^  houles 
élevées,  des  tourbillons  affreux  qui  engloutissent 
ces  frêles  embarcations.  Tous  les  aniS  il  y  a  un 
grand  nombre  de  sinistres ,  et  trois  jours  a;vant  plu- 
sieurs personnes  s'y  étaient  noyées.  La  .nuit  les 
jaguars  nous  tinrent  sur  le  qui  vive  par  leurs  ru- 
gissemens,  sans  toutefois  oser  s'approcher. 

Le  Rio  Ivari  prend  sa  source  au  pays  des  Gua- 
rayos;  il  traverse  au  sud-est  toute  la  plaine,  sur 
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près  de  deux  degrés  dadonguem-,  reçoit  plusieui's 
affluens  de  ces  mêmes  plaines ,  passe  à  quatre  lieues 
de  la  mission  dé  ^Loreto,  et  nonlèinde  la  mission 
dé  Trinidody  sé'perd  dan8>mir'hra»'da  Mamorë, 
avec  leqtieliL  court  enconBT' assez  longtemps  avant 
de  se  réunira  cette  ri vieret *L'île  qu^l  forme  alors 
est  partout  couverte  de  mjagnifiques  champs  de 
bananiers ,  de  manioc  et  d^autres  l^umes  ou  fruits , 
etTdetl^u6M|)^fdç^?0Egenr.dercaca(À  Les  bois 
mêmedesîmira  mé|  ^  érj^usrmurrt nt;,^  remplis  de 
cacaotiers  ^ iftimsa^ès  ptquirfWÊË^àiisieTA  ^  (Naa  » rque  de 
domiesi^déîhoimmrjécQkks.iîA^i^  remonté 

le  Slkl  li^bhd$iésdkitàtm*âe]m^ 
dansf un^polàtf riliMfaffi  ite>;:sai  iw^igattokaî^iiiue  je 
suii^siao^rnliliev^dSsfl^rboisride  palmierfii loavondaïs , 
et  ensuite) «dans? «kipiepiaflne  lièrei»^iiaqu)a da  mis- 
sion deiTriaidody  o»  j^anivaiivers'^aCi'eî heures 
duisoir  par  uiicrfi)rte()|>lme.    '•/ m-pm       .i'.-ï  . 

Lorsqnfe  mës^i$ft^iiès  "s*4^i^ttch^rën!é  de  la  mis- 
sion, lé'^ofevernfëilr^j'qtii  ët^it  aux  agueti,  fit  son- 
ner lieS  élobîies*ét'vîitt  iAie"t^é>^bîr  avec  tous  les 
habitans /la  ihiièîqué  *  en  têté^  et  je  dus ,  malgré 
moi  5  recevoir  tous  les  honneurs  réservés  aux  grands 

personnages. 

3o 


MU) 

Trinidad  c»t  une  des  plus  anciennes  missions- 
la  province  i  «Ue  fut  l'oHiiée  eu  1 687,  par  les  jé- 
suites, tiu  lieu  qu'elle  occupe  actucHement. 
1691  elle  contenait  déjà  2255  habitans  de  la 
tion  des  Moxos'.  En  1824  elle  devint  la  capi 
de  la  province; elle  (st située  au  milieu  d'une  iirt^ 
mensc  plaine,  à  trois  lieues  a  l'est  du  Mamoré,  e( 
à  deux  du  Rio  Ivari.  Ses  environs  sont  dégarnà 
de  bois  y  tressées  en  hfVCT",  inondés  en  été;  Uu  vaste 
lac  se  remarque  à  un  kilomètre  à  l'esti    "li  >  " 

L-^lise  y  est  très-vaste,  de  bon  goôt,  quoique 
surchargée  de  sculptures  «i  boîs.  La  maison  du 
gouTernement,  devée  d'un  étage,  est  grande  et 
commode.  La  mission,  du  reste,  ressemble,  pour  k 
distribotion,  à  toutes  les  autres.  Pour  l'industrie  on 
y  fait  les  mêmes  choses  qu'à  San^Xavierj  Les 
habitant,  an  nombre  de  2600,  appartiennent  tous 
à  la  nation  moxos.  Ce  sont  d'excellentes  gens,  qui 
commencent  à  se  civiliser.  Ils  abandonnent  le  cos- 
tume de  la  province  pour  prendre  celui  ties  villes 
de  l'intérieur.  Quelques-unes  des  femmes  mêmes. 
avaient  adopté  déjà  la  robe  à  corsage. 

Tous  les  ans  les  administrateurs  de  la  province 
partent  à  Pâques   de  leurs  missions  l'cspectives, 


1.  Padre  de  Ëguiliiz,  )».  21  et  i 
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pour  apporter»  àila.  capitale iles  produits  de  Tan- 
née: c'est  alors  *  qu'ils  apf^Ueâjt:  ai 'Trkaidad  leurs 
parent,  afin  de  .kurf i^emettyQ  cie rquiila  ont  obtenu 
pour  eux  au  détriment  des 'revenuftide  TÉtat.  Le 
gouverneur  intérimaire  Vi^filut^  p^r  une  mesure 
énergique ,  réprimer  ces  •  désordres  ,  ;  ^et  purger  la 
province,  des  employés  peu  coascîencîeuKf  U  en- 
voya sur  toutes  les  routes  des  émissaires  chargés 
de  s'empairc^  4e  ^jM  ciurgaisoni  tûm^^kfii^mi  >  <a&a  de 
les  vérifier  ds^s  la  eaqpdtaleK>îGette.i»e^iireij  quoique 

exécutée. wiLtpeuribrQtalement'paii'  1^  èm^és,  ne 
laissa  tpas/qnd  d«i<pix¥i!uii^vâO(ifttiei]fel^jToii^rle^^  ad- 
ministrateurs ae/jtrduvèrënti  naiâktiji  idi^ttbfiawîoup 
plus  de  »àffch«9td)S0$  à  enxiapparfeena^tiqu'àl  n'y 
en  avaât  fhQttnA'iBtaty  ce  tqui?  prouvait  l'abnsi  qu'ils 
faisaient/dé^leursrfonctipns  atide  leuvrautori^  contre 
les  pauvres  twdigenes i^  '^ufils*  exploitaieni.!  icomme 
des  esclayes.  Ayant  tdus  été  pris  en  faute^  ik  furent 
sur-le-champ  destitués ,  et  Ja  capitale,  ee*  ^  tafQuvait 
pour  ainsi  ^re  en  jrévioliitioii*  On  ^iik-eiitendait  que 
plaintes  6t  pd[x»p€ts  acrimonieux  om  viokurtes  me- 
naces contre  le  chef  de  la  provitoèe*  J'avais  vu  j  dans 
mon  voyage  y  les  administrateurs  de.  toutes  les  mis- 
sions. Tous  venaient  me  visiter  à  chaque  instant , 
et  ma  position  était  réellement  diflîcile ,  au  milieu 
de  tant  de  mécontens,  dont  les  propos  pouvaient 


me  compromettre.  En  prétextant  mon  iiidisjwi- 
lioii ,  j'abatidoimai  la  table  commune  et  me  Ik 
servir  dans  ma  chambre,  ceqtii  m'isola  diivantagf 
et  me  permit  do  garder  une  complète  neutraiile. 

A  l'arrivée  de  chacune  des  pirogues,  une  mul- 
titude de  petits  marchands  venus  à  cet  elfet  de 
Santa-Cruz  et  de  Cochahamba ,  cherchaient  à  qui 
mieux  mieux  à  tromper  les  pauvres  Indiens,  qiii 
n'avaîieiil  niiUc<!OHUafSsan(«  de  la  valeur  des  objets 
qu'on'  leur  dbnna'it  len  échange  de  leni's  Tnarchan- 
dises,  consistant' principalement  en  t*acaoj 

Si  le  mïitticnt  était  peu  favorable  pour  goûtfr 
la  tranquillité  à  Trinidad,  il  m'offrait  au"moiiis 
une  occasion  unique  de  comparer  enli'e  elles,  sur 
un  mêm«  point,  les  traits  des  diverses  nations 
du  pays.  En  elYet,  la  mission  était  remplie  d'iu- 
digèncs  de  toutes  les  nations,  chacune  parlant» 
langue  ^M'opre.  Le  robuste  Canichana  aux'  traib 
féroces  conti'astait  avec  le  grêle  Itonama,lepIus 
poltron  du  pays.  Les  traits  doux,  la  déniardie  sé- 
rieuse des  Cayuvavas  différaient  encore  de  ceiu 
des  Moxos  et  des  Banres,  si  bien  nourris.  Cette 
réunion  forhiite  me  permit  donc  de  faire  hcaneonp 
d'observations  ethnologiques  comparatives  sous  le 
rapport  physique  et  moral.  Les  langages  si  divcr- 
siiiés  de  ces  hommes  nés  sur  un  territoire  assa 
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restreint,  avaient  qii€il<|^e  chose:  jdevwy^^érîeux. 
Comment,  «n»  effet,  dftm»  \^  iii^çpi^î.pl^e,  cou- 
pée partout; id«  f^aaf^x  9  eli^  jtj^j^rllojs  4çf  ,,4?h€|nins 
natureJiS;^  deS'  »hQinmeS(  fQnt«U^|)^u  Viisq|ei?  a3$e^  zcom- 
plétemeût  JeS'HiUtt^  4e6'.a#tr^5  j^W  parler  des 
langues  doiîÉ  au^un  des  in£)ts»»ne -set  ressemble? 
S'ils  sont  arrivés  lors  de  i  Biiiigrattons  anciennes  de 
diverses  parties  du  continent,  pourquoi  ne  re- 
trou ve-lKmîpte^  cJie4ieu»i;408rmp^jïffftyf»#ftt/des 
langues  ies^fitos*ép,a^rii*^  ^Dqi^^?j<||^  C^ifçfii?,  sou- 
vent  ces'ri^ei^n$f^Mi9nidépQHt^t}^îA9Si<^^^^  àxôté 
des  autres^f ;le8^  ,Moviinasr4  |lai  iaj^w^*  4wf A?  rpmplie 
de  sons  .compdsési  (de  c(m$0nn^9î:etrte$M]}ftnr^  au 
langage  deuxr  et  hwmonîeux.  J)j*  ffestç»»»  i9^:W oj^en 
des  vocabidaiiiss  que  j'aviris  .;écrit8ri  jtJ*;  ckfi4^^e-^e 
ces  laàguest^  4 jei  pouvais t,mt;^§s^uller  4'^s.,4^r^^^ 
différences  qui»} ks  distiapgiiiten4^i  ^;  ;rno1   »)>  <?ti')i> 

Quoique  tQiijfM(i»i?s  fcO0¥aleacent  et  :4'wje  gr§nde 
faiblesse ,  jeiconiçus  Je.  pr^^ et  de  reifipiwijteQig'-des  ^^ines 
de  Moxos  Vers'  la  (iîordiHhiej  dhn$/jia  di^uble  but 
de  traverser, cette  xhAÎM  sur  un  nquv^^  point, 
en  étudiant  la  géographie  justju^dbrs.  iiMi^çanue  du 
versant  orientai  ^  et  de  me,  tarouver  à  Gochabamba 
avec  le  président  de  la  république,  afin  de  lui 
soumettre  mes  idées  sur  les  améliorations  et  la 
réforme  qu'on  pourrait  faire  dans  l'administration 
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générale  de  la  province  de  Moxos  pour  le  bïen-^ 
particulier  des  ha'lJitans.  En  conséquence,  ayanl 
été  à  portée  d'apprécier  rexcelleiit  râractère  da 
Cayuvavas,  je  demandai  au  gouverneur  des  [* 
rognes  et  des  rameurs  d'Exaltacion ,  et  je  m'-occu- 
pai  des  préparatifs  de  ce  long  et  pénihïe  Toyugï 
d'au  moins  trois  à  quatre  cents  lieues,  an  sdn 
de  pays  sauvages  les  plus  accidentés  du  mondes 

LdO  Mai,  j'abandonnai  Trinidad  avec  fesnteil- 
leures  pdrogneS  de  la  province.  Celle  quejemontais, 
formée,  comrtleles  autres,  d'un  seul  troncrfarfcK 
creusé,  avait  wn  mètre  trente-trois  centinwtresà 
laideur,  sur  treize  de  longueur;  elle  était  ponrvuc 
de  dix-liuît  rameurs  et  de  trois  pilotes  de  la  iiattoo 
cayuvavÀ ,  parmi  lesquels  se  ti-ouvaieut  un  d« 
principaux  jnges  de  la  mission  et  le  meilleur  inter- 
prête.  J'avais  trois  autres  pirogues,  dont  une  cui- 
sinière. Je  devais  commencer  pai-  visiter  la  hiissiou 
de  Loreto,  située  à  douze  lieues  environ  au  soJ- 
est,  afin  de  m'y  pourvoir  des  vivres  nécessaire» 
au  voyage.  >  .    ; .   ' 

Je  regagnai  péniblement  leRioIvarî,  qui^'ideos 
kilomètres  plus  haut,  me  montra  son  confluflil 
avec  le  bras  du  Mamoré.  Le  contraste  en  est  re- 
marquable.  L'ivarî  mène  lentement  ses  eaux  claires 
mais  noirâtres;  tandis  que  celles  du  liras  du  Ma- 
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more,  boueuses  et  presque  rQiiges,  roulent  avec 
rapidité.  Je  pris  ce,  bras.  pend«fl^;,«i>i^ili€iue,  au  mi- 
lieu de  ;magnifiq»çs,  çfearops^  4çj  :lï^n9^^  et  je 
débouchai  ^eB€>wite|l*n8  ^e^  ;])||^^é,;  II  ,.^^i|;  alors 
trèsrbas;  au  lie»;  d'QÇfii>ppr>u^»^?*^, étendue,  ses 
jeaux  étaient, resserrée»  dft»3.u^lj|t.|ffQfoiidj  bordé 
de  falaise  saMoou^^se^  o)jl  de  «grapd^  h»^!^  de  sa- 
bles.  Quelques  coud^  étaient  encopïJbrés  .d'arbres 
amonç^^lés  p*irfertî«^!H'<tnt>/^^  ï'èjnage 
du  «hai9$*  Ji^,TO!éti?i;»fl^.dft.^iîa^Tie?'oA^.#yÇ&. par- 
tout animées  d'tlfif^qi^nl^^iinnçgpibF^^^d'pigeaux 
de  riv4^«  Jaà  ie  Ujak^a^ey  par Jjpofl^pefj 4^,  qi^çlques 
milUevs ,; s©  p^(|ni^#U; il,  pas, ,le^t&,^u|:;rç j€»^i|i^rties 
vaseuse* ,  m  çm^^fii%fé&  dft  la  ^^t;i4^  ro$^  ,9.^1^  cou- 
leurs te^i4l»S/Q^^4e8i  bla^çhçS;  iai^çlJçs ,  t^4^^que 
les  banc$) ,  4©  saWe  ^me^t  •.  couy efts. ,  4!? .  \f&^r  ^^- 
ciseaux  et  :  d'bîr<^)idelJiç^  4e .  meç  ?  qui ,  a,  japtre  pas- 
sage, faisai^adt  r€itçaïtîr  J^^^aii^s  de;  leiM:^jci;ifj^  et, 

mêlés  à  beaucoup  4'^ngjÉ^HÏ^V^tç.,,^înbJ^ijett^:no 
poursuivre,  4*^i»8  l^.craiutçjiue  njQus  ne ,>^^9ssion$ 
troubler  leurs  nichées.  Je  me  réjouis  jusqu'au  soir 
du  spectacle  vivant  de  ces  jir^on^^oji.^      nous 
établîmes^ur , un  banCiide  ;:^le. ,,;, 

Le  lendemain,  nous  naviguâmes  toute  la  jour- 
née. Je  rencontrais  à.  chaque  pas  des  nuées  d'oi- 
seaux de  rivage,  et  beaucoup  de  pirogues  qui  re- 


montaient  soit  vers  Santa-Gruz,  soit  vei's  Cochf- 
bamba,  en  viviiiant  cette  vaste  rivière,  que,  de- 
puis le  Rio  Itciics,  jusqu'alors  j'avais  trouvée  triste 
et  sileikcietisc,  iç  reuiarqiiai  que  chaque,  nation 
rame  à  sa  manière  :  les  Itonauias,  assis»  préci- 
pitent les  coups  (le  leur  pagaye;  les  Cayuvavas, 
assis  également,  vont  lentement,  mais  avec  force,. 
tandis  que  les  Baures  se  tiennent  debout.  De  touta 
ces  nationsi,  le^iÇa^'Uv^^yas  sont ies. plus  relioiumés; 
aussi  s'attachaicnt-Us-,  pour  soutenJi:.le<ir -r^^ttU- 
tion,  à  gagner  de  vitesse  toutes  les  pîvogue$  que 
nous  rencontrions  '.  Ils  ont  l'habitude  dese  bai^ier, 
ou  mieux  de  se  plonger  dans  l'eau,!  troi&  l'ois  jïar 
jour;  ils  s'arrêtent,  se  jettent  dans  la  rivière  et. re- 
prennent leur  chemise  d'écoree»  en  continuant' a 
ramer,  lis  craignent  surtout  alors  de  mouiller  la 
longue  queue  qu'ils  portent  avec  leurs  ^chev^ux; 
aussi  ont-ils  grand  soin  de  la  relever  par-dessuftlt 
tête  et  d'en  tenir  rextrêmité  dans  la  bouche.  'I^ot» 
passâmes  la  nuit  siu'  un  banc  de  sable,  yis-^vis 
de  hautes  falaises  sablonneuses  qui,  coutinuieUfr' 
ment  minées  par  le  courant,  s'abhnaient  en  énormes 
masses  et  formaient  des  lames  de  projection,  itrè^ 


1.  En  remontiint  les  rivières,  on  fait  huit  à  dix  lieues  put 
jour,  et  environ  le  double  en  les  descendant,  ce  qui  dépend 
de  la  rupidité  du  courant,  vuriable  suivant  chaque  rivière. 
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dangereuses  pour  les  pirogties,  qu'elles  remplissent 
en  les  faisant  cduléi^'  au  fcyhd'^  "aussi  l(s  Indiens 
furent-ils  obligés'  de  vièfflèrttttrte  là  ttiiit  a  ce  que 
les  malles  ne  ïusôeilt  paslMÈ<i«illééë.    •'  '  ■ 

Le  >I2  Msti,  je  p'a^tfî  d'âtford  dièVâiit  la  bouche 
de  deux  immenses  iàicË^'dè  Ik' rive 'dftiité,' et  bientôt 
je  me  trouvai  en  fàÉSfrdë 'P€mbonfchtnPè  tftoie très- 
grande  rivière,  appelée  SecurîV  <jiii' vient  sans 
douté  de'lân^dMi^rb'^è  ^iiëHâi^iAM\  ^'SAs  dans 
laquelle  pefSôiilie  iM^iV  «fttïoré^iifi^è  lêfié  iàfréter 
pour  lA'&imi^êl^éF'i  et  je  rêeûtohu^'qrf'èlîé'ièst  ipres- 
que  ausëi»fa%é'^q<i««îfe'll»fttét^,  IJtaé^éS'riVes  en 
sont  mdiris  iâbJoritteâSés  et  Iftïéle'îit 'fen'ést' "plus 
encaissé;  Jé^iSbô^«à*;«^d»dti'^Ottrrà!îeJ-]^ifcr^^ 
coure  ►<^eàw?p^e 'fraj^ih 'Urt  iWttVërfti  cltetailfti"Vers 
Gochafoambà,  en^'âbàndénrïémt'éléltiËiifiii'  e^ci^té;  où 
il  périt  jOui'tiell^nent  des'  voyagfettlis/'dàhi' lit  tra- 
versée dés  ïttfentàgtkà  couvertes  ôè  tïeig^i-Dës  cet 
instant ,  je  résbMs^dététitëi' ■  è'il  taf^tait?  possible , 
la  recoUnaissiàâcé  'de  tiéftte  tivlfeftej'  ptbjièt  ^i  fut, 
comme 'ôte  lé  vèi+à,^lifettret«eii*enlf  lrhH*àf  eitécutioh 
plus  tarf.  Eil4iit«^dknt  je  cèteliri^^  du 

Rio  Mamofé,  qui  lue'  cbhdirisît,  'Vers  onze  heures, 
dans  un  marais  de  la  rive  droite,  sur  le  bord  du- 
quel se  trouve  le  port  de  Loreto,  situé  à  seipt  lieues 
au  sud-sud-est  de  la  mission  de  ce  nom. 
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Mysioh  de  Lôreià;''      ''■'       -^ 

Le  port,  où  jeirencontriii  un  grand  nombre  de 
pirogues  et  plusieurs  €urés  des  missions  -ac  dirigeant 
sur  Santa-Gruz,  se  compose  dedeuxiuaifions  ;  Timie, 
vaste  hangar  à  Tusage  des  voyageurs  ;  iWitr^i,  des- 
tinée à:  Talcalde  du  port,  changé  de  tous  les  dé- 
tails. .(xi^tJiirquWr.  vient' iOkiéfiepsàii!^^  firei»ke 
des  provisions  de  yjoyage  ;  aussi  inesJodÂeiis^tiv^eiit- 
ils  besoin  de  s'y:  oirrêter  t  pou»?  tu^ix^ei^^  b^i^ux  »é- 
cessair!esi  et  pour  eçi/ faire  ^eh^Aa^  chm^jr  ma 
appravisiouinément  qu'on  pût»  s^fr^fi^wex  ^m^  ces 
lieuxi  Jje  «pensai  'dès  h  lors  <  à/  pit^filéf^r.  46>  ««.,  temps 
d'arrêt  ^pour  aUec^pa^er  ^uelqu^.j:((imi^':  4  JLoi^to^' 
ce  qui  m'était  d'autant  plus  facile, (îqu'cNpt  m'avait 
à  cet  effet  envoyé  des  chevaux.  Je  pairtÂs  exi  coo- 
séquencey  accompagné  de  quelques-uns  des. curés 
et  précédé  de^  deux  postilloas  munis ^d'^uti  tambour, 
qu'ils  battaient  tout  en  gabpant ,  a^tome  .qui  me 
parut  assez  originale.  Je  traversai  uft  bçan. verger 
de  cacaotiers ,  puis ,  un  bois  de  roseaux., i jet  j'entrai 
dans  un  marais  couvert  d'arbre;^  >  ^^  il  £aUait  à 
chaque  instant  se  baisser  pour  pajsser  sous  les  lianes 
enlacées  ou  franchir  les  grosses  racines  dont  le  sol 
était  jonché.  J'arrivai  dans  une  plaine  inondée, 
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ou  les  chevaux  enfonçaient  jusqu'aux  genoux.  A 
une  lieue  du  port.^  je.  vis  F^^sl^iiicia  de  Nies^es^  où 
Ton  élevé  beaucoup  de  bestiaux.  Je  passai  un  ruis- 
seau profond  y  continuant  par  un?  bois  clair-semé 
rempli  d -eau^  et  je  •  retrouTat  -  ensuite  des  marais 
inondes  y  oîi  l'eau  allait  au  rentre  de  mon  che- 
val. A  moitié  chemin  je  rencontrai  le  cacique ,  qui 
m'attendait  avec  àe%  chevaux  de  rechange,  sur 
lesquels  ïiCMS  |^alopâine$^,detambour'imiavant,  au 
milieu  des  marais  et  des  bois  de  ^palmiers  oaron- 
daïsy  jusqu'auprès  de  Loretô,  où  fies  chevaux  se 
trouvèrent^  presque  à  la*  nage  dans^  Ufi  immense 
marais;  maïs iees<  animaux  sont  si  habitués  à  de 
tels  chemins,  ^iftt^ilsiy  ont  le  pied^misei  sûr  que 
celui  des  '  mulets"- dadis  les  m:en4|agBiés.  iC7est 'réelle- 
ment uiïe  '>  diose  extraordmaire  que  •  Fhabitude 
acquise  pdF-ces  <^hevauK  de  galoper,  tout  eât  enfon- 
çant à  chaque  pais  dans  des^trousi  II  est  vrai  que 
le  cavalier  s'en  cessent  |iar  les  secoi^es  qu'il  en 
reçoit  à  chaque  installa  jPrès  de  Loreto^  au-delà 
du  pont  de  bois  'qui  ^ray«se  fe  Rio  Tico ,  je  ren- 
contrai radminî^tratëur''  «t  le  granjd-vicaire  de  la 
province  avec  la  musique.  Les  doches  annoncèrent 
mon  arrivée;  je  fis^  mon  entrée  triomphale  à  la  mis- 
sion, et  j'y  reçus  les  complimens  d'usage,  ainsi  que 
la  visite  de  toutes  les  jeunes  Indiennes  m'appor- 
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tant  des  fleurs.  Le  grand-vicaire  et  radniinistrateur 
me  reçurent  comme  un  prince ,  et  me  laissèreul 
à  peine  le  temps  de  cliangcr  les  vèt€i»ens  mouille! 
et  tout  fangeux  dont  j'étais  couvert. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  fêtes,  et 
soir  il  y  eut  un  bal.  Les  tamlxïurs  annoncer! 
les  danseurs  et  les  danseuses  qui,  la  musique  e 
tête  jouant  une  marche,  enti'aîent  au  pas  par.co'u» 
pies,  en,  traversant  la.  salle  a^ncc  Je  sérieux  Joiplnt 
impertvirijalile.  Ils  défdèrent  devant  moi,  en.  me 
saluant,  et  allèi'ent  successivement  se  placer  en 
ligne  poiir- ,1a  contredanse  espagnole.  Les  leiïunes 
avaient! des  rrobes  cf indienne,  ou  tout  au  moins 
le  tipoï  de  cette;  étolïc  attaclié  à  la  ceinture  ,,ie*jw 
cheveux  relevés  par  un  peigne,  mais  les  pieds  ous. 
Les  hommes»;  jeunes  gens  de  quatt«'ze  ans,  vé£us 
d'un  pantalon  et  d'une  cliemise,  portaient  un  hof^ 
net  hlanc  siir  la  tète,  absolument  comme  les  femmes 
de  Normandie.  Us  commencèrent  lem*  contrcdftiise 
avec  un  grand  sérieux  ,  me  saluèrent  après  et 
allèrent  s'asseoir.  Lorsque  le  punch  an'iva,  des 
commerçans  de  Santa-Cruz  se  mêlèrent  aux  dan- 
seuses, qui  s'animèretit  un  peu  en  exécutant  les 
diverses  danses  en  usage  à  Sant-i-Cruz;  mais,  néan- 
moins, on  aurait  dit  qu'elles  étaient  forcées  de 
s'amuser. 
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Le  lendeinain;  je'pfarêouitis  la  mission  et  ses 
envirotïs  aveic  ie  gràfidiA^icmre^et'radiniimtrateur. 
Loreto,  la  tiifesiôh^la  ^^iaë'^aticiiÈaiie  de  la  pro- 
vince, fut  fondée^ 'par-;  le*  jésuites  e«  4*684  ^  près 
du  confliiën*  dttdftio  Grande  et*  du  Mam&ré,  c'est- 
à-dil7e  à  wa  degré  plus  au  sud  ^  de  remplacement 
actuel*  Côttiposée» -d'Indiens  parlant  des  dialectes 
de  la  langue  nio»â  y  elle  avait,  e»  1694  ^  3822  âmes. 
Changée^  |ilie«îe«ts?;lofe^è  plate  Vi«a>F*tliit^  après 
Texpulsiè*^' dèè^^ jésttitesi  étriblie  *ent*^ ife'  Rio  Tico 
etlè  RJô  tra^î^'àf  dk  Meues  ënVW^ft  de  distance 
d e  k  i*éu!*ion  nie*  ïîettê  rivi^e*  atec  le  brM»  du  Ma- 
nière, ku  Sèlii  tfune'itrèB-b^lle^piaîtie'/^^enî  partie 
boisée;  IM^i^'sëbteiîl^&lït^^  ek'  ébé.  On 

y  hïTÎtë'  iett '^»ôgue îpar»  le  *  iRW'  ïtea y  'âillauent  du 
Riio  Iva*i^5  qWff  p*end  sar  sdUreeiattsud-^estf^ians  les 
plaihës'itttî^fidéesi  Bâtîe<  oÀmmeles'autrés^ssions, 
Lof  eto  pèssède^miie  *  vaite»  !^  bi^e^  î  ^se  »  tet  une 
chapéfie  plaéée i  ^rt *  dîehffire ,  ^  fte^-  idu  •  rimielière.  J'y 
vis  un  imnïêttseî ^arditi',  oil^:  pom*  lâ»première  fois, 
je  trouTâî' des  «arbres  fmtiers;  I>aits  iiri:  pays  oîi 
Ton  se  coiitentè^^des  fruits  sylvfestrês,  c'est  une  chose 
rare  de  voir  d^  arbres 'platt6és;'Ge  jardin  renfer- 
mait des  guaporus^  des  goityai^es^  des  chilimojas 

1.  Pacire  de  Eguiluz,  p.  16. 
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et  plusieurs  arbustes  couverts  des  fleurs  les  plu 
brillantes.  Les  habitans,  au  nombre  de  2145 
appartiennent  à ,  la  najtioi^  4çs  ])}o^os.  Ce  sont  à 
très-braves  gens ,  très-industrieux.  La  mission  est 
du  reste  V^daîlg  le8  xtfMëS'eôridftiÔftS^^JJ^e  les  &tittfes 

Impatieiit  dé  contiaW  mjfffji\i^^^^ 
le  surienidemaiiè  de  mon^  awiyée  àrLoretor/^eceem' 
pagne  de  huit  à  neuf  comiiïeri^tts/  Icjur'dè^ 
également  joindre  le  port.  Le  temps  était  à  l'orage, 
mais  nous  galopâmes,  alm  d'arriver  plus  promp- 
tement*  £n  une  heure   et  demie  nous   étions  à 


épouvantable;  je  press£^i  davantage  là  marchC) 

I  orage  sur  via  tête, 'et  a  peme  avais-je  mis  pied 
a  terre,  quun  véritable  déluge  monda  la  terre 

II  taut  avoir  essuyé  ces  orages  des  régions  trôpi- 
cales  pouivse  taire  une  juste  jidee,  de  la  violbace 
du  vent  et  des  torreins  de  pluie  qm  tourmentait 
aloi's  la  na^ture  épouvantée. 


<  <    •  '  .  v^    •    .'  >  t   .  '  ' 
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VÏI. 

Voyage  j|[p.,]||p^9^  À ,€9cHf|lii»|B|Lpifi^f .  0pi^  remantant 
le  JUainorë  »  le  Cliaparë  et  le  Rio  Coni  et  le  ver- 
sant ori€»ntal*<A(éla  Iblirdillèi^é.  —  VÔyaè^' à  travers 
des  pays  tne^iiiiiiti  i^Hr  eMIirtolte»  une  noairelle 
route  de  Coclaabamlia  à  IHomos*' 


*^    (^  <î;m).  or-^ix;yti    --»/';  -  •'    '*'"' i-'V^ 'v-'''.    -     . 
de  tt'anSiport  que  le  gou.Vernpiiient  de  Uolivia  avait 

SI  généreusement  mis  a  ma  disposition:  moyens 
auxquels  lùës.iaiples  ressources  personnelles  nau- 
raient  pu  suppléer.  Mon  plus  ardent  desir  était  des- 
lors  de  trouver  une  occasion  de  payer,  au  moins  en 
partie ,  à  ce  gouvernement  hospitalier  la  dette  de 
la  reconnaissance.  Les  communications  qui  exis- 
taient entre  Cochabamba  et  Moxos  étaient  longues , 
très-périlleuses  surtout,  et  leurs  difficultés  appor- 

1 .  Cette  partie  forme  trois  chapitres  dans  mon  voyage  ;  mais 
j'ai  dû  n'en  donner  ici  qu'un  court  extrait. 


laieiit  les  plii&grAïKkiobstaelesau  cenmiem^  étahli 
entre  cc&.deHs>poiiits.  Je  songeai  qua  tr«uver,  au 
milieu  .dcs<inu)iiti^iiesi'et '4|les  ibréts,  un  cbcintn 
plus  eourtietiii»e;navJgatioii  nouvelle  qui.  pussent 
obvier  à  ces  liiwouvcniens ,  serait  rentlie  à>la.<Bo* 
lîvia  un  service'  propre'  à  raamfestiîr  -à'  -ce!  gouver- 
nement le  désir  de  reconnaître  les  faveurs  dont  il 
me  cuioblait.  Quelque  peu  au  sud  de  Triix^ad, 
sur,  UitùuQ «^ddentatledq  BUmwré^cjmvaj^  Démar- 
qué (iL'm\}h)WiUia''à  du<  liïio'Sécuriit'itiette  tgmnde 
riviè/et^ iVicnant  plu&  (lirecrliemeottd&^id^idnta^ties 
à  ïesti  â^  {QpQhttliânil'A  %  pouvait  i  m'a^idei; 'àl  anettre 
mun^pt<^etiài.^^éii;uti(int;i  majsi  je  [VouUis  'préalà- 
blçtofept  eonnaîti'ei  .par  imoi-mèinei  si<|l\(ii  «k'tsxagé- 
raili'ippioËiiIe&MiliOicpItés  des  cou^municatitms  lac- 

tueile»»  Mi;  .    MfL'.iK ■'■■1  >■"  ...,>-., ,.-»,  HOfit  (.■.■ 

Ë^^fipjts^q^ence,  j'aJjaAdonnainlies,  pJUfHâAifirii^ 
laiitesrfit  iqoodées  unfe  partiftdel'*jmé«(ddll*^(rft: 
viuçc,  dfi.iMoxiOs j  Ui'eijULtarquai.sur  I  mie  /pilri^uq 
l'oriii^-4Vit^seul  Jj:oiK:id'i4lcI|rfi,crËttsd,,t;l;,yseeiiMu]é 
par  dqs  Indiens  ca.)Wva.Ta8i,  JeSiWeiUeuk^  pawi^urs 
du  pap,  je  remuiUai , le  Mamfcïé  jusqu'à, sqa;Con- 
fluent  aveci  Ji^  jpiitt  jGIta(>aré;^BttsiiUe!  c^i  ,diei?^ier 
jusqu'à  , sa  jonction  aiA,.ilio.Cuni..]ùifm, ..après 
quatorze  jours  d'une  pénible  navigation ,  pen- 
dant laquelle  je  n'avais  aperçu  que  des  forêts  et  la 
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>lite  partit!  du  ciel  «jiresjwoduDti;  au  prut'uiul 
iluii  que  creusent  les  rivières,  au  milieu  de  cet 
téan  d'une  verdure  jieqiétiicUc  ;  après  quatorze 
nrs  employés  comme  d'ordinaire  à  mesurer  les 
îioindres  détoure  des  cours  d'eau  à  l'aide  d'une 
grande  lioussole  d'arpenteur  et  d'une  montre,  en 
notant  soigneusement  chaque  rnmb  et  le  temps 
que  je  l'avais  suivi,  non  sans  avoir  préalablement 
calculé  k  marche  des  pirogues  d'après  des  me- 
sures terrestres,  j'arrivai  chez  les  sauvages  Yura- 
carès,au  pied  des  derniers  contre-forts  des  Andes 
orientales.  Je  consacrai  quelque  temps  i  l'étude 
de  cette  nation  reuiartpiable,  dont  j'aurai. plus  tard 
occasion  déparier;  puis,  nhandorinarrt  ccsl  plaines 
couvertes  de  la  pins  riche  vég^don,  je  commen- 
çai mon  ascension  sur  les  montagnes ,  au  travers 
de  pi"écipices  sans  nombre.  La  nature  changeait 
graduellement  de  forme  et  d'aspect,  à  mesure  que 
je  m'élevais.  Les  arbres  dont  la  cime  s*élance  vers 
les  cieux,  les  élégans  palmiers  au  tronc  svelte,  les 
fougères  arborescentes  au  feuillage  si  léger,  avaient 
peu  à  peu  disparu.  Les  arbres  avaient  été  rempla- 
cés par  des  buissons,  ceux-ci  par  de  petites  plantes 
graminées,  et  la  neige  avait  succédé  aux  sites  rians 
des  régions  chaudes,  égayées  par  ces  oiseaux  cba- 
luari'és  de  si  vives  couleurs,    qui  semblent,  par 


leurprésNutè^animeridesfHeui^  diint  l'éclat  ne  cèdd 
pas  à  celui >deleiiri plumage.  ITroia  jours,  après  avoil 
laissé  la  Kotio'torrideiyjecouohaiS'Sur  la;  aeige,  pm 
au-^essdus  d«  nîveAu  (Vélévatiov  de  notre  MonU 
Blanc.        M  -  ■■■!■■        .  ■     ■   ..    ■■  ■■■■[ 

Douze  lieues  de  prêtes  déchirées,  séparées  par 
des  gorges  profondes,  arrêtent  souvent  le  voyageufi 
au  milieti  d'elles;  et,  lorsque:  la  neige  tombée. la 
niiïten'abonKJande  vient  à'repoiiyrirlilesidéliléaiJl 
falUuittendreiiquenleisdleilde'^qudi^si^ouils  flB\ 
reiris 'i^ietihe  iibndrc^'^s  jneigt^: leti'dqciïv voir) dos 
sCTil!iei*S''quc  rhal)itude  dès  guidesipieuLseliiiaiileiir 
faire  àpevccVoir.  La  grotte  nqtureUe  et>célètfrà:de 
/^d/^tt'cwevni,  placée  entre  dqux  crâtesi  qWbnidott 
fran«hî^j  ne'mon^e  vpie  trop,. pan  Itjigcimd  néin>f 
hre  ifosscméhs  de  mules,  dispersés  d»ûisi  toutes: 
directions,  le  dahger  de  s'y  arrêta'';;dahgenip«(^ 
tâtlH  dtificile  à  éviter,  en  raison  >de  kt  loilguéttfi  dol 
tràjatet  des  aspérités  du  chemins (     m  -   >■.  in 

11  we m'était  plus  permis  de>»-év«quer  eii  doute 
la  réalité  des  dangers  qui  menacent  Ifc  conirai°rçaoti 
assez  hardi  pour  prendre,  alindoseircndredèCtW 
chabamba'h  Moxosj  cette  route),  la  sealeipourtant 
qui  existât,  à  moins  qu'il  ne  se  résignât  à  faire  près- 
de  trois  cents  lieues,  en  passant  par  Santa-Grtu 
de  la  Sierra.  En  conséquence  je  formai  sérieusCi 


lie  projet  dû' diGi^lievdeinouveUe^cotnntu- 
atieii&inioiusi  pi(îriHcuses;,^iefc;je-ile.^ênsai  qu'à 
nuer.ilesj'$(»aAictsig|a(-'d3i,i  aonit^ans  avoir 
recoii/Dd  avec  siiiprise  qtk'a  cetto  «norme- élévation  < 
au-dessus  de  la  mer,  les  points  culminans  des  pics 
t  <»aifHoet'S  de  terrains  de  trausitîoii,  coutenaut 

adassilesde  coquilles  marines. 

'  Jeildesoendis  rapidement  vers  les  vallées  du 
ieraàfatyfaiéridionalif  j«itraTeD$ai  dosi  UeuuJ  eauvert»  • 
p}a'>Jesi<îha{Hi4{aliops  'de&  ilndidnssquMhuasii^igri-  i 
cuhctnwietpbsteursi'^etije  glagntu  i»  vilie^dcCoi-  J 
cbabaâubagioùij'eùsile  bonUeun  Uei  fenqoiïU'er  Je 
pfésidèilb  ' de  la  république,  àuqud..J!6t|devais 
toui)csiiia&;'faMèwrs  que  j'avais^  <ob(entie&k^J«vJui 
par^i  kussL'du  prqiet,qiie  j'i?vaêiCOiK;«j  dVlbV^ii* 
unb^iiomeiletcoïnmnnicatidnMavfic  Mttf^k&fi'ïl  eu 
ap^qiii'ajde^jilail.  ioiit  eut  me  ifaisadt, (entrevoir 
leÂ' diiliunltoà  àl  vaincre  et<  Jcs  piérils.  qUi  i  iti'Mlien- 
daient  au  sein  d&cfs  eoulrécs  incopnueS,  où  ff'àu- 
rate'à' hittrriià'la'foi&  eunkre  lai:tfaturô'<^6rgâi  et 
pem'^^ètBB  j  oonti-o  r  des  i  luvtieus  Siaui>i9g)es.  Jnébranla- 
bèB)âi>isitinairésotHtiQ)tt,.un».in«iiSiaiprc3l(PU&  mes 
^ii^iD0tjfs>âatei3ti«nHÙné&i«tj'aUaii/efitrepr»idre-j 

CeTrpyage.i:   i-.-f-i-'.i  ■-■•ni  li'-i;.  .-.-i. ■      ;.,i 

Le  3  Juillet,  je  laissai  Cochabamba,  abandon- 
nant encore  nue  fois  la  civilisation  d'une  ville  pour 


aller  de  nuuveati'mVnl'ôneei'  bui  sem  de  dëserts^ 
où  je  (levais  'être  -seiO  avoo  moi -iméinc.  J'étais 
accompagne^  d'un  ifelJgjeiiK'deiSaïBit-Firançois,  Ayant 
pour  missionide  dowrcrtir'à,  la  ■foï''cèirétieni(:e.Jc8 
sauvages  que  nous  devions  rencoatcei"';  dé-^L^^Tu- 
dela ,  chargé  de  recevoh"  mes  tustnictiMins>stir>lV)a- 
vertiire  de  la  route  projetée,, et  de  Vpntendnrirà 
tjuicliua  avec  les  Indiens  porteurs  de&hagagcs;  d'un 
métÏB  (^^/Kï'iwi)  ji'qtii  teart^ait  âni;peni-l»  lan^ie-iflcs 
YBPaoirè^itfueljiï^tiïoy^is  >retr(iAu'«i^fdo  i'abtiwcôté 
des  < GdrâillèiW;  dé>nii9trinter(wèldiGayùyiiva$  Âi^^- 
gela;  d'un  mnlâbrc^  iuqii-ddBie8ti(|bo,t[;bJde<^bel- 
ques  autres  ponr  Ib  religicu«  et;  M.  IFudt!lab>.d!e;tr»- 
vëi^Aid^uxiTeuies  et  demie  deila<  belle '|)kind>aal- 
tivé(J I  de  Cwohahniitba ,  et  je  p.-utVins 'le>3çÛEvau 
bouï^  deiTiquipay*,'  oùje  devais  réiiuinildai:iliv 
dieosi»éoes8MiTe8'àiifGKj>éditioni  Je  m'yvjs.en  hvUic 
à  Finv^itrNme  curiosiÉé  du  euré-et'^s  hïibitaiiè, 
qui  >  c9noe\'aieitt  idiftidlemout  quci  iatôrétill|>a|i- 
vait  dé()erininer>  uni  étranger]  ài'uuntël'voyagct^  et 
je  fuS'invploutMroTneot;  la^oauseidoiJjeauctiapide 
larmes.'  Je  dus  enlevter ■  presque i -de  fo^ceià  leurs 
familles  les  Ihdicns  destinés  à  iné  suivre.' 'tL'âfa- 
soluc  nécessité  de  mon  départ  me  rendait,  bien 
malgré  moi,  sourd  aux  plaintes  douloureuses  d'une 
mère  âgée,  d'une  jeune  femme,  qui  restaient  sans 
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soutien.  Cuiimic  je'l'ai'SouvâHtitltt^  eitrccs  oontrécs 
rindigèno' n'est  pasr,  il-ost  trai,  astceù»!;  jni  service 
militairo,  niaisattrJoifboiil  ip^ouitituUteâ  les, «autres 
chaires  dedà-sodéti  ^âqns-qWil*  aiijamiaM.te  droit 
de;  sd 'pktiiidrej  1  " .  M 1  '^  'm-^i  ri\>  ''.w,,  ■,u\.  -^  ,, 

Lerleudemiiiu  jei  inissai  Ja.  plaiue  et  muutai  toute 
lajtiuruée  par  des  peiitesi abruptes,  poiu"  ai'river, 
vêts  .le, soir, 'SW  le. plateau  de  la  Cordillère  orien- 
tklejMJ<^iniy,lanrà^iiidahftl«J)Ut((ie(ml«w<t',]^ajti.iiii 
réseanide'tuhi1>s«iliË)tisIesipiuittts'<f]uiiyâM«ilHMiiflon 
qirï  se  dé{iloj.aitii3CMf»>mési(M«(lâ<  Aui  dbâ-ilud>«lle 
val1ée>lda-iCocil^àl>amb&,  iquo  j^i  Mêbaiâ  dn')f|ititlla', 
cirtohsm'itb.'dè  linoiitagiiosl  sèehesi.eti  at'ide»,, ^coo' 
traetant '(rvflU  l'animation  de  la  plainte/ Al  gauche 
une  grande  ville  oniéo  des  dùnibaid*  Beslediiifes 
rcligiëir»;iipuis-,  dans  touteslesdirectitinsty desivjl- 
Ist^i,  fsemés/au  niilicnides  noBibretiSË8',<ialDïne&  d(' 
nlild  ^8(£ndant  des  Ineasy  iseeiiJDl«l)^«tià  e£ 
l«siétaiciltii|i>  ym  qulatrCi  siècles  ^.mtnisi  entou- 
9>)aiiijourd'huipdë  joitlins^  dei^vei'^ensi,i(|t^6  oom- 
ntiuosiLiDbres-ifruikibrSt  >appoi:tQSilpaniIeeiton- 
['dui  iknivB^un^nde^'iet  deigitàela  que 
nueitows  losiansla  chajfru&Tel'cstJ'aspetit  de 
^iihlcha  pttmpa  (plaine  du  lac)  des  aii- 
i-Incasvqui,  de  même  que  les  fertiles  vallées 
;  Clisa  et  de  Sarava .  que  j'avais  à  l'est,  jouis- 
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sent,  ïiéilf 'iïW)i^'rfë't.1rthéy;"tfi(iie  lempéi-atare 
donce  et  cfim'ciel  (àWjours  s<iii^'  miagrs.  Ricii  de 
ce  q»ii  'cârafcf(?r!!^c1'Aiiicriqti6'nescinohtraït  à'moi 
dans  ces  lieilic.  '  Tbuf ,  âll  coritrâiréy  ra'f.  "rétiUckh 
trop  \*iveriiènt  lif  souvenir  dcr  $(^  die  rioti^ 'hièlle 
France,  dont  j'ét'aîs  éloigné  depuis  ptiï^ 'd'é"wx 
années.  J'aimais  a  iri'al)user  un  instant.  Jé'pCtfiriè^ 
nais  ma  vue  Sur  ce  beau  paysage  avec  le'  ptàm* 
que  VM^  ^^.ViVÎ-Vii^s  â'^(Mt^]i\]!.î(*' lé  liiièfëf «rfi^t 
d'nllf  a^Uï  dï^i,"adHt  fihyi'T6iiè'*t^'tïlst.Wcé'M©ii8 
sépiit^  '  Wiaî^  '  fcë  I  Ijbrrh'eiliJ  fti  t  vW  'crfui^!é^  hi^eîmh 
(^iH[^adïioïW^  dë'itviyàge'  m'Wt^àcliiWîrtt  *asiaf%¥*ife- 
qUciifètie'îi^'Hik"iIlrtsions,  â -ine^'tl'oWc^^  rêtfèWft, 
en  me  montrant  le  soleil  déjà  irt's-àTattr't?  dJW^iia 
coiii'M^J'J'éiéVàilefi  yeii'x^„.  La  nature  avait^bhangé 
d'às[>bbi.'DÉ:te 'itlotitii^Tcè  sèches,  des  l'avf^ris'j^rô- 
foîidsî'îii'sol  kphiS  stérile,  s'étendaient  an' !/)itt 
et'trôhrttie'ïa  t;împlc  bordure  d'irn  lirhe  trtni<*dii 
faisaient  ressortir  la  b*eanté'des  vallées,  au:<qtiellos 
je  dis'i'hbrt'sans  pélttèy  uri  dichi'ier  aditti';  Jïiiis  je 
me  retdui-hari  '  tt^îstémént'  i^erè'  là" tWflHIh^AHëh- 
tale,  que  j^IIais  Trancbir  p6trH  IâMctuqTiîèmte''fiiÎ8. 
A  droite  et  à  gauche  des  fies  àî^xii,'  sùi-  Ics^els 
çà  et  là  les  pointes  décliirées  d'une  rbehe  noirâtre 
contrastaient  avec  la  blancheur  des  neiges  qui  les 
recouvraient;  devant  moi  un  plateau  presque  uni, 


ou  U^h)i^%mw'}'mmM^^}m^^9n^  alors, 

sont,  l(^,^Hktl#it?W^if^(îKns^^«^gÇ?  ^\  ?^en- 
ciev«çs  ,q^réftHe9|fe,aH?8i  AftrfflPJ^Î"ep?.  ,çoador. 
Le,ire^ft,4e,;^  k»HnÇ^?, ftimio9%  toW/^'^ivp*' 
nous .  ctkÇffjin^îftp^  .s^.l^  ,p|at;Çftf»  %  Ip, .  fifpou^ .  ^oir , 
nous  AYpoif§,,;^ftçiftt,  uj^^i^çp^in^  Xftl#«  4V  lac 
glaçq  à;pi:ç§^ejp^9,mçb;ep  ^^-^^ai^ /lu,  piveau 

le.  rK^-s^^  !  4e%.J|^svW§,  fihatfl^,  .^  r.W, , JRi{%  de 
mNsef.fflïf^^<>u^)4e,n»oi,i^'^f^^aiti^.HJftij|.,.M'ho- 
r'mn,,,m^t^m M?îflffRWtei^ej,ffifl^^jf[ui  for- 

niail;  .pq^patç,,^}^,  Xî^J^:>»»fi»;ii9^t|Ç^»  ^.^urtent 
sur  J^s  4wP?4«S7ïi<«Mi^gWef,gl,^;;#ey^s,  et  du 
sein  de  laquelle,  semJïlahles^^  des  îlots,  sortaient 
les  sommités  des  chaînes  inférieures.  Je  commençai 


pelouse  »ktdMfwmaAlf>;desyféfti|^  edb  tUtts^  ^ 

franchi  ili^  1^9^  iaims  i^Jiâtôc^i^  [eliri'iti^  ^fisijiiffir 
cultes  .d«>>inf9M  i^nfKsps^e^  m  ikmvLwaititàé^k  yameve; 
je  nWiaj^plUsMiik'pdeic^iidirë.îËiii^ 
chemin  àeJ^lUl^iQ\kmii^h  tp^  cieè' pointe  (dange- 
reux, de.ja  toute  actuelle V J«l%rou;vwi  fi|é^ 

ni  lç4<*iisfea«}^i^>/)|,-,u;  >h ,i(j  o!i  a-ioillfin  89upbii' 

Jq  /t»fr\  dJ«JSPtîj^^*>n<^Hij^idH6^u4àl9la^ 

desU«ifa^fi^^^nt/9  j^pe»  .acqidieh|;éèiili)Oiu\5riteA 
peIoq$|e3];|  a^dîa»  ;api:Q$|  abolir!  dëscenduif  cmte  «^fei  lîèbrJ 
née  Idipjqnchiinl'fOeaidentdl  4ut  Bîbt;Tii1wiîoKÎà,.-|ci 
me  ,jtirptiM<y  wra  quatreiliejutreS^icdtièifenwntitf») 
veloppé jdQ. Qes anuages  qwe. j'âvaisr^dmires ilernsf 
tin.  Imp^s$ihle  defdi$tinguw>fiii€jBin  objetràJdii^pas 
de  distance;  et  j'eusse  ialaiJliblefnei^^f^tétfopoéirde 
m'arréteiv^i.jis  ^vt^a^yah  suivtitun^enlâieiiià^pekie  tricé 
au  milieu  de  rochdrsr  siurila  pantâ>onlne»peu(k  plus 
abrupte  et  inégale  d'un  cotôau^Moù.j^  trouyai  soit 


1.  Voyez  p.  >Î82. 
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de  lai^e8Mfim^âtfMndiir^«K><(^ttél^itodbë»> 

Sans  pairMr  dbs  esd|àèiixaâhgAiiMiîi^n^alit  sùHkit  mes 

pied6/<à^ccUa»^^1lrlesl^la^Jeirbol£^  yé- 

pressée/  àî^iyin^i^mttm^^(\%t^t^^  quel 

plaisir  jfe imïxmtàv^lh ^ms^pbk* Jpfaife 4ifaf âaM^  un 
air  inbiBStvaiiéfié^  èéjât  paiittltlé^pilàtil^s'^tlt^  des 
zotiespè«6bassesiQutaBd»jf)^ltè^a't)^fi$ë  filie'èouche 
ëpspssq- tderivaj^uiî^Usii^  lili^v^ue 

quelques  milliers  de  pieds  au-dessoWS»iâèi<ÈSo^5^luii 
rà^vhi^yçefQA^frœln^tftlâ^ttlle^^  âtilivei*  et 

qud^Ueàriabbiik/tt^atnei  dè>ma(  ^ 

lai  iiîîfii(ib^€S>bcâs<  et  >dë  )là^  ^H^^l'il^ifbttdfidS^'^)  vkl- 

agidcul teint lalt^^osé ^  ÛKt^t^ («6  demëtiri^i >; ^  â^i^à^i  4î^si 
pastsé^ldârisitin  secil^joiort^dëàr^âfèes^idir^^e  Uux 
Iiini4es(de9*»é^iôtii;>fclii)idêft  *>^<:*î  »  i  J»  ;o:jiiiiJ.''^ 

îLô  Icb^emâi^f jÎ'otfblfM"^ «iesr 'ftttîgUêsy  »ë1fcï  re- 
voj^arrt  ^  a^aïi  botikëttr  i  vtilljgfe^i^tei  >*)^é^s»  «Oiseaux- 
mouehesf;>et  leii  «ârttétidsltit  tkuî^trdtipe  y  qui  ne  fut 
complètement  réunie  que  deux  jours  après ,  je 
m'occupai  de  recherches  d'histoire  naturelle ,  non 
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sans  portei-  quelquefois  mes  ïf^ards  sui'  ^jettcsrpàte 
de  nuages  qui. s' ouvrait  ât  se  i%lériB>ait  [alternati- 
vement sur  ma  tète,  mais  quineg'iabaisswtijafli^is 

jusqu'à  moiJ     ..l'.î ■  iM'c   i;'    ii'Milimr  >Mnii 

Le 8, après  beaucoup  de^aootrariétés.prqv^QA^t 
de  la  mauvaise  volonté  de  mes  Indiens^  dant.p)^ 
sieurs,  une  ibispayés,  avaient  déserté,  je  fus  oblige 
de  les  remplacer  à  Tutulima ,  à  l'iostant  AV$ffîe 
de  partirt  Enfin  je  quittai  leitlertii^  jp«i^t,}|iaj^^ 
pour  m'ieoi'oûcer,  dans  le  désert,  etirpavu'.,f<(itMl£r 
le  premiei' Uiie  têire  viei^e.  J'avais.  vJ^tiltA^fWS 
de  chai-ge ,  ce  ^^ui  ^  avec  les  pçrsoiwcs  dont, j' aft Jpv|é 
plus  limit  «tkurs  domestiques,  forinait  ,«ih{t9^ 
de  vingl^neuf  personnes.  Trouvant  que  l4,iVf4|^ 
de  Tnitulima  dirigée  au  nord-nOrd-ouest  4e  IflJ  IwW?- 
sole,  eomi^éq  par  la  variation  à  l'est,  m(3  dpj{ju\|jt 
une  botiue  roule,  je  la  suivis;  d'aillews  jl/,|i>*^t 
été  impossible  d'en  gravir  leg  coteaux  iiççqwpfts* 
Chaîné  de  m4  grande  boussole!»  alidad^,  ^'^^ifli^ 
àdeux,coups^  d'ua  coateauide-cbas^e  «t  dVp^tp^ 
tite  ha(^Ëi,  pour  ouvrir  Jte  fourre ,.  je  ,dirig^,(Ja 
marche 4  Roii' sans  être  arrètéà  chaque  pas;  siiivacit 
quelquefois  le  lit  du.  torrent,,  passant  et  repassant 
les  rivières,  selon  les  obstades, mie  frayant  un 
chemin,  la  hache  à  la  main,  au  traversdes  bois  ou 
des  bailiers  de  ces  coteaux,  déchiré  par  les  épines 


ott  bi;^  ^»tit  ^i'fkamMriàksiitOi^en»  de!  quelques 
m^fir^è* Jâd  IfimiSè^,  ï^iilësi  ^  ile'tonrpnt  et  amon- 
celés !itii^^<£ib»âsii4ie(sirfetigi^  hiDUle»  dn  jour 
nous  rendirent  la  nuit  bien  douce.  Lefcreux  d'un 
to«héi*;'*j>r^éf>dûf*WP»edt/)*eçirt;'*ihe=  partie  de  la 

je  né'  *{)etttr«is'  >p)eii!idre  les  s^xsatiom  que  me 
faisait  éprtw^'er^ridëeid'étrtj  ains)  trâmporté  dans 

VèSttt/i^lèlnië  t#«i*W»ifls>li«»ë«iXf')«teo^i9àvoir|  en 

ëtf  tali!sHjiti,oii>  êlMi^[«i^|^iSij'ldé*  Màuif^e»  (^«airertes 
<éitf  lb(ëlCoi^«<>litt<^rëll«|  'ë^'ëfl<  t^dgt^HteJ  liei  passai 
ttifê^pfikSér  tle)  te  iiuit^pk»fgié<  ^»m$  ium^ifé^miom  ; 
t*«^l¥^âki^1Ma>'^Mlii^WâWtâgi^^j^'ifÂ^^  ces 

"'êéfété^  lllUsii^i  de'tiésf  lèS^dlidês^fqfùiii'lfUCieQnent 
'  ié^b^k^m^^'^Mi  îtifi  'èout^aiba&JstiCor^l 'lorsqu'au 
'jJ(lîW?^^«a*l/» UiS'brgâAfele  (*'%<»^f«j)çf fffoiseau 

'■  <îhkwèlh''pb*t>èkfcéltik«3e'/'*fid^l»'h^b«teab  tt*?*  pré- 

4;îpîcëé]>|*rtl«éi^9ift^iltt«'4»aiï*ii(è'  ««i$p@ndtie  au- 
-  Iléé^tjl#''âti  tbi!i^«MV>^dbtti«yii^  âei^^Qiéfodieiix  con- 
■èëi^ts',^  ii»ê]i^J|tatib^i:»f'>dé6  «titt:!r(|»[Ugi»santés.  Les 
panrti'é»  ihi^mmïqués  'le&'  •plWdbiicës^-  :  là  modula- 
tion'déSMsottS'les'fÀti^^rs'iei:  les ']plus^  étendus  s'y 
succédaient  rapidement.  Je  1 -écoutais  avec  un  ravis- 
sement pour  lequel  l'expression  me  manque,  ses 
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accens  s'IiarmouisaJent  et-  isjnmpathiBaieRt  si  •hign 
avec  ma  sitnntion  ilîc^int^iquoij'sùr.ii9iTOiilp  pou- 
voir eu  piWongei'.  ■  lia  /durde;  >>inais  ' dette l'b^wce 
d'extasC'  dum'  .peu  ^et  iii!Ot)''i'<otom^sur>'iuoi'mâiiie 
fui  presque niénil>Iei,rQnand.ilaft(-onpc'se  rëveHlaj 
on  découvrit  que  six  de  nos  ludiens  avaient  déàétté 
pendant  lia  nuit,  avec  les  virrfs  qu'ils  p<Hrta^eivt,el 
néanmoins  il  fallait  allrontei-  de  nouvelles  fàtigiwsJ 
Siiû  jours  idd'SiiLtej  ijiel'iu^rulm)  idanrilc}  sii^iKtnf 
vin,  vaiùa^lmti  tlirei'tLun>)dul>noi:il!au'.qioTd-iiM' 
ouest,  mais  faisant  à  peine  trois- àfqDatreiflidta 
par  JUIN',  ^es 'okstacles^crois^imt'à  icltarqne  Mpstdat; 
nous  AiWiouâiû.  Je-  temps  iiùil^s  'Tutfcyebs'idtdUl 
aplapipi^iiliiikllàit  lies  vqiucre.  ïautdti  de  tiuvest 
étaitibeHleiaeiiifcjieiiDaisséit  -quo'  force  -nousl'éfeuA:!!! 
gravifii.  Ifs  >'«oteauxiet  ide  tnrareher  .  ^e  / pnécirMV 
eu  préoipif^u  iTantùfc.ice  ,mèHi0i.t:oiTeJit',d>gtvw 
des  trikotsidOipInsieursi/iivi^YS  iiiolivdUe8V-ia|Wit 
fallait  ij|1»fis@n  Ict  <  nepdâecxj  £ii>  luttaitt  '  obntiie  >!«  U/nt 
d'un  coiiwâtiit/  id(»  iploB  I  i;a[iideâV'bbaralKLntir|affJb 
l'eau  ijlisqik''àiiodinturoi;ricii5^esi8>té  dc> ico'hstrobv 
tm  radiuuiti  potir  ille  lira/ieriitleii(i.là  âaiSp><ivay€T'4^ili 
liaclie  a  lautnain^run  ]l:)asft^;cjail.tL'aiieirs>rl|iidiJft^ 
épais,  ha  vé^cUi>tiun< scepi3ndititt,  devenait!t«)«^«Mt 
plus  belle,  les  palmiers  au  feuillage  si  <^racîciti 
seiid)Iaient  se  multiplier,  ainsi  que  les  difl'ércnttv 
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espèces  d«si(aiiiA]i^e»]i«ii^  de  ce 

b6a«|L  [iaj^sa^^Ja'jnsakpivEl  ire^it  siknoiétise,  inani- 
Biëcv  Plul^i  de  eiœiiiopEibTeiix  «fiseatiK^Ji^t  pnUulent 
ordinal WHienfe dansi 'iesiSmèU  >chaqd69 <:> on  serait 
tetitéfét  $roii:;er.ipAe.ilà)pr^D^b'!d6r|l'lio«iime  est 
réeUettiont^fki^  leoiiditioiif'.iifice^aipe)  dp  iPfipparition 
de  La  >  ^mi^aatéoy  eut  JptvA^tre^^\  eH;  j  «esi  >  dieux ,  le 
bruit,  du  ^direntiépouivkàatait^Lifô; élisiez  car  a 
peiii^i^rit|iè]:^œvbif«Qfa>ifl[ae]9^]fi^  de 

rot)he-t3tu)jipbim^6ijd0ii(mv)^^     dfabiAaMtt«>de  ces 
^eàki:»xtBO^paésii< ni  i:iii'  <j  k  iiiRyÀû  ^hm  .- 
:  irJd^fionipâslojûslGp^ia^^  des 

diilitin^fiivfiiîo  MànMrécjetiià  dké€titMi!)i}mie  ^ait 
bfmaia:^  afaai^>JbHlt  à^ieoùpr  BafieJbUUthdideitliiLon- 
tàgiliQâ^Ievéœ  srintoiiAfa  ^îerâatimcAVittiyQi^iVjère 
qi^jb'>u}vai3 ,  TfiéfrvQfnt  isbt  :teutrai)eclU9s  d^aw,^  ve- 
i3tdirt;i^dçjAWtHJbiid[HÔst,  toUnlar/lIruSi^^^lkl  au 
nbijd-çwl&yTaMt^fispôhrisemblaitl^  car, 

dib^SlidrfBrfini;iMo^:'jdm|iarrw  et  je 

iM3fjyi$^'aiitii9  Hi€^6njquè)C€^uiid0Llra]i^ci^  Cor- 
j^illibe^  i>(i6upanib  ai  a^tigier  xhfoâfc  Ib.  dîrqctidn  que  je 
daibisiijtreiiârexj  J&;pa9»À;lp  idernitTigivé  et  je  re- 
ixw^teiilei  ^Qivv)dl  affluent  |y  :>tout  l^ai  -  examinant  la 


■*«-r 


1.  Je  le  nommai  Bio  de  la  reunion,  parce  que  ma  troupe 
s'y  trouva  réimie  avec  des  Yuracarès  et  des  Mocéténès. 
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cliuse  en  moi-mèntc^  torstjiie'V''*^'^»^  P^<'  Hasard 
les  yeuK  sur  le  sabIei,'JY  Tbcoimtisifehipréinte  4^ 
plusieurs  pa*  "d^hônihios^'  t:jui  se  dirigieaienbiBUsst 
vers  le  nouvel  ntThwut.  Dans  lèdésirdeeouuÉMimt 
quer  avec  les  nulîtrèsde  ces  lieax,  jeui'sA'M 
en  suivant  les  traces  fraîches',  et  bientàt  j'aperèus', 
au  milieu  de  la  rivière,  un  sanvagc'arrtic  d'im  an; 
et  cherchant  à  percer  à\m  trait'  le  poisson  jqWîJ 
épiait  d'un  œil  attentif  au  sein-^d^uilie^mide'deii^^bu; 
purcÉi^il'tiei^ti'ilt-^pointiefipayéido^otfe'prëaoïlce. 
Je  recbnflBSi  de'snit^  à  totimi^ue  sani  ma^teiiBs^à. 
son'  hissée  ^Kiê  sur-  l'épanle  'gaUcIië^'-à-seii  Irtifti 
surtotlïret '!lu*clpëinture!s  det8afigut'e^qi«e'ee"r^ël)«t 
pas  otI  'îifttW(ca)i»s;i'CC!idont  je-if/assiip.ii'd'aHIcuiiS',' 
en  hi^)'atlfe8s»ntv 'dansila 'langue 'de^cetbtï  tmliitQ^ 
quelqtKfe I mots  qu'il  ù'erttenditJ  pfts.'ll-'mo  ifit>«igi«f 
d'alt'ér"}tiifs i ii/m^  oh  je i trouvai  hwti indien» MÏd«fe^ 
trih«^'(*eIlede8lMoè^*^nfès'ctqHelques'I«iiâiGTidy«ffafJ 
carès  ,i^tw#upë»  ji  80ns|  «ne  rartit^e  <le  feiriltes  jde  fH^ 
miers i,* à'IïAfe  ifetir 'des  siti^s^  et  dtf'poi»s<MK.T Mitlg' 
étions 'pimt-étt«:-)Missâ  étonnés^ i)es« imis 'qud :^s>-âi»^' 
très  de  ndiistf ©tirer  en*  prés€n<*e-^  iet'  h  *ph*si  giartde' 
curiosité'Pégnsit  de  p*rb  (^t  d'autrei  'Lc8i«aiiva^ 
s'empressèrent  de  m'offrir  de  partager  lours'ii^if 


1-  Voyez  la  planche  10  des  Coutumes  et  usages,  que  je  d 
sinai  le  lendemain,  en  suivant  la  pëclie  des  indigènes. 
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mais  il.  fallut' fttteiidi>ei|&-^o3  de  «oa  troupe,  pour 
apprcadi»!  dtetfiBtfxvprète  yt|rjica|^è8  où  nous  étions 
et  à'qoi-nûs^i'lit^QAsiÀifajse^'G'étiiieiitides  Indiens 
mooéténès  ^^kal»tl»nt!  àiiuAeiJMitliéeide  là  sur  la 
mèunc/  >  fiKièife,  ^on  >  i  la'-  desoendanfc  ;>  ■  ils  '  revenaient 
de  iâii*ç<,yiN^i  ivisite  >  amioale  i  ajuK ,  Yuracarès ,  qui 
viveiiitiâéJtWtn^itiQtéd^ -la  chaîne,,  et  avec  eux 
que|qu«8r4ia8  <le  c«9  .demuers, .  qai|  avaient  accom- 
p^4>)eistfti¥i«A«!ilSS«ù<.x. ijfi  ti]ii)i)i; li'x)  isj'l 

3jO)^ii|i@kogé$^i|iQ^ïfonnîoifs)lftf^iiif»)^^ 

assçiuklttg»!  ifiK^C9nfflll(»tcarjye^p)flS;:(96iSN»cf^:COU- 

leur^j  (i9gt]ia^l6ijde<2coil«wptei,i0fc  ts^a/jà^f^m  cha- 
cmnoVios$ijf)fit')d0qcj0i;;qui>  if)9uv!i^t<f^i^éfsmxi  je 
repiR$llniEË»iiSQ}&4*«4»s€irfAttfur»>lef^n»p9ff^  {«s  ca- 
i:a«ikf»m  gjby»i<gfce$i ,d^m,\ tB>i»ffl8tfetiQWs>:»wl§r.în»ine8 

qM^isQiltcoiivHiqnftij  lfti,j(Qrtoitetii^dmHnrâs<  ^ 
Qi9idb«A9ibfiAt{i^p»iafd/  ont  de^cdndM  >ld^  Hpoas,  à 

Uiiï»9lmQiIfoiÉlcés»|4wi^iHP»iCf>JV^idVl^  le 

tii9iK^)bf^IiSQAjir%odt(déyidpppep^9l^if9>est  pas 

a«e;a«|)iiHnpt6èfttpi>dn$infiC(*)à  jl^j  lâgvi^^érifeuse  et 
tiâ^i»^TàAé^efkÛhiSmsiififij(kir> pr«fique<blanc,  aux 
beli^  £i»9n«!^él»iK(3^>  9t  mâlp^là  iUi/Sgure  fière, 
haul^nje')iplus)|pini(q  MP9étônë|.^  tenant  entre  eux 
un  juste  miUëu,  par  sa  taillé,  par  ses  formes,  par 
sa  couleur  encore  presque  blanche,  mais  ayant 
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des  traits  oti^uiiiiâ»,  lui  SQtmiw  igraci(.*ux,  plein 
de  (luucdupv  le-naï'iCourt  >et;lti  iacç>ài<peuî  ^rà 
ronde,  Je'chafcbliiv  ooirti]ie;j&.i|avaiâ<toujuura4âit 
dans  les.  nuémes' j:ir(lonstau«:tt,^»>  mÎL'kpJiqueviccs 
dilK-renecs  par  ! -^esi  cattscs  naturGllesii<qiHJntiueDt 
à  la  lon^e  Sur  les  caraetèreS  physiqutsnet  i4 
ranx  de  l'iionime.  Je  me  demandais  fii>Jai&iiae 
massive  des  Quicliiias ,  la  laideur  oxtraowl'uiftiri' 
de  leuri|)oilimiQ,  iWétaiéhtipasiidêtcà'miàéoaiptni'k 
liesoifi  d'aspirer  .anè<'plûs:  gnuH^nquaiutifiéïkBair, 
par  âf»te  Ide  la!  vansfactioft  i  <Ie».  ipl  ateb  u  K  (  ôlevàtittr 
lesquels  (i^  it^iventij  Je  tat  do^uaiidatiiertcareUÀyU 
teinte  '  [presque:  iblancheidesi\ijraoai'(ïsip>^vi:^v(fai 
reste  j'^ORti  les.  tptitSi  des  QAÎchua&v  si  ileUJn  kM^ft 
formes  iDCljxiUEiaieiitipasjvovenir  do  fLàiidvàtillHM 
de,]e|iFi9^6Ur.  ausein  âcieos  ftHiéti  huibkfea^ollJnMktj 
imponétvahleS'aui:  ratyons  du'Soleil'^l  tci&MdiSb 
rentes -dés<  montagnes  sèelies>  oiti  vivf^ntleafHiilÏN^ 
montagnarde3/|Je'm«idemandais-4!0nfin^  éi>JGttlfii^ 
céténcsi^iù  présentait 'les  <tnùta  eSéaàixfanàtsi^è^ 
diens  des.  pilftinee  de  Momos  et  db  (jhitiuitoa^  ni*«e* 
raient  pas  les  dcscendans  dcs<na|:icH»*ée.tieaiiin)Mi 
dont  la  mémo  eause  '  aurait  pJtIii>l*l<couieut^J>lR 
n'étendrai  pas  davantage  ces  réflexions,  que' j'ai 
d'ailleurs  consignées  dans  mon  travail  spécial  sur 
l'honiuie  américain. 
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Le  sonr^i«01giMuifi«2frè»€S(£at»Mrf^i^^  étions 
touB  h9(pm  forâ  àkgiuiûmi^amhoîA  4«tla[  irivière, 
s&tiÈ  i  unçi  vbéte/i^aô^idttofeiuMd^  plés.  varié. 
jyumi^cfiiiéilhm  mki0is^  des 

Quî(ihtiaBVPqMllfflfr|kdtteoi^^  ; 

p}as  loin'bipançlèaf  doœdftt  ii»eHdUiJdes>Aj|octfténès, 
c<DnWasiafit  AÂriirf briàigage  tdari^i^^^  pa- 

role fileroi^et/faâruta^ieldftà  ^iiraèûî^  Qfàteors  pré- 

tmMb)afê3âtimiip{^^  quatre 

d'ienlviisibvtrdcififqi^ 

QÛéide'mmgnâîémimpfb  (kd'kbftf enmm  cfa'ë^nipive 
Id)  y^j2ifgQi8i^f6ûWpileii^ébras|ico^  etteûts 

anUmlIeije^iafidvikBayiio»  aèesJ:9ÎUes.iilb^9ipi)jTé 
dâfiiiiHtteil  l^idcininèdiités)'^  IxjJidesoItt^ 
pMèliiideoldii^fu^  iiitigul»)^  letfl^hlTBWid^feM^  lit 

eéJëK9JiaR^ÎN«iNtta  flÉioaileflâdpkiiiÉiinàifi^esjgliwfi^ 
îoddm  tMÏm^diù  db  la  létolà  fBuoaidbptaèuse  de 

UeiiiAuidDleldélii)  rdnteiSuîvioi'depukiS'iAtuIima 
mépoi|fcetà!inèîoâ;>xomma'j0flfav  M.  Tu- 

déla,  duraiA  '  notre  voyagent /qu'il  conviendrait  de 
prendre  de  suite,  en  sortant  de  ce  hameau,  le 

32 
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versant  occideiitajLd^jâ  }ppp|t^i^^fjj^,M.|!iye  droite 
du  Rio  Tuti^i^^ r  ^^. 4ft  h  R^^^mexj^ffi^^.Qon^ 
Huent  4)4,,^p^,4^,  u^l.pftçp^i^^ç  f^^li^?^^-,  c^tte 
rivière  et  de  suivre  tq^jo^f^  J^ç,,^i/^,jViç^ç^yus- 
qu'au  Rio  d|?  .1^  jrpiUiipï»;  aipsi|  i'fi^V;  iîîftU|^|q\^'^e 
descente  à  .fajrç^  tandis,  ;i)u'en.fuîy^fff,)fi  ijc^pn^pe 
sur  la  rive  g^ttcUie,  il  f^u4fait!Ï'l>'<Miteç,(9|^fl^qejwJi!e 
pour  franfi^^iy. ^ucf;e?§iy^i»pt,  i^  ,R;ift^.^'A|tfi|ft^|p, 
le  Ri^  dgiIas^çç^^Jeg^,.^l^Qpp  ^^^  ^  la  ^ 

cienqif^^  ^iHfi»^  ^\^  iV^^tm^- Mn^fSf^m^^ 

voy^g^ifr^,,C^i^.f|p  f<W'f.aft  %P<^l4^)JÇf9»m 
cet  mR^fKaf|!»W  eff  çfir,t^jp;^^fi§i„;atf,|iei^^,,^^ça« 

rentieli^,  q9p^if)e, ç^qs.q^ j^^lY^J^  Ç^?W>^-fiP-.  Tfr 
monta^ijt  4^^'^uxiqipn,i(le,:Xur^ftr^,y^  fift<^ 

route,  j:ftv»''^S.!éSÇ.!ftWig^#-«Vï''Wr^teÇ33ït|^|^  ap 
qu'une  ^itç. de  lieâi^x  j<?^rs;;^n'^^^  pifrn^^^ftiqw- 

Le  lendemain  je  me  séparai  des  Mocété^^.^  qui 
retournèrent  chez  eux,  chargés  des  présens  dont 
je  les  avais  gratifiés,  mais  les  Yuracarès  voulurent 
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nous  guider  vm  féttW  b6fe  ;  ifé  ' hbiis  conduisirent 
à  deuk  liéWëS/ëti^i'éittobïAîii'Iii  ritièi^k  à  i'endroit 
d'où  ils'ëtMëïA  dèscéMUs'âë'lk'inbttlaéhé,  afin 
de  la 'fi^ttdiî^'fe'îoiA-^tiiVdttti  '*'''''  '1'  ' 

Art  ièi^f*  'dii'  éiÀÀY  la'  IrdU^ë  i^ëb^ttik;  D'abord 
perdu  aii'  ïkîliëtf  ''dû  'fèrtrî'ê';    k'aéci^dchanl   aux 

brâhché«'t)bùif»é'ifîdér'll  ih'6ttteH  chaéiiiï  gravit  pé- 
nibleihërit(  kahs'"riè|n"h^ièrcevoîl^  àutoûl*  'dé  lui  ; 
pu*  «t  slk  9iâ^  9a8s'=*aVrt^''lFoÔ||ï&y''fâ'*forêt , 
moidé^i^^syyf  *i=ffiri'''àè  «**iî^;  "é^hëWtM,  le 

hrfM>aiîè  temi^ë^tièna^éH^^i'ffei/âM'àrri- 
vêiiaëi^'^mr^,^^m^ifi^^ë'iikM^flxÀ  là'^^^ie  la 
pltt^'«le'^'éé»^ti^'lâ»  aalflé»!  '^dl§''^â^^në'iWiB  pas 

â<^^èi^';''^^m'm^éém\m  iië  i^è<i''ai§f}iiguer 

saiï  m>fë*<mR  umÀ  a^h^ste'^a'éatf,  TjâBjë  ne 
pm^  mfoMmm'*((aë'MW"éiMiiè  W'  la- 

qdai^^ë'^«%«fi^f'3«Si«èriaîé'ét'yfi<^à!'lk  ti^Oupe 
me  aë^fii5eï?%ffi;'^liétii-é>^^iiiiïtf?àiâ!lè'''Më  parut 
biéh'Iôègyg^W  0dm^VÀqlà^''6évtàg^';  '  forsque, 
par  un  bonheur  inattendu,  les  nuages  s'ouvrirent 
un  înstafftl'ëlC  je  jiûls  jiTôiigér  ^ter  un  immense  hori- 
zon. Les  derniers  contre-forts  des  montagnes  des- 
cendaient lentement,  comme  des  sillons  irrégu- 
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liers,  couverts  d'àt-Wès',' êù  kèiriiëntàïtt  vfel^*ùnémer 
de  verdure Sàk  ï)'otbfe ,  ëbÀi^i^^^'ayèl  'fô^êCi  dé  la 
plaine  "qiii  HdrdëÀt' Ws  tti'ôhMnëà'ytiPJtf^'ëéëhdue 
de  plus  de  qùaratitfe'  lïéuëL  I4eïWd'itil«lëllè,  Jë'iui- 
vais  d'un  éU'àVÎdèlâdï^ëédôtiW^  ^mks'^^ytims, 
cherchant  léùt  pdliit  de  mriîHii''poWag^'ÀvTir 
un  cours  d'eau  navigable.  tJii  i^yà'd' !àé*ïik^i  iae 
le  dévoila^  en  faisant  briller  à  uni? 'dl^fÉâttldé  ëèrisi- 
déràbfé^U'è'VîVï^tt  m\'  èyïflWW^MWèti  %'li 

forèi';«^il'  MMWiAewfw  êitî^àâîé'ife 

tri6'/j^'Peâ^W^¥d'^^i'!..^'lih  îtoM  diiTOo^SëttM, 

quë'j*âV"a'fé  l^lsl^'it^^'^é  lÉilniaaa'W^  Mo^S^'îè 
me'h^Vàl'to^b  'tih'^eAVM'k  lk']ofë'îa^^ltié'rt. 
A'tJr^^'ltôïi^'^rél'evè^ ' tbiis'l^i-^olttfe  Vferfifc^^yi 
remarqué' que  café  chàîhW'éteWdWe'^ù'imiî'S'M 
et  â  tost,"èër'^aita'é  limîté'^Ux'dyùj^Sféi^aida 
Rio  tëiii  'k  diî  Rio  minôt^^,  je 'd'ésM^W^S^Ï^'àiè 
com^'âgik)ns 'âe %àrèhe, 'q^'é' jé¥èj8i^itfi'*gtf<^^ 
avant  îà'h'ùîï.  Je  lë'é  tt'oùVâî' tteè  m&j6i^Wim 
fait  oubKèr  (jué  je  ri'àv^îs '  ^s' Uti 'à i fê^^fetii^ée; 
mais  eux^  que  le  même  •inïèi'è^'ù'àWîiiâiittr  J>à's,'ine 
le  rappelèrent  par  léui^s  if)tàirités  aitlèf'feé.'  (Hiilifiant 
en  la  Providence,  qui  s'était  toujours  montrée  si 

1.  Voy.  p.  473. 
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r^ap^^ieiirt,cfflijiîn^,tf;p,^fe^  JJp, ,^^^nf  après ,  au 
gran^  ^ljqfl^^pi;i^,,àp  |^„lirp?ip^,^,j^^,  rapportai  le 
vase,  p,^ç^p^^^ç  ^^  (J,^ç,pltt^  VP^'  A»*^  frontières 
du  Paçagu^,,^  dans,  uue .  cirç9iistançe,  semblable , 
un  In.^^Ç'^.gl^W^'^^  avait  apaisé  ma  soif  dévorante 
en.^a'^jp^fïfftafi ,q«'««iie  «spèce  d^, J5f;p7n^/î«  con- 

«ihW'J.ftJ.f ejQft„j:ô,¥  ,«^=fï?^^= A,eri  rçjjy^llir . e^ ,à  sa- 

■h  fe.^WS,.^W:^  jpu^„çn  4^8^n4^îit  J^,(T^te  des 

«P^K^tQfl&l^'.^si  ^f^fjçif,x.^u^ïf}i^^  (Joi^n^nt^l?;  nais- 
sWS^ft^Ç^  P|ftï^<i?p  ÇÎJjP$?gf ^?s  d^_  plus  b^ljes,  dont 
i^-  fJ?..BW'g.W.9^W>'t^^  !?^!P%P*e«  figurent 
auJ4)|}f(|'h>Hi4^P^l'^§:C.'<^eÇ^P^)S  ^^  ])Iuséum  et  me 
rappelleront  toujours  les  plus  doux  souvenirs. 

1.   Foy.  dans  F  Amer,  mér.,  1. 1",  p.  169. 
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.  J'arrivai  au  ^q  guq  l^^i^^vrl^^jè»  aomiuent 
leho.  Il  n'étaif;.  jw.-ei^^p,  tj^v^Wp î,:aifi^i. me 
laissaiîje  çftvdm^  ,p^,ewx  jvi^<qii%uftfttttr<ia|fliwnt, 

plus  coosidérablç,, )  >"uïrii(nni,  ^moI»^!  .JriBJ-Jiîjri.ii 

Je  cheminais  en  av^t.  W/nMMçN>}>^^Jd>ffi^t^en 
suivant  u^  sentier  ;trac$.  Tpiit|(  iQ<wP'jlnf>9]  l[*ra- 
carès  s'arrêtent  et  .me  ftmt  £igQQ<;^r4e$S)-.4ix)^ 
chacun  d'eux  saisit  le  sifilel:  pen<lu,  à^^sonif^té;;).  lët 
tous  epp«pablft{  eiiiççji}il«in|;|  te!ftjfrjçii|e^n§,^^HI»î 
réchQf^|^o^n,lpi|te,l?ç^|fâteftt^e^^î8^S*|q»jlM; 

mais  fei^t^  }k'Wm§Ta^Jli^imim%»iét^\e^-mi^^f6*f^ 

carès  iiiéi^'ap^ftçhejc^jUflie^il^f^ftBÀgiiijipgo^te; 
ce  $eï^)i«i%usigïi% f^^hpgjiiit^*  ,;l^^,Mtte  iéteifcà» 
vastiî  H$g^î{»«*i>WVCT^  ,(Jfi  |4î»iI,le*,4§4¥îJflJ*r5gj»jfl^i- 

verb  aMx  dwsi.^iftréinités  et  jentQurft  4f)){;)^n^/^ 
bananifii;^  jJle  fussreçu.sians  ajjpi|,|ie.  <tér^ppift,^«p 
femmes- nçwiftant!  flie,  T^ié^mthc§f^SmifiJicmmi4e 
mandiocçi  rpjtip*.  A .  peine  .efttr^s^  flU^  ^e^ç^upI^HTS 
allèreat  Vassfipip,.çA,sjileacç^,jitiiès  4j*  Sn?lîrcit4fB,la 
maison.  L'un  4'ei>^,.  3ftnsJe  r«gaj1(J^ris»i p^ç|ii<?«ça 
un  discours ^nimé 5  qui  dura ,  pjijg .  cJe^eHXj  Jt^^irçs , 
pendant  lequel  ses  intonations  éts^ieuA^Utemative- 
ment  graves  et  chaleureuses.  Quand  il  eut  fini ,  le 
chef  de  la  famille,  sans  regarder  non  plus  le  pre- 
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mier  orateur,  >^H^aiiâ!si  Ibiig-temps  que  lui.  Toute 
la  nuit'se^é^^éii  |^«lfi^rl«i^  dU'niéme  genre 
relatift»  à  'iidlifë'âtt»M«,^dëiï|i4fr'  8é4k  ii'fevait  rien 
d'inquiétant.  Nous  dormîmes  to'd*''strtië'té  même 
toit  a»^iécr-là>IfaSttiïié^yifridÈ:^.'"-  ^".lir  > 

Le  lëMdeltlàthi  lës>  hialiiitâki»  de  ia  Mtttê'  Voulurent 
nous -acéùin^iÉgtief!;  Vers  <ane  dUtrë  del  lëà^  cabanes. 
Les  homme»' > prirent  leiir^  arcs  et  létin  flèches, 

to^râf^^Jdie%^fttii^V^^'^itt^'^i^'^hai1ge, 
soij^l^ëfrJ'JJêdâ%§£i«ilfil^*)iâi^JI@u^  J^hg^i,  leurs 
pmlm  WfJ  VmêiipètmffieW,^  «eij'(^  Ibi^t^  ^our 
e]të/uMi^hi(^l4(U¥â>  Mé^\^  li/ukêr^â'tf^ëi^f^èrtait 
aiM'^m^^^Mëih^hpk^W^pàikâii^  tivait 

néahMbiiS^  ^Mif '^arj^iit^  V  i^fiiy  <d^^k>theÛ»ë>'hors 
d¥ta«'i*§fli«Jre'laV^''è^à  '^rtW'âtiêtém^ijd  Yttra- 
dài^<^ê$);hâètaÀ'iibé!ilidfti^iièi^^4feèîi«iél,>  ^âtm.  les 
]^}^s»k<d^  ttiie^««4i^  fo>«[tiëii'ë'ilëtit  sk'yiëM'à  em- 
i^i«tiëÉ^^>lëUti9iflëéh^»^4«ilAîâ  ^tt^iti'ëtii)(4«leiïtie  fin 
dav^jfelàTÔ:  'plflcé^^to*  »ift^èf'du4:«^'Jà  «ë'èiikivrir 
là  étë>Ééfm  Hk  ^^^àé^^\ièrê^()tim/ià:j^h&  une 
n^àtf^ë(|péfil>M6^^^tft  lès  -ii^teaUt!^^  -ftiô^Iâësama , 
j'arrîVÀi'if  la 'hiàfelôii'ttei' d*nièW'  ¥uï«âcarès,  où 
l'on  mè  dônha  de' la'càhWé -k  sAcre;  Je  traversai 
le  confluent  du  Rio  Moleto ,  sur  lequel  j'avais  ré- 
solu de  m'embarquer.  Je  remontai  cette  rivière  et 
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partis  avec  eux  dcis  lé  tenïidèMattf 'et  m'enfonçai  au 
sein  de  la  forét  k  pk^'liélleMiïÀiide,  potrr  dé- 
couvrir  uil-  arhtié^prùpi^'h.^  fe> 'cfcfiiitrfitttWrti  d'une 

pirOffUé.    '     '''■^'    .  !  j  :.:.i.i:;r    iiib'iji^  'jiiffiJi'i'îV 

Les  foi^tsViefgë^<!fù  Bi^i};<^i'lJiéi)i^i^Htm 
par  un  de  nos  fànieux  pé{Mi:'es,''iié'i'éyéiU^blent 
en  rien  aux  lieux  où  ie  me  tr6uvais."0ii(  âïtàjt'tîue, 
sous  une  température  diaude  et  dè^i^ibtAëOT'hti- 
midévit^'rfkiutfe,  àà"^i^  *^fes*^èftflèÀ  **8i?Dtrë. 
fortè^' Që§3€ôi»^fflë^è8'H-^pi4S^iiW^  âi^é^^ei^ 
au<piél'4)ta  'tté'Jjiëiir'^îétt  cdte^réi^^,  !àfts^*ëtfi»jè 
àcM^uë'^s'-éAi^ejrtiîtôë'Vièianr^^^P^^fe^ 
distinàs  ûmàtë  toià^îfîqùë»  V^tât<2o^.^e^  »^ 
de<qàà<^viâ^  ll'>éénl^inë«^xl'igléViftti^n^fBM^ht 
une  vot^  'pé^àMLè'Wtiàe>  vè^lite  ''(péP^iafcéht 
80uvé<it'aë8''tëitités  fes  ^fùé ^îves,' «Wttï^iii- 
fiques'  'ôéfti»*o  uèes  dont  '  qùel(^iiès  '  ilrtlrœ  §Mft  ëik- 
tièréiîïéHt  èoiàtertèV'âoit  les  fîéàrs  delà  KaAë'^diitit 
les  fe^attëhéiS  toïttbéiit  en  chevel«rë''jtrs(J\i'à^tërti6, 
en  fo^àttï'  dès  '  foCfrcefrftrx;  •  C'êêt  fâ  '  ^kf  "^e  '  'ùibi- 
breùSés  ë^èces  dé  figttiere  ;  'de  ittû^ëW?,'  '^^ô^rt  ' 


1.  C'est  une  espèce  de  mûrier  qui  donne  .aux  Indiens  les 
meilleures  écorces  pour  la  confection  de  reurs  vetenijens.  On 
enlève  cette  écorce  comme  celle  des  Ficus  (voyez  p.  426);  mais 
elle  est  bien  plus  fine. 

2.  On  rencontre  à  chaque  pas,  à  terre,  différentes  espèces 
de  grosses  noix,  les  unes  lisses,  les  autres  rugueuses  en  dehors. 
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se  mêlent  avec  uçkçJjQûU|;i]içn$e  quantité  d'arbres  aux 
feuilles  ^nér^jfa^^t ,  jçi^ç^çt» ,  <peprésentant  cha- 
cun >  p^ai;'i%jp|f(n,t^  par-^«iij^e^.ddo^it  il  est  couvert, 
un  véritable  jardin  botanique.  Au-dessous  de  ce 
prçmi|BFjétfi@ç.^|<;9ii^Çie,pr9rtçg!^,paç  lui,  $'élèvent 
de  Yipg,t,>.jtï'(Çftte  tartres  ,le^  .tji;Qi;ics  grjlles  et  droits 
de  palnu;ç^.«^u  J(ç^^^age  $i  vai;ié  dans  ses  formes  et 
si  utile. ^J'|ipj|;);^](ae,sauy{ige.  Ici  les  panaches  pen> 
«es,,^^  ^é!îf%IÇt<î4gs  ♦^<Ç^«*F^,9¥ijl6?>t9.fffe9des 
a^to^tè^  <BHjdf)î^T|ei^t  dç,ï¥iiffifeiî^|e8;grappes 

<^?^)fis^fftif  fî-'-W^f?  î  P?teMWSb  ifee»  4>lïi?  ,gj;^  .que 

■■■■  "         ■       -.-■       --  . ^  —    _        —,  ,  -  —         ^_— , ■ —  

1.  IriariefL  C/rozg/ira/irt,  Marlius,  ralmiers  de  mon  Voyage, 
pl.  6,fig.  1. 

%  Iriartea  phœocarpa,  Marlîus,  Palmiers  de  mon  Voyage, 
pL  5 ,  fig.  3. 

3.  Chamœdorea  gracilis,  Palmiers,  pi.  6,  fig.  3. 
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I 

de  petits  palr^^çr?,.^  {çj^ilJpSj,^5Ht|f rçp  !.,  ^t  îSurtout 

parcourir  ,tq^^  le5.,pQJii^,  ^.^fîfij^^^ji^çç  ^^M^^ 
ni  les.  fo.iwp^j.Qiû  ppurrftft^^pf^ndf^^c^^.^^ira- 
ble  spectacle  et  1^  jpujssanf  e§  j(jvi'j[,fé(^iÇ^çpr/^y^ 
Le  vqyageiw  érnçrveillé  sç  sefit,tr^ïisp^(j|;^^j,  ..^n 
imaginatian  ^'exalte  ;  ^^ï^  fû  f  en^^e  p^  WlïmP^^ 

P*'^?efîS.#'«ff*1fgr^ta'.ir.JÎ,m  o[9np  noi- 
Je  parcourus  la  forêt  s^f»?o9H#/^jS^<f)"iT'???? 

le  sftii^^lf^^t,  ?prè§,flff^r^^?if  JXj{4ô^,gjMte 
fait  tpçpjbjçrj^^tfrf^,  ^»}er,^  ^^K^lMÎfiHP  * 

autres  #r^8^,..ft  à,P|H^i4j9vî?^îi1,?oF¥>  'hMo^ 
encore  entraîné^  les.uns,par  (^  f^M^bih^ /^ 

1.  Geonoma  macrostachia.  Palmiers  de  mon  Vpyage^  pL  Ht 
fig.  2. 


S 
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redoubles  de  !à  hî^é^e  nt'ékrt  retentif  la  forêt  sept 
jours  dè'^^ï^é'/'^Mailtf^s^els  je  dirigeai  lestra- 
vaùk  dk'l^iidiéii's'  yf  yiitths  W'fcbùra^  par  mon 
exeiA{)fê'i  éî^WiV^iH'M  àVéfc"feui:'  Elifln  le  doyen 
des'AMV^*'èïiVirBtté'^ë^  'ttatisfôMé'  en  une 
nai:étté"à^fry^'trie?  Les' obstacles  qui  ^'opposent 
a.  sa  riisii'^ë^Wr^'la  ri^i^è  sont  aplàhis'sur  tous 
les  piiîiife  ï'îa 'fois  au  triàve!^  dé  la  forêty  l'espace 

d'éi'fVèim<tt*4à'îai;Wifetîi'i*te>it!^i^^^ 

àîr  rftfëtfià  ôè  âlfe*^^œ';"Paul*'aïeani*4k Wis- 
sion  que  je  m'étais 'att'toéi^iF'iié'yiJe'tot'^^ us 

m%fe#â'e*^teé'rieÛ'^^',^^4d'éKrtb«t  lè'^^^^^ 

ai  ï«Hfe«ddi^'W4  tf^  'P^ïk;'^^'  ii-dt'îi'-pihîère 
atf'jrfotiae^,'  êt''jloïi"b%i4'éir'^t'a'ùJdeésU^dè  tout  ce 
qùtàl^^t'Wh'i  À'ëét  Vai&  de  'So'ri"îndépen- 
dancë  sauvage  ^  "et  soii' caractère  présente  la  plus 
monstrueuse  réunion  de  tous  les  défauts  que  peut 
amener  chez  l'homme  ignorant  et  superstitieux 


une  éducation  à  tuus  les  âges ,  aftraneliie  des  réprî- 
primandes  et  même  des  plus-^tiniiles'conseils.  Gaîs, 
d'une  pénétration  facife,hardis,'éïitrCflrèni«is>  l« 
Yuracarès  ne  redoutent  rien;  auasi  cruels  jwnir  eux 
que  poù*r  les  autres ,  endurcis  aux  souffrances  'p^^y* 
siques,  leur  insensibilité  est  extrâme,hab(tucs  qu'ils 
sont,  dans  toutes  les  occasions  que  leUr  en  oflrent 
leurs  nombreuses  superstitions,  à  se  couvtw  "dé  Utt- 
sures,  ^à'inaTf^Tis^  feursfcn>mf  ^  'cV  'îktiVi'MÛmsCVii 
n'onbiaucun  aitlachement  ipour'kiWSi'j^ëï'ë*;  (ftfifèf 
abandonnent  souvent,  et  immolent  de' siii^  frttH' 
leurs  enfaiw,  daiisleSeullmt  de  s'afïhmeh^  del**ta- 
barras  de  les  élevfTj  Ennemis  de  toute"tspèt!è''dé 
société  qui' pourrait  leur  ôter  quelqtic'peUit}*' 
indépendance ,' ils  ne  vivent  que  par  iaiiiilJes.'ei' 
danS' ceWfr^i  même  ne  sont  conm«ini'IéS!'ié^arrfS' 
mutuelaj  ni  la  subordination,  chaqtieii^^îVWa'y 
demeurant  peur'  son  compteippo^we  et*  pef^^i/HHui 
La  l'emme  â  le  même  caractère  que-  rhyimiiie'^  bhtr 
elle  on  ne  ti'ouvemême  pastonjoui*s  lie  séii(iniëM 
maternel ,  car  die  sacrifie  la  moitié  de-s<?s"éufifliS,' 
tout  en  restant  l'esclave  de  ceux  qo'elle'cl^it  de- 
voir conserver.  '      '*',','■      ';■   "  '"•'      •  il. 

Toujours  ambulansy  Ites  Yui-acarêé  semblcntse 
fuir ,  n'habitant  jamais  plus  de  trois  ou  quatre  ans 
dans  le  même  lieu;  ils  se  marient  à  la  suite  d'une 
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orgie.  Le  ]M^U>wa<lf>c.o)apt£<^$?éloigne  aussitôt,  va 
s'ëtabiir!â^O&  >!«)$)  rpwld^  s Jes^t^l^^^  de  la 

forêt  y  9h9i'àf^i  whx^ ^r y,  itaet  àn^ïem  et  s'y  construit 
une  QaJbi9pd^iiVîsiti^KS  mfatigahleâ  s  ik  se  traitent 
avec  he0^iAQ^^.t^>Qéi?éoMnial:  i^s  v^^  amènent 
toujours  ,(|^4)HtQ4aptoa'  libations  de  boissons  fer- 
menté^ (#};  4^  dUûses  .momotones^  Les  fêtes,  chez 
euxj,  n^^^^nt,  Ijeg^idivierses  époques  de  leur  exis- 
tencj?.Hilfc*»biMt9  )^*W(^Ô«»e  AU^i'^f rjM  , 

et  1^)  ^s^|k^p^.^lM^thjf«^  iehaimniiait 

arrogé  J^4*«îlç  4^|«»($ft^g,,«Rii8i^fws*tt*ide)fiQm- 
brei^3!6i$hMi<§»ll^/Aii)^  )bnalar^oiauK>(jaBdbè&:c  les 
ham(ivÇ^^,f)o^ o^^^q)<*s  ï^^\  aéreite ,  4ès  jferames 
poiiifl  fii^çqHsr^?) jp^tei  i^f^ftc«9  î^eU^Hciovpht 'vaktfou- 
cber^  §k3{Iil^îliei;k(^esi^€W'^  4u  liordî  d'rniiKbisseàu, 
dWb^.j$^liifl]i«»(f$0)b»^»Wt  iniÉaédiifiteÉbiit  et 

revi0i^pt^SgtiiaoJ^)jl^i$QRiiP^  tBàvajux 

ordÂ^iV^jif^j^f]^^)  suicide  et 

s^  bWtesrtifiWlt^»tff»)dil9lvft;  CQWpôi d«l  iœhesi  En 

r4^^»JftfifJteçAoromp»(J«ïW>^  4eurs 

repft^àifO^igijp^leMf  iefe*SBe  ^hm:  p6db©f  )SQiit  assu- 
jetti^  ^»i^§lf9Vilç  ^j^u^f FStitioaaL  A-la  ^mort  de 
l'un  d'eux,  tout  ce  qui  appartient  ati  /défunt  est 
anéanti  ;  i3a  cabane  et  ^dn  çhainip  iont  abandonnés , 
et  jamais  on  ne  cueille  un  fruit  sur  les  arbres  qu'il 
avait  plantés  :  son  souvenir  se  conserve  néanmoins 
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luug-tcmps  a»«3- |lafeiili4*fli(IrJiM0,,rt»lfel( 
caris  8e"l<(iriil!lîli*f(i  ftMtfâ^itittl'tleïfc*^* 
d'(-cBreëvaU'fi*?i»i«i*-*»iWiji)-iii«ife«» 
deiiMsIqHl  IW'ïâJtWTO^àlii'JcliaàwWl 
Ils  tt'wlt.'liliS'aii'^itttëiiiflitelfJ'i'J  Bïir.il  ebll 

ils  ti'ailM'trft  Wî'tIffii'tsilWtèlit  bBikit*:<B«*(i»lSÇ  il 
pourtant  ils  sont  pins  superstitieux  ■tJneiW*lisi«fR 

vtMitd.  iU^urâtemi^mtHi^imi^'isf  mAt  *pSra 
dVlle^Hfftiswifliftfe  *i>fljjf(iW  ,'i*#'<|rf«h'i»)«l*A't»t 
j>as>\ih  ^twWttWitfiHskaiiSJllki  cwtehf '«'.-«iBit  iSen 
iittlteldte  i(l5un«"4bndi»lt(!''plUi  dri>ni«iH»)ii«jplO- 

«îhablei'ïhMhiis^Slairtilrt^léifttittt^'hbïsilaiagiif» 

*lillioM5'bVlfihé^'ol(>W«»lvlll»tKiHls.« 

rtiife  biiftBlfeiViIyilioJc^uei  dt*5'î|)liisnlèrtifJUj»(i(it 
rttalplte  Seifictluris)l*«(S'les(f«iÉesJXfiipâj-!<lis«lt 
nwttl  al4o»if  '  uw lissier' ^«nd  aGn'ilim'^iigMiiit^A 
d'BWIMis  i^lit^iiftitjwfeinli  :'l<!l*>)«!Wi/»wi»i;caB*iNft 
iue4ndiii'g^rtëi«I»(*s  Corê««v't(Bl*6ihfii(«i()<!  klb^Migt 
dfes  l|tutiw*'l»atiims»,"ttil'iselll  llVtmie  s^i  é»V 
ea  '9è"ïadiJ«iti  da!«igiw*it''P«vefi«i:  IJeUrtiÉtil»  ^fa^ 
rama  lui  donne  des  graines  qu'il  en)j^b<t^«i^t^ptlll>' 
pler  la  toiti^e«leiises''rfrbb*BÇi;'*prè8«4(ûwi'i^I«8iSiir* 
êtres  surtfat«i*€4s^'8e«(Mc«^^idaltsiiJe  Itldnâe^St'y 
jouent  un  gpaud'iWiJte  iic'iis(|itr/(?i,  itfliif  i(*ol'»bre 
le  plus  Imllant  de  la  forêt  qu'il  ëtait  d'abord,  M 
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métaiQQr{4H»^eAi^qaiMlià^4;i>i(f^  d'une  jeune 
fillei  I  «'lB5tuj?i»V^qH^T»i(Jm  ffilôtflte  i^W»  jaguar , 
apr,èfif;lrpieflfedW«4!ftSl}/iS4»  !f*»rf^^  jeune 

mortels  par  sa  cui:iQ|iij^,TÀ^  A.^^i9<ffitJp>  4)*»  creux 
d'uiiii4k^j^)i^$9}it<i;»>l^  A9tM);i^  «pu?  wiiBjWPent  les 
Yurj«#^j^ri?fcA'«i^ferH»ft^4ès,qi('i][  a.  va  la  terre 

HU)9i^lji^i|e!iJinJ|«HP§[s^ffm^^iiiift4«r¥\^ 

4flitelil»lll^Wi«>  il&r9sin^}^rtm»^iii  ^iRlfifif^^tuSim 
d^entiAéepilBs^nll/nlJiA  tsim^^J^mf ^mofiWklWi 

pé^  #fa^t%^  ftMP«>f«§epfti9i^M^rpii|i^;Veti?ou- 

M^[j^ri)]itf;»s«!$rr,f]rs^eii|([^tg!rini|ké  ilEois  .Yura- 
carè» .  à  «me  isUt)ri^>j  «^||}r^:»]|^xiO&  jet  •  à  ^  me  servir 
de  rameurs ron  réunit  pbur  .fSoute  provision  quel- 
ques racines ,  et  je  me  disposai  à  abandonner  les 
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forête.  Un  seul^  horn^ae    le^rdi^^^^^^     n;^^t  pas 

content  v.peu^abitué^^  la 

tîons  de  tous  genres^  que  les  mksioimaires  %  plus 

des  résultats  satisiaisans ,  il  n  obtint  aucun  ascen- 
dant  pendant  mo|i  séjour  et  prit  le  çarti^^^^  xe- 
tourner  à  son  couvent.  ,■ 

Les  eaux  étaient  très-basses .  la  rivière  remplie 

de  rapides.  U  me  fallut  trois  1 0urlées  Dour  &ire 

^:   ïjHjf/iïq  rioihâpq  ïïr:)nn  \v/rrn'}  Tilnm  ^aoirrîTi' 

à  pemtL^rtrois  heues  lusauau  confluent- du  Biq 
Icbo.  Toujours  dans  leau  pour  traîner  la  nir 
rogue  et  presque  sans  chaussure,  les  jDlttds  JSnl^) 

j  fîflf?.  -ÎR, J?rV^^>^iîWn^./,^,lPM?.5',7^^^^  # 
piqûres.,venimeuses  des  maringouinsi  que  rem- 

placent  Ir  nuit  des  myriades  de  moustiques  dIûs 
açhapésencore,  Mes^,co^^^^ 
plaignaiei^t  à.jjiste  ^itrej  ^a.^r^si^natj^n^  e^  ^, 
constante  coopération  à  leurs  travaux  pouvaient 
seuleî    "  ^  •  -        T^ 

valïe 

de  Soloin 

qui  courent  entre  des  collines  basses,  dIus  mar- 

quées  à  l'ouest,  derniers  contre -fdtts  dç  la  Gor- 

Enfin,  au  confluent  oii  les  deu^  rivières  réunies 
forment  le  Rio  Securi,  toujours  navigable,  il  fal- 


Sis 

que  sâiîs  pfovïsibiis  'aTiân'domiér'  tout  a  faif 
les  lieux  liahik'S  et  se  confier  aii\  hasards  d'une 

la  du- 


compagiuc 


navigation  lîont  je  ne  pouvais  prévcii 

rée,  ili  les  cdistàcles,   et  eela  dans  la 

de  geiis  sans  expérience.   Je  suivis  ces  méandres 

sans  (^éssè  renaissans ,  au  sein  de  la  Torêt;  mais, 

l'ayouerai-je?  cette   nature  si  majestueuse   avait 

aloi'S,  pour  moi,  perdu  pour  ainsi  dire  tous  ses 

cbîlMuès';'ttint'  ït  esï 'vrai  que  la  posUign  phyiuque 
,;|    ii[.  ......■.', iMJ'-    II',  l'ii'ii]  t-JfV'M    iio'ft,;fii.'f.ri    :'■ 

est  un  niisnic  qui  colore 'iM'oDiels  selon  Iimprè&v 

.,,      tl      :..  \"tn(l      li;.J     ^litJj      ?,lil0IIJ0T     .OllflJ 

sion  au  nioineut.       ' 

3ià1  gré  l'en ip ire  que  j'avais  pris  sur'mes  vameufs, 
ieiu'  fàrarlère  devait,  du  plus  au  moins,  inc rendre 
le  jïtuet  de  lciu-,s  caprices  :  comment  en  eiVet  em- 
pêclibr  des  cliasseurs  passionnés  de  s'arrêter  pour 
siiiWe,  dans  les  forêts,  nue  troupe  de  singes  hur- 
leiii^  qui'sc  montraient  sur  les  arbres  du  rivage 
e(  qui,  peu  épouvante's,  paraissaient  se  jouer  de 
nous  jusqu'au  moment  où  nue  expérience  tardive 
à   redouter   la  flèche   menrti'iere 


appr 


Ici 

de  mes  sauvages?  comment  les  empêcher  de 
poursuivre  ces  joyeuses  troupes  de  légers  sajous, 
ces  libccos  criards,  oiî  le  péi:àri,  sanglier  de  ces 
contrées?  Il  fallut  donc  attendre  qu'ils  revinssent 
avec  leur  gibier.  Daus  une  autre  circonstance  c'était 
une  pla&e  poissonneuse,  où,  tandis  crue  nous  ie- 


tiens  nos  U^^/'îti  ^^çammMiuH**mtûs  la 
poissons  '^tffls^Pctffkldt-'ïM'^'èyin^'a'Wîfe^birfe 


t^li^i^miémmmf'km^^,  ^iï6s^( 


qiu  abàniibrihifct 'précipiàîttiiifeneiè^  WA^^  #é 


^^W^  Mmréè  ^fiUwH^  WHft^kfiifâ  ^«8it 
'tf^uKlè'•Ufl"t^p(rs';^é''iilfôta4ttM^H^^edtmft 

sur  la  berge,  ou  se  joualéliïV'Waa'fa^^#  f^ft 
ea'({^;mi[{i)i-d'V'^WA'(J'ikè'i^^nàH^|i«»aftitf(^ 

de  ir^k^è'-én^  U  èïiasè'ëi'Wi^âls/'FîflêsiÎH?'^ 

noÙ8^*^^âi!«yi';'iKïctfâ!'m^fctf'\!^^ij«'^dtf»*^^^ 

d^et-te^'et'  Ki'eniôt'ï^  'Ai^npé%  glbi^  'imé  re- 
duisit  r  pWf  '  to'AW '^îo^h^àVe  ,•  a' (W'^^irtV 'sans 
sel ,  et  plus  tard  à  quelques  'ëpiè>  de  liidïs  que  je  de- 


m 

mandaisja«i3f,,y[ui;fc^f^^,,^)^  ^çs  çhp^»  palmistes 

que  je.4îîi^ftis,,ftfeai^e.  ,Bil(i^^ 

sieurs  rivières  considérables,  toutes  inconnues , se 


:4i?teefSfl^,^afJfl  gÇî?j>^ré,,^insy^^^^^^ 

-Ç^te  <5H^^f |lflnVJPP§ir/iM)(f MyrSJrfiPftstance , 

le  trî^ÇS  #<If^  ç»^ej?^,p^vç^^,i^^^esjr  ^ansactions 
commercd^s^f,  un  pr^x.dJgfte^  A'^  .ses  nombreux 
bienfaits,  sans  pour  cela  me  croire  libre  envers 


5.i8 

lui  de  Timprescriptible  obligation  d'une  éternc 
gratitude/ 


1.  En  laissant  i4Ha/în6#^IIV|*|c|^^|tj»emonlaî  le  Rio  S 
et  le  Rio  Piray  jusqu'à  Santa-Gruz  de  la  Sierra. 


îj^U  ^b  fïoiiivoiq  lil  sb  J8*jjjo-b'i0fi  ui;  ohuïifj 
'Jxii'^u^  ofljj  snnol  eju/ol/  yf)  loiii/oiq  bI  ^aoiiu 
•noo  çJ«3-bfJ<j  J'>  j<<Djro-b'i<uï   un  'iî^xji'iil^  oirjinold 

ui")  ^î)Tgob  ££  non/ «10 b  ^'irjiAwa   MoJ   ,^[ui^l  t> 

,    oi^'ib   ne  pnio-t^^nr/  ub  <<ont)ii  OcVçi;!    ijo  ^•l 

^  .^liiiBni  ^')b  'iii(j  J<î'»l  ii  ooniod  Jau  çtnjilrjcju 

V  ;^oJibpiilJ  ob  O)nj/o'i(j  i;i  tjb  gonmJiooni  a'iJii 

:  )noll  JJO  o'uxjGnî)  oiH  ub  ^'tuoJ  ol  'xihj  ,1  •<■' 

ii'  >n(îi^.>î'>/t^oq  8f»b  o'iii([î>^  ul  iijp  ^nit^îJ  -A  u- 

("•.r^    M»  o:»iiivo'K|  i;J   riiq  .  bng  nci  ;<'.*n"'. 


#•  -\ 


^9 

wi)  itoiifigildo  aklbi;  Si;'  •:, 


■        k 


C^ëiiëralttë«  sëosra|ililqiie«  •  lUMtoriquM  et  «tutUi- 
tlqiie«  «HP  la  provtnee  tfe  Memeil*  —  Ilea  aviélla- 
rations  indiiiilMelle«  et  conmiereialiMi  qu'em  y 
pourrait  intreduire» 


GénéraUfés  géographiques. 

Située  au  nord -ouest  de  la  province  de  Chi- 
quitos,  la  province  de  Moxos  forme  une  surface 
oblongue  dirigée  au  nord-ouest  et  sud -est,  com- 
prise entre  les  10/  et  \6.^  degrés  de  latitude  sud 
et  les  64/  et  70/  d^és  de  longitude  occidentale 
de  Paris.  Cette  surface ,  d'environ  22  degrés  car- 
rés ou  15,750  lieues  de  vingt-cînq  au  degré  de 
superficie,  est  bornée  à  Test  par  des  marais,  li- 
mites incertaines  de  la  province  de  Ghiquitos;  au 
nord,  par  le  cours  du  Rio  Guaporé  ou  Iténès  et 
par  le  Béni,  qui  la  sépare  des  possessions  brési- 
liennes; au  sud,  par  la  province  de  Santa -Cruz 
de  la  Sierra;  à  Fouest,  par  les  derniers  contre- 
forts des  Cordillères  et  plus  au  nord  par  le  cours 
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du  Béni,  dontJaji9V£  «8okleihafeiiap|raetwntà  la 
province vd^ApEiDlébQmbMv  oi  ^'t^\\^A  iro  V\ocpi 

Dans  œb  limite^, dft  pxméhceodèiMpxcd  repré- 
sente une  plaine  uniforme,  bordée,  à  TestfiM/iiiu 
nord ,  par  les  coUhfiaHaJite»'iQhâ|[iéiDsgi^lftfe  Mbn- 
tagnes  du  Brésil  ;  à  rojUfià>4ïà;\afi  mdELoiiéit y. ()ar 
les  derniers  contre-forts  des^fôbndiflërééiDîiilti  c&é, 
eUe/C(fmmiiiiÂqqeJaû[sitdiâve^Jes^^  d4I$aita- 

Cruz  de  la  Sierra  et  de  Maif^(âÏKi^d'^eblàeAbii/^ 
att  fOttidd^Mc  He»'TglamR|is  cded^&aiôffe^ 
iÀïttiiln^bigU»n(  (MdSèpêtiiLèiïlIphAv^^ 

faîtes  de  partageaâAbpil^^oKfbii^ial^SÎ^^ 
k^%lhbiiiM.sOAiJii^fiiiift  fdans^ît5^t\ec^tjSc^^Q- 

isitfleâ,^li  {»3îf  er  ^e^és^^^M^  ^eisdâmmiè^ptd^^tsé 

Simon,  au  nord  de  Concepcion,  et.3^9iji|>(£[^^^lfe 
Saû-RàrtfOiï^'ior/ji  oJJoJ  .oc\\u\:i\^HV  o'siV  oJ  ^0 

au  versant  tie  >fÂiria2(mëI>«E4lè^ert  <iîjkiilnëe  par 
un  très-grand  nombre  de  rivières  navigables ,  qui 
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se  réuniaseiijqeQdkdisdbfim  aenttiptândpaux  :  le 
Guaporé  ou  hénès,  le  Mdm.oà6\<Êk^MkiBém. 
i^  G]Kt]^6rélx>a9iliiéo»f  db^fetinâl  d«  nvâères 

JStt  dièbvs8odêj^(lj^ratiis9aàlio3  «a\  -ibo   ,  • 

j5i°^B6  aaiiiGj^âBrk:p^dofa*^j'fliopj»y;i»ifa>^e»- 
(»^vlk5ti3tt^ÇbkpiiÔ>S]^fiM  sb  Ja  fiTioië  fil  sb  sui'  - 
ai.r4#89Du.9fimfi£iB%«i>,«qpiMB[]|r«DH389tôchii«»  au 

«s^(â(iiMiiMl'f»^l^^^pt!Ml  é^Elff  iÉ«6cftf  J^6'-iRt< 

6.*  Le  Rio  Machupo.  Cette  rivièrQnQatï£>fciaée 
<li^ttri^^^9iéiftfiq»})r%ai'aflli:^9jpif9i  ««laissent 
au  seiHk  de^  liâmes  itiôhdéfisjiidtt  SUo  de  San-Juan, 
déjà  navigable  à'  San <•  Pedro;  du  Rio  Moocho; 
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du  Rio  Molmdf^iiMiQ'\M^itpé''hV'du  Bio 
ChananodaK  tèus'tt^éM^sViio^dqti'êH^  {»i^^^*atipm 
des  inis$iatis<âeiSab-«%ilt#fe^ëtrâ&  ^KPi¥b«fiGdii. 
Le  Rio  Ma£hu^!3etj(àibliid'â^)^aU^ftié^4torfama 

et  se  jetteiiaveo^hi)^  4i-)^éiûi<â«P'â^ll^i^r'^^&''le 
Guaporév  (A-èBidii'  f^t'il^fi^PÏ(^4»  «^Uëbs 
sont  iu6T%abies.>:.;  !')■   'i-'/.»  ,')jji/  riJJoo  ab  avi. 

d^6atl'pcéid«»jJaài(iioâ%sé^tipd4pl^^}a§^4ft  te 

d^;iléiti«IlaâlS&(^J  ^ttt/0(f  Juaq  on  11  .sbuJiJcl  al) 
Le  Rio  Mamoré  se  fom^id%if^;()è§ii^dW<»l- 

ori«o^l(leiolS(»^Uèt^  "^  ém^^èm^  fiiA 

plaia@$^Miâéëâ  i^i«i^4  "^Pd^^Sw  fiéifff  dë^tilt- 
^  riijio*^  séiidi^bi^tf  «l6rtt*iiistX*eçbit^l»ste9|#¥^ 
gauche,  le  Rio  7ïco^èf"}ë  mt'^èéi^'JêHt^m}^ 
va  â^  iréii^iff  iàér1tt«riJé^éiU»'^ë»^X^-i^âsf^(f^ri- 
nidad>ldeliMj&i4«Jir>*SëÉr&it'%*VJ^yRP«ùi«3k«Jfte 
grande  ^ï<tié  ae-ig<)tt'VM*tii4.  •''^' '  ^'''1  "^  .«^-ï'^"''' 
2."  iiè  ma'*GMnéei'^  ^i'^û?  iM^^ët^^è  lés 
eaux  des  proVinfces^'ttioAtôgiaèîÉîéfes''' *t''Ohaykta , 
de  Cochabamba,  deMiziqftté'^dê'Viàil'é  Grande, 
descend  ensuite  dans  la  plaine  de  Santa-Gruz  et  se 


joint  4u^JEU^]^^j|^\pQ^fQi9nçr.le  JRio  Sara,  au 
novdyA^Mi  Ptt»Mip8*»tlÇ8iWi&«)a(«)<U  e^t^navigable 

daiis!^  i^mfb'^e.i^>0^it^^¥9\  dô)llifj8|€iprai^  passe 
près  de  cette  ville,  reçoit  un  grand ivjDïoiubre  de 
pe^ts  iS#iM(|^;  ]j^  pAI«i4UèlçiAW^,«u>B<i«,Grande, 
m^  iîtfj^^i>J^I(i6S9B'4e§»oj*)ilfcti«tijè:>cçliiii^i, 

de  latitude.  Il  ne  peut  po^i^  (^^j^^lbèAt^uix 
m'iWbteWfS^i/$>R»«6inol  'j«  oiorar.M  oi/1  oJ 

S%q  5ff*§«^ten*.  ¥«t  .teïf8y»>[4ei9¥a«l0wès, 
porte  le  flflqhiéç  if[ap^miSi\,i(^iéA\(}^^^à^^fii^t 
m  Mkh  Q9^^yM)imrf^t  Vi^\  imi^'M  ^'Unir 

^8iil«ï^cg^te^9§5lf^^i  jy^^attt  ./^jkil«al»Kiefc,€or- 
dilleres,  au  pays  des.Xï»r^^..Jl  9$f^  ^îabord 
Ifl  iîMmr^i^,  çftIuïÇ,  j^^sy^^pï^ipQ,^  Mdxos,  au 
n'?«^.v«H9l<H^4^feifttlîeH*sfe<^tt««îivière  con- 
serve.  Je  iipm  dj^^MatiacNçé^/emi^^  toutes  les 

autres  de  la  province  jusqu'au  10.^  degré  de  lati- 
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tilde  sud,  oii,i  a|>r^(i»)êtfe.<^^l^  ^ij^\B|^j:|i ,   elle 

prend  le  nemyidf  Rw  ^iMide}m'M^§SV^\  flpnter 
des  bateaiÉi  jiiàfpiririli  p|^4e^|î;fç4<J%r^  ^^■^<f\ 

la  0«i!dtUei«:^  fmn^y^  d^^^^^sûr^^sG^^mg^au 
nord  éb  seii'ëiiwt  (mM^m^i/^^4^  IJI^j^^^.^^d^ 

iieilailitudfe  ahdssOp  ^0^  XcM^JgÇeÇjff^nfidH^ 
qu'mido^âafflriiaiilIÛflEifû^Nd^t^ësMi^jl^^^ 

mefonçmdtKdB j»  fifim}  nO  .èi^ob  M^  l  ub  inon 
7.°  Le  Rio  Sécuri,  qui  lui-n)êsitf^  liEmé)% 

ji*ûipaS6»o«  *et$«S60oS?^Mu|(tsjiflS9¥§aJW^,^»» 
qu'au  piedb^rfjCta-dilfe-^toBPfJBtà^wrt^l^^gegïç 

dif  <  meiHaqbiMiiakaJo  àfo  iJ»5i  fl3t«^tP^ie8ïiB#9  J8.* 

nowbdalil  ai^d^é.dièîlaUtii^^î)^  Ij  ,îo  inaraom 
8.°  Le  Rio  Tijamuchi,  qui  nalt-fJ^ggiJIp^^j. 
1ère  cjrient^kpo9filWesfe'j(ieftTd«B§i<ÎBS)[pg|jpgg[  du 
Sécuri^reçiïftfiè  Biâ^1^iiff^ïifi^\  ^)a3fçq^.]^j^j|e 
de  Moio9v«iiiiiori-«j^jflt:^p;^jJ|[a5Rffffij,fgïPj^ 
il  s'unit  veïBr'le.î44«?)dfigig|)^.jl^|iftMiÇl!(,^'fpçu 
au-dessous  de  lamissioii  de  ^aâ^Fedrcx  De  grandes 
barques  peuvent  le  remonter  jusqu'au  pied  des 
montagnes. 


S2& 

9."  l!:é^më  ^^'.i^n^H^fi^  l'ouest  du  pré- 
cëdëiit  ,^  'mitM^-^^^hf^ëi)  m^tignesi  U  reçoit 
le  i?20  d^ê'm^lm^^^kïJti>hi  «ircqliMi  da  noitl-est 
è«'^  'j'étté^Vt^st'kàM«À«M^MÀainsjVfl'ori  demi- 
dè^é^'^<ia'à^{f«$)i{fôiil%lAlmtmeU^\]lj^  .%ale. 
rà'eA«^  &'à>vq^a)aë«ldM  '^iOm  àksptmdifi  mtir^  ■■ 

■}m'^ê^im'^'mihÂrmi)^p^ead  jm^Mbce  en- 
éà^h'MtHkimmo^ikpétéiiùm  ]»jménœ  diaine, 
^Uhâfl^m'd^j^X  ^9^  r^è^ife  dbitiiiikioii 
de<i%fffe^iykMe§é>jeM»^^i^0Ollfamiia^^ 
nord  du  14/  dc^é.  On  pStO^^f  tënfeitttaiigaaffu'à 

-'<'Y¥.V£;ë>M  ^^4À^ifin^r(éd^JâLn«nflbns 

'•^^e9kaii£§f^^yd«ft  r^  f^  obtapnadpBiiBQOws 
iP^u^^  se^fll^Mn^iw^l&di^éèagdHioi 
%&  «(^fi&^t^,  %l  ëëâ^hn0%ÀW>riaii&oDii  jw^n^au 
moment  où  il  re^lâAËàU.àj^liIbs'iii  Idetiefat  le 

"^  Ëeiï§9<93»i«dM(ta^^ed<l«'littoi)t(lgliesi'«tuées 
'M^i^-â^'^ac^  €)cjï\lâ^^>:dtt^  iÀslf^fçoTiuGes  de 

'&imkhSm»pl^iSiémmf^^^tai^»^  «leMugecas 
ërm'f>d;!il!ittlkBk.^fi  ^^ohcKè  datis  la^  plaine  vers 
leA'4f''^^véf'àkiyilf^&l Wçôkieosiiitev  de  l'ouest, 
le  Rio  Mapiri  ou  Caca,  le  Rio  de  San-José,  etc. 
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11  suit  au  nord  jusiqil'àtt"  4  i .  '  ^i^rë'j  '{ittis  tourne 
au  nord -est  jusqu'à  ^^^i^Ashki^'Itli  WSâim  àû  W 
dœré.  '   '     •   '*'"■•"'  '•'■-  h>^y'Mdi[(a'j'i  f.'.»ij(>i 

Lorsqu^oti  eiivi^ë'  lii!  >  j>iW^nbé'  '«fô'IHëiéitfe'  s6iis 
le  rapport  de  rdiséikblë' 'de*  s^  éms'^^ëâtl  6n 
s'étonne  de  trouva," '^  p'rénatkl:  ^èfùleriUènt'^lr Vis- 
sant du  Mamoré,  qu'une  sur&Cè'  ë^Wrêë*'tié''  '^« 
degrés  ou  10,000  lieues  soit  ^dh£#aë'V^e^ 
quatre  rivières ,  navigables  sur  une  grande  partie 
de  leur  eours^^^9^)6\7!|ji)i'QU«\\8i>^ï4'S)iitre  moyen 

disposition  singulière,  qu'à  la  saison  pluvieuse , 
la^  ptlad^i^ë>^àt^t^éSès'^\iii^àé  ^'^^m^êê'ie 

oriei|tal>^i4À>'^o^illêré>'dtféiitt^lë//^aà<iëîë^  i' 
la  fofef  <j^V4«»piûb'ëu'môîWS't!<^f6W?e''mî;W^ffi^a^^ 
du  bagfcifl  fotftiêlpât='là-;^oVittdè''«fe#)M/n3b',''; 
ne  trouvant  pas  d'issue  facile ,  ellléè'  ^  h 


dans  la  |4âittèW  éauèèflti  des  iriôtfdMoifsf'^âit- 
dique8>do<i1f'p4u  àé  {Joiti!^  *  y<Wt  ^ttlëitiP?%*èW 


suit  qu'on  ï^mydftnè'^tè  saisbn  ;  î.bW6\ivl^'Mfë  ' 
la  province  en  pirogue,  éW'patsèa'ht'à''WàH''erS'jife 
faîtes  de  partage  q^î  sépài^nt  '  lëè^1?lVîèVesi''Wéan- 
moins  ,  si ,  à  la  saison  des  pluies ,  de  petiteis  parties 
isolées  sont  seules  à  l'abri  dés  inondations  pério- 
diques, et  permettent  l'élève  des  bestiaux  et  la  cul- 


527 

ture,  à  la,$^jsoi),(«^çhejttoijM;:  change  d'aspect  :  les 
riyièrç;^  rje^ff]^  ^^imJ^l),RS.JUt3»  des  prairies  ma- 
gnifiques remplacent  les  marais,  et  la  province 
offre  alç»^(|>ajjlioj^,|^;j>,,^l;vi«{ige/à  l'agriculture. 
Ses  pl/Efjip^^^l^  vj^  ej^^&ç^h^o.de  prairies,  dans 
lesq^el|ef^.9|^.,Y,(Mt  ^.^t, là, |i^  bouquets  de  bois 
isolés,  iprç^gjtjLC^  tp^jfotvups  ass^  élevés  .pour  que  les 
crues  ^^^jjeljiçg ,  n^  i  jles  !  i|tte%ne»t  pas, 

•>Yoni  ^liUSënSéaifWmstôW^es/'^^''^'*    = 

'  'HHaâreaf  JwÔèW  Jvàni  i  arrivée  aès'^^pagnplfi. 

"^'VMÂ  îb>^RiWS<'lci*^  m  'M?7«rftnd^iWii»bre 
H  W'!ft5ffife^*¥»frt^r>Wî"%-^Wi teSKlé(l*i8*nt^ipar 
la,  ^jçj^iyjajgjipn  j^»  l^pjgi^jd^ilçQWi^fqiii,  p^irleht 

^ff^^^a^i-fW^  M»t3JWt|  1<*  pl*fuw(,des  ré- 
g*9M)^*Mt'M^*F?<^Wfie^'fl'^t»'*.tefplw  nombreuse 

3^  vLeç,  ,-fi^9ntf  raff^ j ,  pejù , a¥)n^reuj(;^  :  vivant  au 


■     r ■■.«,■,    f 


1.  Voyez  mes  recherches  sur  V Homme  américain ,  où  toutes 
les  nations  citées  ici  sont  décrites  avec  détails. 
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nord-est  de  la.,pt^ilce,  BUKilfl9:i!igr€ii<du.Rio  de 
ce  nom.  .:,,.•;.■■   .*•!;•■. h  ;:l  .-Yitunnv'jb  jîîji 

5.°  hes,Catiiçkcmas.yj^t9WimkxyUliei^i^^ 
bords  du  .Bi0>MsNPoréy fln^l^  Sm^MtilètMS»fA' 

A."  Les  Mpmdffistoi^^ ,  «Ifteo^tm^I  éMe 

près  des  live&daiiUoil^ftçuwaftO  .sobimmiû  <■.. 
5.*"  Les  Cffj^up^ïMW.  :^epayf^tHAIflrnRiyli||^|à 
l'ouest  du  Mamoré»  peu  aU-â^1l0i4M  fiAtfitpt 
^^  WiWpWî§*  (HiiifDviAO'j   ofuj  iieih  dgfiiiBjn  sJ 

leai;rivq5,|i^  tfi^niitpi»^  m  ^^éÊMofjaqus-eâ'iT  jyûu-. 

a^t^^  ^^«Hl$»i  fif(^>aD,  f9fli^ufH$I  c^ii^ëà^^Jll: 

^>-'\WQW4'»îi')([  •>niif\  iliir.idimg  Jnsbbofi  9up£c 

;,^°,^(4^^a^f;^f>,ét4}))i9:AWi]^IS|B^dli  ^ 

Bt^ii\çftK)i^vi nioprd  dftiCbiQWtosMiiii.t  ul  sb  Jiora  * 

B^Iflii^P^,  J*.P^Wi»e.,v/^  j.j  ..hojiiurij  fil  8nfib  ,Jit 

de, %^ilu?>^; Iç  non^m. diQ$. »iadigè8f!fe<^%^te. 
bien,  .plii^.coiisidévable  >^wV«!i*W^'lW!feiJPJjllé8l9!|ui^ 
le  même  point  par  suite  de  lefWjrOI'l^lInmsymlM 
gieuses,.  1^1. nations  étaie»^  diyifiés»  pfir AH^i^^^ » 
établis  taiit  c-uiflbpK^  d«s  orivièiwai*  d«&'llag9i,(j|ue 

l.  Relacion  de  la  mission  à]^à*5Ïù\îcà' deH'oi'moxo^ 
petit  imprimé  de  67  pages. 
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dans  les  boi&'Ott£ttl^ilMiieU!  des  plaines,  duut  elles 
croyaient  descendre.  Pêcheurs,  chasseurs,  et 'sur- 
tout ei^itJidteill«iJtÉi  ellâtt$(e<clï^t^  -Moxos  n'était 
qu'uffdéklèiitiiefii:^  kl^iédle-  ufie«i^s$it^,  et  Fagri- 
cultùrlè>léf^^oi3âtlâ«  dë^'^oViskk^s  p6ur  les  bois- 
sons fermentées.  On^l^dhlt  'èèlles-d  dans  une 
maisbiâf'ibittiiJeMidA^v^it^ll^  i^CéVàit  le»  étrangers 
et  ok'i^éA  tiB>  TétMSisaît->p6m  danser. 

Le  mariage  était  une  convention  '^S$(âfal)ie  à 
la  '■  i^itWft^toyyMUiiA  ^aPte3pd^âMi&^>îtM^  oitli- 
naire.  Très-superstiMy»  9è  m^àlbàt'^x^^Ûé- 

clia(iaè$c4»^ii^  lèl»utetië<iééivi  idflf^  y-^'àtls^i 
chaque  accident  semblable  arrivé  ^^enénSSt^vifdt 
létift  ¥b^â^^bllîàdi4|J'Je'<-)tMtii«tm^)  clivent 
la  mort  de  la  femme^iktiÔèe^tD^,  (ët»t(jM(|od^'4è 
di¥â>c«Mb1lidxd^iâttAoià}f  Isa  f<^i»^\!^  eà&lav^- 
tait,  dans  la  crainte  de  la  dysséntëre^,  ëi:  siëé'^hfaiis , 
s'iIiP€taielifPJlMâdSu9iip'ttfttds^)qtl^,Jd)?^é^  ë^^yia 
iirè!^^%^«t^aii<i«8^lv«o«f'\^^ilt'<^'  <ses  'àiÙMk^  <^JH^d 
ilâ^^effiMt^^i'fNéikiiiiliiciliNits  liai >€àtiîéh^â^è  seuls 

étai«mtst3aftÉcop)phHgès.>i>  »>•"<'  <  =  ■  •     ^f  ■'* 


mvmt  f^ysag)»  pta^ -terre  eà'itànîé^  saison , 
les  cOH^'^'eaii  étaient  leurè'  cliléinins  ordinaires, 
qu'ils  parcouraient  incessamment  en  pirogue  pour 
chasser  ou  pêcher.  Tous  étaient  guerriers.  L'in- 
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dustrie  était  très-avancée, chez  eux.  Us  connais- 
saient  récriturje\  Ils  |[^ssai^?|t  ]ej^  indis- 

pensables en  m  .p4ys  ^  iaqijdé  ^  ,^t  \^u^  .y^^gmens. 
Us  s'ornaient  la  tête  de.  pluji^S^  eji  ^^  Dejjg^^ 
la  figure,  ou  se  perçaient  Ja  l^vjre  imçriç^ure  et 
les  narines,  afin  d'y  suspendre  d^prnemc^^^ 
hommes  portaient  au  çou  les  ^ei^^^^j^if^^f^v^^ 
mis  tués  à  la  guerre.         ;,.,.,,^.  ^[.^,^.,^^  ^ 

w}fo^ms\  "immWK  Mw^imiè  M^èâsifl^ 

^PnP.^i^Pt,.d^s  conseik,  et  n^éfai^^^j^^ipi^^ 
foi^in^d^ç|m  ,^^  ^     ..HMrrloaso,!:. 

La  religion  ;  était  différente,  non  -  ?,ÇM|^^tof  Iff' 
vaut  les  nations,  mais  encore  selon  les  tribus,  qui 
toutes  .avaient  des  fêtes  et  de^  SQlenmtés;  sips 
nombr^e  5^  dam  desquelles  entr^îlj:  v^pp]i^r  ^  feg9j(icoup 
l'usage  des  boissons  fermeiitéesr  X6^r\vf  «Jt^fxi^it 
souvent  celui  de  la  nature  ;  ils  révéraient  un  dieu 

. ' •  ■    '     ■  I 

*  ..•■■"•'•;:•■;*:-■■■ 

1.  C'est  au  moins  ce  que  dit  Don  Lazaro  RiTera  (^Informé 
gênerai  de  la  provincia  de  SantO'Cruz,  p.  89  >  $•  621.) 
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présidant  à  rè!au/*kux'âd)iiiÂÛx,  à  la  culture,  à 
la  chassé  ou' Vlï*t)My'/^^^  nuages,  le 


\^'i)'/  ^'iïr^l  i^M^^t^flLiL»!» 


tonrieire';  ^aîs  cêtfè^c^yyàriW'ii'^îf  ^as  aussi  ré- 
pand*!^ V^  1^^  cta^^^^  jji^rla  ci^ainte  du 
jaguàr'J'iàliquèl'tls  érigeaient  des  autels  et  consa- 
craient*^ (à^^^^î^iBfrând^Vfe*^^^  't>^  deux 
aniiée^  à 'à^jâift^  Kj^ôtii-èût',  à  là  chasteté^  pour 

en  devenir  les  prêtres,  Coftidc^ià  où  Tidraiûd^. 


vince  se  trouvait  absolurifeiic  dUnà' lèî'fâeiRëJ  éii'A- 

DÈumHB  Epoque.  ÏMpuis  tafriv^e  aès^ prèhiiers  Espaghols 

Les  plus  épaisses  ténèbres  r^nent  chez  les  his- 
toriens relativement  à  la  découverte  de  la  province 


•    ^X*^'     ■■&'/. L 


1.  Voyez  p,  241. 


de  Moxos 

tiiriersesfag  ^  ,x  <i.«  .  n  .  r  -  - 
connaissance ,  et  qu  en  1 564  Diego  Ajeman  y  pe- 
netra  par  Cochabanibà  .  Le  qui  paraît:  .le  mus 
1,  cest  qu  après  la  translation  dFe.la.yule 


certain 


certain,  cesi  qu  après  la  translation  cre.ia.yi 
de  &anta-Lruz  ou  elle  çst  aujQurani;i,  des  gou- 
vemeurs  de  cette  ville  tentèrent  de  réduire  les  m- 


condition  a  y  lOTiaer  xine'  ville  cous  le   nouL  de 

Santissima  .irinidaây  et  d  endocmner  Tçs  nafii- 

iiioi)'4j;T Jnuuiliiiii  ^Jl  ♦^/ni*Ji«i  ^'UJ^4  <iuiifa  'iino;fitjJ 
tans  ,  Les  Lspagniols.s  v  prjrent  tresrmalT^et  mecon- 

il 


2,  GarcilasQ  de  la  Vega ,  Commentario  real  de  los  Incas, 

p.'î49l>f  >fP^^oftri)irtiç>|ini3|LnrM(^  dmA^mim^^^fm-vp^e  de 

les  Espagnols  nomment  Moxos,  en  1564:  mais  comnae  petau- 
leur  cotifond  évidemment  deux  pays  distmcts  dans  Juusu  et 
Moxos  y  on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Il  parait  pourtant  certain 
que  Diego  Âieman  s*est  diirîgë  siir  Moïôs.  '     '    ' 

3.  Viedma,  Informe ,  etc.,  p.  139  et  145,  §§.  494  et  5S0. 


Une  quarantaine  d  années  plus  tard ,  vers  1 647  • 
les  Indiens  de.Mpxos,  ayant  appris  par  leurs 
premières  relations^ J  utiute  de  nos  outils  de  ter, 

^  HfinfoL/'.  o'iiMilJ  rm.f    iV\ur   \'.i  ^.') -.u  —  ■ 

voulurent  s  en  procurer,  par  des ,  echans'es  avec 
les  Lihjri8:uanos;.mais  en  remo9tant  le  Fïray  ou 
le  Rio  Grandie,  ils  rencontrèrent  les  Crucenos*  qui 
leui*  achetèrent ,  leurs  .  plumes,  et  leurs  tissus  de 
coton 


rern 


Lruz.  Ils  s  y  trouvèrent  si  bi^n^  qu  en  1 662  ,  ayant 

eur,a  &erplaindre  dîme  des  .nations  sauvages  qui 

vir^îiloa  op  oTGXuo.l'f;  ^o/(\fr  '^h  *.»oni70'j(|H[ir;^?»V 

les.  entcmraient  ^  ils  demandèrent  contre  elle  l.ap- 

'\  -  V^^^W '^'^^*^;  J'or/  ./idIjl  Tjr<)(i  '^vm<  /jn;  I')  iinA 
pui  des  Cruzenos  ;,  lesquels  •  espérante  se  faire  de^ 

esclaves^,  acceDteçent.avec  joia  cette.  Occasion  dm- 


e&,  accepterent,avec  joie. cette J 

^Vl  'JOif iTl:)ol)Ji')  lui;)  eT^\A&\v\v^  \  . 

[ur  dans  leurs  aitaires.  Ils  parti 


occasion  d  m 


tervenir  qans  leurs  aitaires.  lis  partirent ,.  accom- 
pagnes,  d  un  le&uite  (  duan'  de  Soto  ) ,  remplissant 
les  fonctions  de,  chiri^ffién.      .  ,    ,.     , 


jusqu'à  leur  expulsion  (de  1667  à  1767);*^''    ' 

>&iiran«^'6kpéi{tkh/iJ«ran'^e>lSdt6<>  vo'uagl^ 
aùcrftt^^îjy^aî'^d^ ^  fôSte^^hîKik^^aé^  Môrf^lëiir 
otiril  de  revenir  avec  d  autres  ir ères;  us  acceptèrent, 

^.y\\\   p.nnh   <>lMfJiJ;i',il)    ri/nq   y;j')l>    I  /  lom  u  lo  ni  y  j    ».a;)t.A 

1.  Padre  Diego  de  hsvfjuz  ^  lielacipn  de  la  mission  apostolica 
de  los  Moxos  (1696),  p.  3. 


iCoxos.  Tl  paraîiponitaiil  qii  t-ii  ï olîâ  ,Ies  kvet^ 
turi('rscs(»;t^'ri()ls,('niiipajj,iioiKS(lr<Jiavtv,  en  eurent 
eoiuiaîssance ,  et  qu'i'u  1b(M  Dliii^a)  AIcmaii  y  pé- 
nétra iiàr  Coeliahamlja  ".  Ce  qui  ji.irail  le  pi 
rertain ,  eVst  qu'après  la  traiislalloii  de  Ta  ville 
de  Sanla-Cruï  oîi  elle  est  aujoiird'liui,  des  gou- 
verneurs de  cette  ville  leiilèreiil  ilo  réduire  les  in- 
digènes de  Hoxns.-C.lle  iiiinitioii  jessiirt  de  Tacte 
par'lé(pirf,"ie  ^  0/l„l,ie  ICOî,  l<  i^mlu-nVèur  Mar- 
liii  il<'  \liiiiinir;is  llolmiiii,  dijiiii;i  en  vnco'h}ién. 
iU,s^  la  pi'u^iiMr  ,Ie  lM..x,.s  à  iUnwM  -'fe'feôïîs'll'o^- 
gViii  cl  ;mi\  siens  pour  ileiix  \  les  [dox  t'iati.sj y^Ai 
t'Ôiulili'Mi  t\'\  l'niiilci'  une  \ille  smis  le  tnini  de 
"^anlUsinui'  Trinuhn!.  el  .fcu-lMelriiicr  les' Mi- 
lans \  Lis  I'.sj>a^ni>I.s  s\  [trireiil  liîs-nial  et  mécon- 
tenteri^ni:  ces  derniers,  qui  rompirent  toutes  .rela- 
tions avoc  les  habitans  de  Sauta-Cruz. 


2.  (iarcilaSQ  do  la  Vcga  ,  Cammentario  real  (iè  los   Incas, 
p.  St491  *>rprt^oe.U'i«rti6|inrMm*)ridt«i|(ie«^  àiWçw.ifi^ftfe  de 

Ictt  KsDugnols  upminvnt  JfcrtM.  en  t&64;  mais  comrne  ceL au- 
teur cO>if»n<]  ^VKleiUHieni  <ieux  pa\s  (llstincls  dans  imsu  et 
MiMM,  on  ne  sait  k  quoi  s'en  tenir.  Il  paraît  pourUot  ceruin 
■luv  l>it'}:o  Alcman  s'est  ifînge  sur  Moxos. 

3.  Viedinx,  Infttrmt.  Wr.,  p.  139  et  14&,  $j.  494  et  àSO, 


■Une  quaiviutaiiic  d'imiH'es  plus  tard,  vers  1647; 
les  Indiens  de  .^Ionos,  ayant  appris  par  leurs  1 
premières  relation^  ,1'iitilité  de  nos  outils  de  fer, 
voulnient  s  en  proeurer  par  des  édianges  avet 
les  Cliiri^inaiios;  mais  en  remontant  le  Piray 
le  Rio  Grande,  ils  rencontrèrent  les  Ci'ucenos,  qui 
leur  fichetèrent  leurs  plumes  et  leurs  tissus  de 
coton,, en   les  engageant  à  revenir.  ^Js  se   rassu- 


rèrent ainsi  peu  à  peu,  et,  vinrent  e^  ^Q^t  ^  Saitta- 
it  si  bieri ,  qii'çn  1  nC^ 


_;.|f        MV.U,     ,t.  ..        ,» 

Lrn/.  Ils  s  v  Iroiivc 


,  qu'çn  'H>(^^  ',^janl 

eu  jà  s,e  jtl;^indri'  cruiie  des  nations  sauvages  qui 
les  ejitt^iuaient ,  ils  demandèrent  eonlre  elle  l'ap- 
pui des  Cruzenos;, lesquels,  espérant  se  i'airp  dés 
esclaves,  acceptèrent  avec  joie  cette  Orcasion  dîn- 
teivctiiv  dans  lenrs  aiï'aires.  Ils  j>artir(,'nt,  accom- 

{tagnés  d'un  jésuile  (Juan  de  iSuto),  rtiiuplû^Dt^ 
es  "        '         '      '  '        '  '' 


les  Jonctions  de  chirniïrien.       .  ,    ,      , 


?nort  1 


k      jusqu'à  leur  e^rpuhion  (de  1667  à  1767).'*^ 
^  -'-^^  V., ..r..,.:,..^V„..,-  ,     .1.  .„■,;..,.;■.  , 
3Nvân(^ï'ekpé(4ittob^>Jkan''de<S6tfl'  oe  iiéglfgeant  I 
rf«%fjyfW''a^'^(i  fhît^c'aîttiW-"dt^^  l^îo^dé';leiirJ 

offrît  derc\ cuir  a\(Td'an[res  fiiies;  ils  a crei itèrent^ | 


if.  Padre  Diego  deEgi^jJuz.  Tjè/aao/^  de  la  mission  npostolica  i 
'ios  Moxos  (1696),  j..  Z. 
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et  le  père  ayant  dlonaé.j.Ç^tjf^ol^^^l^.^My^c  a» 
provincial,  on jié^gi^^  a.%çf^^jii^i^^§^^^tfifj^mi>h 
Bermtt(ioe^Jul»af:^flç.iA4J[çr>ïiÇp;§gr^^/iJ!twos. 
Us  y  enteèrent  .ep,i(i6g»,et'4,ç^H^cff^flJ|M^^ 

Année  à  prendjfcles  ppeiWfïÇS  9.9l^o^?,4f  if  îïPê'** 
moxa,  ^ana  montrer  auji  Jndt^ns  |^\^^tçg^ioi^  de 

le$  convertir  au  çhrisiianisïfie^,I|^j^ij!j|^j9{i  purent 

les  premiers  mots,  les  ]yjo^os^,(|(E)pg^j.jJ^jfj)j^.à 

s«%(/'^¥^»rô^^jXp}fcîrÊp<^f,e^fla»ftlp^ftj94t 

c^ÎTSme^^.  •;deïî?.,aMi?;^,itfi';iMti^.çf ,  .gui  |?;§HÇ^t 

del  f^as|i#9se9^^,sçwi,à;%^p8j,,ej;^/,J^^jf^J^  de 

d'autres,  s'il  C9,nsei^t^|en|,,^js^^  iSteffe-^i^ 
ques  r^giejix,  ,J1  ilé.us^ft^.ft  l^ft^^Çfi^^.HJy^^^  ^'^ 
condui8J,t,.tr;9J^^Bt^e?fr^s.^.g^4j-9j^% 

1 .  Padre  Di^o  de  Eguiluz  ,  Relacion  de  la  mission  apastolica 
lie  los  Moxos  (1696),  p.  4. 

2.  Viedma,  Informe,  etc.,  p.   139,  §.  494. 
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prianu  Barâèéét'KfeejàfiHBei'htudo,  qui  furent  par- 
faitement ië$j^''AéiWii^^  mmt^ievLx  visitèrent 
toute  ÎA'^^m'Sm^Se^'^lA'midti  âés  Môxos, 
en  d6'A^îit'^^moé  ^x1titi%^es'iée'ViIs  ^sti- 

ras); èl^ ' W^^ ';'&ès''habiAe(^m r Hfe  couteaux , 
etc. ,  et  'fé'Wtiiyiit*OT5tiifel^  lotis  malades  de  fièvres 
interinitéènfé^l' I^iïjf  ^n'nëe^  de'ijuite  ils  seconsa- 


s 


ihd^^^^r^^ï^i^dffî^^^^f^i!^  é  mmfviÀâin 

néce&^^ltôriÉkoi'^lir'lèu^'i^a&yi^ofe'é»'ëh 
médecine,  et  qu'il^'^'ëlit  dlJtÀii^  Mt  "^Bèektth 

piHéM%*Çrtea;  «y  aii*ffeakii*iP9a'*m  ^r 
èi^mùk  /"«s  «  m'kMhiB^Miéi^,'^jukm?am, 

Ils»  i[8ahàSilAèfâi#'t^rfà^9^^1ëiii^'>dl^f  e^  en 

im'iq4S'^''itIl^^riiita^dé'^trâ^î^;^le^'^j^^tes 

Ê^^^»iHMféï  ^cféihkfAèS  '•àes''téB^ëÙ3f  et 
l'exèififtf^  tftf  mMr&'mtmH'^mAêà'iovite 


1.  Padre  de  Eguiiuz,  p.  ô-7,        *    "• 

2.  Ibidem,  p.  16-17. 
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la  nation  des  Moxos,  eftf'^il^ifotiilai'MMfessivement 
Trinidad  en  A  687',  Sï^ttj^adÂ»! Wii»4g9,  ^  San- 
Xavfer  en  t690v  S^tt^(Mé4eâ'<4^)&$H9<|!trSa»3orja 
en  4695.  'Enfin 'x^ti'^f^deV'l  ^S9^jilKltow»'<!de  la 
nation  des  Moxoâ  efcâiefÂ  <  {:l¥«|^^^iiu^ ,  ^t .  qo^ues 
aulres  nations,  telles  qtiie  lês'fiîsng^Ç'l^'^btiidia- 
nas,  les  Gayuvavas,  les  TapactfitlS^]  (^^Qii^at  été 
visitées  pav  les  j^nites.   Il'  |wrfiâti 'pdtti^ttii  cpie 

châii]^4ei^ljë^itl»r>dber)^si8«^9jiii(f^ 
euë^4tt<édlîM<tb«tô'JaPpt*»vrme&ll&r(eiif^|^tiif«b- 

viH^frtSJ^>(^aMiidtfi)^Hbn(iiii«tttè 

kmûi,  SK^fiid<»b,>'M^gdal^aV  S4A»4Mà<{tt1«^'/6k- 

1.  Le  père  Efi;uilu2,  p.  60-  donne  ce  nombre,  cmi  évidçm- 

,  ftr- r'Pi  ;.:  Tf '»;;,i;ii  rii!/^  /ir»n7(fafuît  l5T<!ii»M 
ment  est  exagéré.  \  ^  * 

2.  Le  pèf^'Cyprlen^iîaray  luif  tué*eA*4Vdè^'pa/-'les'feurt% 
(Choix  de  lettres  édifiantes,  l,  7,  p.  322.) 

3.  Le  père  Eguiluz,  p.  29. 


m 

À  Ghiqnito^iilfb'Itài^ftèFei^  la  langue  chiquita 
pour  e)KJNmJ'i4i9m^éAé^,<l^^i»'prAvinoe;  mais 
à  MQ«i«,jf)eMi;étm')pJ|W>{iPï^tç(rf|f;*iêïer  d)es  pa- 
tiohs  «wtfitaileÇ^^  l  cfmi^hsieiy\^  \ rfjànji;  diaque 
mis^ofi ,  iki , hm^Ê^-^vômï^i  toiMi  l^n^' /enseignant 
les  pi-ière»>to^^#aip^|ai^k  ;atl'o¥iilant4es;  iwterprëtes 
de  cette.' lang»ie*,.r.a'^'r  >"•!  .-..;•.!  '  '"  . 

Iis-ip«ff&ftififti«è«e4if:  le  tms^e,4éjh.ieQafM  des 

*ae»bidî§«9éki  iwiigé|avi<|*^<irflsri¥^îe^^4(èrent 

3l)âwQ(îé{:^^/9inpkiiis9ia£u»<>4e)ftoiivfnrrrA^iiR^ 
'>ci>l^i«li&]idfl[MQs  t(  jkft  il^ûérs,  4$9  itoasf  )genr«^(  |iro- 

(pj)rt<&  àjSéillïifQ^i|i<)^dïi^f%urtRél!fW»K|)f^)i|^%ient 
founiMlà-lM|H'^\wnc6iM^f)rS»9lepuQ9f;i;lf^];i^c^S9Û^^ 
mais  eucore  le  superflu.  €haque  église  devint  un 
tempï^' é8i^'iiïaéiix"éïïiifcl4^^    d*i{i^éM;^e  sta- 

1.  Voyez  p.  369. 
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d'argent.  Des  maisona  à  uk^JÉtâgQ  pffîi^ient  des 
logeAieqs  commodea  pcwrdesiTi^îiimytet  des  ate- 
liers spacieux  .pouri'le$iioavrit^i»:^eiiaûiK^  qup  des 
habitations  biça  •  ^rées  ïier.^duigeaib'i^Wi  l%iïes 
autour  d'une  piaoe  .paiàr-la^i  im^^wjBs^Vi'^Bafin, 
cinquante*  années  apf iès  Tappaisitîim)  desr^jéa^ltes  à 
Moxos,  les  diverses  nations  sauvageai^t^ieiiit  réu- 
nies en  quinze  missions  ou  grands  «bout^^^t^jràMâo- 
ri$$aitd^tlddsttje.  ^j1  *î>  s-dno  i  oJasi  iib  iDiov  ç'  a  " 

siçns  dépendaient  du  Pérou,  les  jésuites  aiiSÀmù 
une  idckimâîlirittiU^iil^à^  p^%^essin)€&q9^vC)hhi^ 
tos^iqdé'rdf^mt)^u$lhAi«il^àac^  tii»^' 

chercQitifis  Àl^  §[ëiiéi^iseii  uiiedaiii^iB^i^ 
de  ^inj^dsteii  qi;dà  >âl|iiq!ijtetsrv  ruqL .  «uijjb^ 
pro^ffode  ,i  iida^nant  idÀ  ipaUégé  làe  i  Cc)dbdîaraLBâ&'.ini 
de  Ghai^âà^  etVfeinèV^haqtée  zniiséioiardtfuxtri^lfgieu^^ 
Fun  ich)Bik^\db^spivitlielVU'autrè  de  ('adimnîàtDJb-^ 
tion  ét\Hles>ateli€rs»;^«i()iai8'à  âlp:^ç)iiilë$^.iaUi^hif8S^; 
loin  decjourrvto^aime  àïGlIiiqwtpsj^rtpîibid^sjinèMes 
droits,  se  divisaient  en  deux  classes  hérédito^i^V 
les  familles  {^p^'^FmmKm)^  ciWDiJpas&svd^  aili- 
sans  de  toiis  ^  génies  j  t  qiii  .fariniiaiahii >  FaristP ^^^^ 
et  les  soldats '(^/'Pue4i/o)i«chai^^  db  tout  4e  Ira- 

1.  VDyez  dans  mon  Voy.dans  VAmèr*  mér,^  le  plan  de  Con- 
cepcion  de  Moxos ,  pi.  XXIV,  fîg.  2. 
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vail  grdioaîiv^  qi|)ii:c^msentaiait  le  peuple  et  étaient 
regardes  coiwiKii^iiférkùrsi^  premiers.  U  est  cer- 
tain qu^  c»ilûidisitiii$tiQii:Jbéréditaire  devait  entra- 
ver Jii  mwciMQ^^iTpiMtasaBteidejla  civilisation  et  de 
rindii$iriié,Kpj*ii^(jpiê  de^cette  pfianière  la  moitié  de 
la  nationis&trquvait^eulàa  des  probes  ^t  des  em- 
plois de^ipi^nii^/Oiiâre^    :n  . 

Gowp^Uvdnâpt  à  .;ee  'que  j'ai  dit  de  Ghiqui- 
tos  ',  voici  du  reste  Tordre  et  les  Mtribtotiolia  res- 
p^âttvesod^af^taitUyk  àhp^  ksiûiidî^ilf»;dQichaqpe 

sJfû  ifChMqfebÇmi^pff}^  oh^idft  <Ui  «ttâMMJ  Jl  re- 

imuirà  ^^dtteBj||»i>bmachMi  lie-  ilià^n^ini^i^tioa;  11 
^sJ^  siM^s  œskœdjir!^ ,  pou^rlei  imnpUcétv  y^n^^eares, 
dieax&(7ifimbib^ij(^^^^b^)*  ^^  Jramffeiît,  àsi  §p)us, 
squfiDÎ^tprenidoiisaikBJ&v  éf^vikaidi^  ^fcafiiiia 
(4Qj|aniiUi«')  dl  à^\xM\\dlcaMta\deU)]^Uû){ài\ 
i^exafk[^\Gm  f})bil(  jju^fi  jccaîq^s^^il&.Gs^VWo  ou 
laaiànicîpbl^j  çt^ipàrfâiëntikinû  roaiiq^iiiiDJpQlnme 

vha  Eàvnii&jCfMàf»  ^iiM]l€6^iQP»|)9sai^btj^pour 
chai^poigehi^.  (Sindufitviâ,  d'i^n  MaxQréomo  (ma- 
jordpQle)jfe4r  de  acaas€bo)td^\4uiin^  après 

1 .  Voyez  p.  260. 
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le  maître  dechapell^  etje  saqit^taioigftch^  comme 

à  Ghiquitos'.  Il  y  ^yaJt.k^r.iPflaJQrdMO^  d«  CfA- 
lége,  de$  peintir^i,  «Jœ  charfiteRlÂH^^^tieSfiirdads, 
des  tourneurs;  d'QSvfoirgerokia'^  dCAo^i^iKft^i ides 
cordonniers,  etc.  ,  i    .,-,  <>u'iu'i\  Jii')ir.lf)  >:ir 

Le  peuple  {le  P^ieblo)  9&,i^yimh<9m&fK^n»!oa 
ParciaUdades ,  chacuiike,  somvJks»!  c^drfe^(4'iv^t(à> 
pitaine  et.de  son  second.  GeS:fe0|)tt4iiM^<>Q^9i«ii^B^ 

le& ,  ^)^j^,-f)|(ir9)9f»r^.  iïi>y.;«ïrà|)fefti>oii^,^e%9fiïff 
caimi^^X^j^^i^t^^fiXuiT^^M  Wt  disais  ék 

taifi<^t«,c9jaflïft.)i|i^gi|¥,Ate<».lj>agw^M/hQ«^     f^ 

nJ4^it;,^f^\jle8)lgr4»iitl5fî9Qaasi0»^.QlpyAWïi^«fc«f 
l'épçqMç  dfl*f^t^lbeSt'r^ligiçuâçS^,ji-,.>;'.Mh   ni  in&zW  no 

rest^,  e^a^n^j^]^fi  ,ie.>tpw*^v<|,?cflHi^fe  dfo-floij. 
naissfiflfl?Pi,,appKOj^i4<¥j,  ^  ^réft.,<#i,de%o*d^ift- 
trateurSi,qgi;i,s^  sppt<i$u«(pédé  ^^^\m^ï^^^\^à(^ 
jésuitç*,,.;.oi«,trpui(rB:,qu^J^,|jM»tfem;r<jCîri^|i()8 
étaient  aus^  «Vî»!ftQf8i  i  /^-uJnp  (  i^%4^v.g4»éîc%kw^t 
dans  les  villes  espagnoles  d'Amérique  versle  milieu 


1.  Voyez  p.  264. 
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du  siècle  derfiiètv'Otixy  fabripait  des  tissus  fins 
de  totis  gei»^>6t.''lMa«tilottp'  d'objets  divers.  Quant 
au  eotteaidc^WlM^teMlës'-k  Jëâ  femmes  portaient 
le  tiij^*^i^oWh  e»i|«S'  lË^Veai'  longs.  Les  vét&- 
mens  étaient  fournis  par  la  commilhauté.  Pour  le 
trataw:tâa<idtttnti^k/'àuï  ichàmpis  et 'dans  les  ate- 
Uersv^'lBD«it'>ldi^- p«^sait  tômme  à  Ghiquitos  :  on 
laiâMMt^ëS'iiMiiéli^f^^ltiv^r'deB  champs  particuliers. 
>*4iàiill$tt»ess%î|^^r^Jél»}iif&4^W<{)M  kiVilti- 
pKie$9^v^o<^(|tàiy^^^0k  yitt^r^iifâ-d^él^'^âùssi 

éss>  Mdi«ii^4V&;li%i»^f:)^eiiâÂiM>4ié<'i^ttitfitië3stôttte, 

j'éMlp'^p  (4^^^^e"«)è!J><«bâè  'A^^j'>^->étàMis 
f>aa<4^.i(<;tiré^  a^¥ës:t^é«p«d^iM<;^é^ljéill$éès^''iiREais 
en  lisant  la  descriptrtû»ft»'^é'uglé]féâ«!^iïi^  '^^><Cl9tte 
«é^dpe^%i9«9a^i¥^lla^fi4liâûld}k-â«^jttéyëcle, 
j>i(«(Aivé%ftfÛ^ékitiiM)K(de'4a^^iâiéih^-|ë^¥ëhdi'^ 
^iili^b4e^>Ind^âr^»ë  â«i<iii^i^iM|<*êttâi'soafflléte^  de 
-glà^iliJ^OQpeit'ldttM^'là  ^'tk^ltite  j  '«ir-  ^<à^  lla^-  }^t*oces- 
^dftl^iP^à»ld<«lMJlibi^el  de>'pénî«ëtis<  dé*  saii^'  (Pe- 
nèt^»3^>i4&isàW^^)i^Âij^lrèfaaietit  dé^'%oups  de 

1.  Padre  de  Eguiluz,  p.  27.  Il  parle  de  cent  danseurs  devant 
une  procession  à  San-Ignacio. 
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fouets  et  de  discipm^)  les  tiné  tpàttbttât  des  poutres 
pesantes»  les  autres  portMi^-^S^cftic  «suil^flâuit 
épaules  autour  de  la  placer 'i*>à^!t)4liil$eMr'@«mme 
jeFaivu  en  i  83S  V  Dë»>lbi^  riul  ><}iMiW«p%'>M^xo8 
les  jésuites  n'aient  été  infitiiihetir)^iWslv^eb^t{n'à 
Ghiquitos,  à  l'égard  des  acle»rè)^ieAixMl*^'Vrai 
que,  superstitieux  au  delà  de  toute  ^piHés^cM^',  iieï 
indigènes  s'y  sont  prêtés  et -^syopMlJlé^  elâëdré 
aT0ei«n#^i[«^ë^>Mi^ttti^>âiCbllJii^^^ 
pntrïil^  ài>s^%l[i^iâei^^ë^ta«iÉP4ësUig(j^i)è»ejri 
ils  -élpp^tt^fmi  3âË»f<lè<l^>c^ètiiâi^^  i£at4fl«ifié 

craignait  pas  de  sacrifier  sa  femmépses'^ëlfiitHfisMi 
de'^âjte»{Mpel%fititittsf  Éet>yië>j)è>M)i^«f»ëi^i  testes 
les 'ifii^iâ^iuce^j  ;4^>J^mi«ip£tért[diâ^^^ 
crainidif^«te<J«ui(  (faire j  a^ï  lUoitÉdré  !klu|)^{)|[Qd3 

ner  d«s))i^«^s'^'4ot(à^^'ââ'>le 'ft»«lll;>i«(iy[^<èe^1!t^ 
chàtiiér^  4M-%iiâftJé>  icM^el  >  m»  •'^ii^ilQrSyâè  fi^ir 
offen^t'k  diVhilté %*^HV À\i*tém^iaÛriê*êt<Aaté 
de  ce'£àna^»ci^^<=féfê^^<M>«sé)1>ëi)<^le'àii}^g{idip^ 

1.  Padre.  de'iEgtiilu2>^  jw  68iîi»ii'.>  i;^  '>JOi>nj  •v..jno:iT  ni  .♦    i 

2.  Voyez -pv  448/  •■'  '.'^V.  -.•u;)  :>'>ilf|.|M-  ol»  ^n'.Mïîir??^*;!  -;-:.! 

3.  Le  père  de  Eguiiuz,  |)^^  è^i2  ^>«^i;^*^p^rMd(  lidmbicto  c^ 
cbàtimens  étaient  iréquenS)  et  a¥éd<j[âeUe  fodKté  s'j  prêtaient 
les  indigènes* 
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où  il  s'e^t  ;éÉiJpdiiK:44(Nrs  rii||||^sition  existait  en 
Ëspagi)^  l|^i-|iav$$^fl ,  il  ;y  avait  bien  plus  d'actes 
extéri§uf«(^f|ipfm*d'huÂ.  ' 

hit'  q^H^m^i^i^il^éiihabillait  et  nourrissait  les  In- 
dieus;f)«|vl^miif>fsait  tous  les  quinze  jours  une  dis^ 
tribujti4»4|cl9ij^j(tt(ii49>  et  chaque  mission  était  four- 
nie d6tit<^9lr|i}e>qHi  pouvait  être  nécessaire  aux  di- 
vers^, effj^^^f^tiqt]&.  Les  habitaus,  n'ayant  pas  à 

&'^ma9»i[4Si^^i^éiki\li\^ak^itf^^T^  jinalgré 

la'j«!$Ô«Si#*2St>'*^«flUgijd%9«  ,l?q»fiPe)jil|5  Jlfeitrou- 

^mn^  >  riïi  ^ifift ijirtgtf  idH  I  rmm  pW^rJf I  Hïfi^enii- 

>'j:>i«ri^sjW%ÀJit«xo$ilepin4ig«>>i9#,ay,^ieiiA,beau- 

igJBgi^prd JiWÇ<JB^eftt.  ,té^.m^  i>Oi*r  ^Ifft.  e|(^tt«8. 

s^Bl(^ftiKrte/JÇaff«?rtiJ<fctt;i^fl4uit'fltn$0H*  #lui  des 
««^«f^^ng  %)i*<^apïmQ  (ér^^^i^  Spn-ï*(i?dirp  >  mission 


III         <  t  lÉ 


1.  On  montre  encore  au  château  if  laiFaroi^ite;  près  de  Ba- 
den,  les  instruinens  de  supplice  que  s'appliquait  volontairement 
la  &wtif^4fxtm^-kt:  isemaiBe  Sainte,  t  ;  ; .    ' 

2.  \iedïXïSi,  Informe^  etc.,  p»  140,  $.  496,  s'exprime  en  ces 
termes  à  l'égard  de  jésuites  :  «  Ces  religieux ,  à  l'aide  d'une  adroite 
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du  centre,  etles  j4{|^ite$  y  avaient  ,|ine  ^lise  ma- 
gnifique remplie  de  sculptuces^  49^oM^<{n^Ue  il  ne 
se  trouvait  pas  moins  de  millfi^lplpgi^^ffiTnes  dW- 
gent^  en  ornemens^  sans  comptes^^^^s;  jç^i^x  4ont 
les  vierge;^,  étaient  couvertes,  La  pi:Qyj,^çt&.  donnait 
par  amiée  environ  60,000  piastre^.  )  pu  ;  ^300)000 
francs.  Tel  était  l'état  de  MoxoSvJorsqiie  les  jé- 
suites furent  en  A  7G7  expulsés  de  toutes  leu)[;s.pos- 
sessiofiSft  ç%  ^ç  jjreti^rprfeiit.  4ç^,  Mq3^^Sy  WÇil^cifiUÔpIe 
injon(5j|4^  5\u  |ei»T,  mjpttaxte.f^^ 
C^rca?^,  çejpt.ai3«  .^res  }çui:  prei^i^'^n^fl^ans 
cetter  v^te  province^  Wi^nt^à^Jl^pl^i^ff^ 
ennemies ,  .çt,  sauvages ,  ^ne  population,  k  deiai  ci- 
vilisée, j^tyiyant  en  paix.  .  ,., . 

Quatrième  Epoque.   Depuis  l'expulsion  des  Jésuites  m 

i7&7  jusqu'à  1832. 

Aussitôt  après  l'expulsion  des- jésmited^  ëérêipie 
de  Sai:ita4>uz,  Francisco  Rambn  deiHérbAsavfit, 
le  1 5  Septembre  i  768 ,  un  règlement ^r'iippiloiivé 

— T;^ — :  ~ — '~. — '   >'    !itii>  ni  in^nilr 

«politique  et  d'un  zèle  délicat,  mirent  ce  pa^s  dans  rélatJe plus 
«prospère,  secondés  dans  leurs  vues  par  la  fertilité  au  sol  et  par 
«les  ingénieux  moyens  qu'ils  enseignèrent  âiiitTAmgèiiyi  Le  plus 
«  haut  degré  de  félicité  avait  été  atteint  dan$  les  quinze  missions 
«  qu'ils  abandonnèrent.  ** 
1.  Voyez  p.  A4S. 
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de  Taudieiice  'de  Ohrarcas^  par  lequel  toutes  les 
institutions^'  diés  j^é^tes'foreat  conservées,  seulement 
ceux-ci  dfeî^aîÉhtti)' être  remplaces  par  des  curés, 
arbitres  ùfeiqU^Vla^^uvernêment  spirituel  et  tem- 
porel de*  éhéif^é''ïnÎ8Siion.  Ce  règlement  autorisait 
la  liberté  dt<*Éom*nêrcé  avec  les  habitans  de  Santa- 
Cruz.  La' ^J^rdvînce  de  Moxos  reçut,  de  plus,  un 
gouverneur  espagnol  choisi  parmi  les  capitaines 
de  1*  WïàiSkë¥*yâfcf;^iffâîs  cëld^  le 

droit^ë#ittiMe)^^'f^dir^ij$tfati6tt  m  éiii^,  il 
en  t^ttkrf^fè^'^te'^âîAai  ^déiôn»fe^«Sè8^'iîarés, 

dustriÉfpk  ft'àJ^iffl^éWainë* tlotîôtf  dti^'f a%à^V  tae 
s'occupèrent  que  de  leurs  'îtîïtérête  ^(érébtiiiëls;*'^ils 
y  restèrent  vingt- deux  ans,  pendant,  lesquels, 
comihè  lë^^k  Tiedma  *i  «  les  misions  dSêvinrèu^ 
«  triste  squelette  dé  ce  qu'elles  avaient  été.  Les  quinze 
«  lai^piaiA  ^e» tiédttjlsîreot •  )àr>i  oqze^;  la* «{i^lu^i'^^ànde 
«  partie  >^ifaili^l  )rîehessës  ^  fut  *  <pîll(fe  ,<  tt*ahs^rtée 
«  chea< Anf^iBràaàAieDàptUÀes.  ^Iheufrieriix  lïfâiens 
«  perdirent'le  fruit  "de ieùf  "bonne  éducation.  Les 
«  vices  fleûnrènt  i*  l'ombre  de  Toisivete^et  les  arts 

«c industriels  tq^X^b^efitd^^  rfl«bli^..*.f.n  , 

I    ■  ■         '  ,       ■ 

1.  Viedma,  Informé ,  etc.,  p.  140,  $.  498. 

2.  Les  missions,   alors  abandonnées  par  les  curés,  furent 
San- José,  San-Borja,  San-Martin  et  San-Simon, 

35 


-■<• 
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Les  abus  devenaient' '  in toléMvfcdêsr;  mais  parmi 
les  gouverneur  espagndk;^  IhttMt-'téliMMtis*  de  cet 
état  de  choses ,  sansf  y  pouvoif  ifeBàédier  ^i  bMUomme 
osa  élever  la  voix.  Don  Lazaro  d&  Rîf^rA'pi^ésenta 
successivement  des  mémoires  àlfaudibiicé:  de  Char- 
cas,  et  fit  enfin,  en  4789,  adopter  'son»iiouveau 
plan  de  réforme,  qui  consistait  à  laissex^Mauxciurés 
le  pouvoir  spirituel,  tandis  quel^xpléitation  in- 
dustrîiflte  r  ^dë *  ' la'  «^ovïnee  >  « s)^kiit>'iifoaifilec  ;i'idan8 
ch*à(€|ùëthii<^iQMV^hâdfflini6«r4té%ib 
dj^'^iv^  téé''flf/îfci«A^$i^ëglest  établît ]^ 
sUiVë^w^  Gè!  ^Onvé^tt  '  réglemëfrt^  prollib&èb^lel  tom- 
ihëtëé'sbUi^'M^'peîhies  li^plàS' gravée  dLeeiidkdîatis 
éf àJerit  '  phiS  »  ësclaîv^  tpi'ils  ne  Fi9tvaâfthtl^>ja^ais 
étë^  '  'fitti  *liéu  d'un  maître  absolu^  »  ils»  r,éd'l eurent 
dëttx^,  tlotit  les  continuels  discorde  et> llainiânK^aise  • 
conduite  amendent  la  perte  des  -  missiposJ  Ncan- 
moita^  ■  ht  •  première  année  de  ce  ^réglemenÉ f la^^iro- 
vimee  fournit  ericorfe  à  FÉtat  46^000»  ipiatstpès  ou 
260,000  Érancs  de  revenus.  '"«'   .\^\\\s.  :^.iumI(^ 

Animé  dès  seritimensr  les  ptu^  libéi^ikK^vKlnteD- 
dant  de  Cochabamba,  Don  Frkndsoot  Vie(fiiia', 
voulut  soustraire  à  Tesclavage  les  hâbîlaris  de 
Moxos,  Il  demanda  Taffranchissement  de,  cette  pro- 

I        .  I  II         -       -      -  — — ^— ^^^^— ^— ^— ^-^— ^^— ^-^■^— ■^— ^^^^^— ^-^^^^^— ^— ^^-^-^— ^— ^^^— ^^— ^  — ■■—■j.^-    —\\m    m.    ■     I ^ 

1.  Viedma,  Informe  y  etc.,  p.  142,  J.  606. 
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viace  et  sa  §Q«tn9Â^^MiHi  ^aux  lois  qui  régissaient  le 
reste  des  tp<ï)<^il»si0o$  eispagnoles  du  nouveau  monde; 
mais  Fâwiipn^^^d^ At^i^c^  maintint  le  r^lement 
de  Rivqra  ^f tqûà  eUmre  aujourd'hui  (1832)  sert  de 
guide  du$>aditwii$trateurs.  .  /- 

Si,  d'uui^cèfaé^ula  mesure  prise  par  Faudienee 
de  Gbarca&>a^!détmainé  la  conservation  des  mis- 
sions dsjMl^kfiiitQs  ■  et  ;  de  Moxoa  \ ,  elle  fut ,  de 

* 

laiitre  ^^klâouroédiç^»  touSï  teg^  i^s^rdr^^ ,  rp]^  ,»jiite 

de  Jd>ri¥Ïlité8dasjpwîwîim>K9ligfem^ 

et  du!  pi8U(  d'iii»t«rtctiQlî»4eS'««^ft1tpiyiÇ^  ^,jb^utes 

les  €ld4sds^.4fBeaf|ei«|]403rrf|j  »avi4^ 

vailj^^iettrl^/wtentts^bài^^èiîp^;!^^  pl,i^^  e)^,r|]^tts 
ponr/^rStai^f  (piil'i»($<;doi«^r>plji)pii^  il^eg^ire;  à 
Tentncftieiinfla»)  Hltsaioipls  «it>}l«^i«mibils!opQH]^|)fô/^te- 
lieri/j  Iarq>ravw^i)n€f  ifijt  qt^G^iVégét^iu  otinb  m  : 

Iji€»  I  paremiel^^gaiiyetfnearg  ♦  v^m]  id^iWj  1^  |  iwarine 
royafe^*ewjtîitt)tt|î>tean»^^  mm^^qnpilflH^s  ^utné- 
liorations:  ainsi,  sous,^A]iu>r0$>iça')l!(^^i;^(rqf|i^-di- 
visaa  Magflbtetïtt  !  ptto*  ^  IbçHiw  :  iSa»  -JBsanjif^^  ;  en 
4794)06^  ïfmS^^à^^mi9é|o^i^^^^^         avec  les 

-ndr* lr.fi     />l ,  'vty^^fKijy^^    ^^    -  .«^/^v  .  :.  .,■.. 

1.  Voyez  ce  que  j'en  a|  dit  p.  277. 

2.  Voyez  les  reàtiftâh'decirîts'à'Ch^^        pi  279,  et  partielle- 
ment ce  que  j'ai  dit  à  chaque  mission  en  les  visitant. 

3.  Voyez  p.  373. 
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Indiens  Ghapacuras  ' ,  et  eai<d!796.»on  transféra 
San  -  Joaquin,  mab  ensuite  Â)n  tâa^'.jeomtentta  d'en- 
voyer des  habitans  de.  SaiUa»4Giwt)  ^aVemer 
Moxos.  ;  ..  -^' î^  '<ri)  <i'il  icuj  •! 

Durant  la  guerre  de  FindépeudaË^ce'fSMioxiw  fut 
tout  à  fait  abandonnée;,  mais  >elle(if€staieiii-ddior$ 
de  la  crise  politique  qui,  de  4 S^liOîài; H 834»^ (tour- 
menta le  reste  de  FAmérique.  On-^Sjenjsouvîflikqpcnff- 
taht>  )pNoiurjiftéttve)là''eoqjtaributidn  iLËk'jriekbsHp  de 
ses  j  jégliser^  i  Lqs  r  jioy  auxt  1  dds  ^.sdialsrieb^i^dQsr  "^bsfga 
avaienit  \)étéi\  siAtoessiTiemièiitf  \  pîttés  ^o^içtiââaaxidiBfi  nil 
restait)  les  i^la<}uiQS)  d/ argeilt  t dés*  )  kà1i^]^f  qilî$DâtaÉt 
donnedi  ^  Jpoidsi^parr.în^nbaïÊèe^iiife  'jkolnsaâeDt 
être  t  fpnohëe^j  £p  H\  4if  le  igënénal  iA!giii|c|niviMtr 
souténiri  le^  iti:)oii|)e6'  espagaoles  y<  envliyta  ^dël 
Grui  sai>  ifrère  à»rMoxostj  afiti  d'enlete^ià. 
égliseï  f  une  partie p  det  ses  >  ornenaeniB^  >  3niHB»kD 
seulemeUMh;  fournit; (352  ^kilogrammeâl  âkaijgniâ^  ^/ii 

£nt4(^20if  lai  rigueur  idiaxgoilyempuriJAëelisco 
amena  pdui^  i  la  première  iois  )une  rixel  enitfoles àfk- 
digèneis  cfc  ^'autorité.  Ge  (gou^MCnneun,  cveyiatiUlawoir 
a  se  plaindre  du .  icacique  :  <ie  ^San-^iPednQ  ^  ndiômé 
Marasa,  se  le  fit  amener,  et  lui  <kiiiàndacsdA:aiine, 
signe  du  pouToir.  Le  eaeique:  la)li£iii;t]3efii8«^  en 


II./ -il 


M{r.U 


1     J  X 


»i«l'  I  |»IÉ«il<  ■  •^m^^,^. 


1.  Voyez  p.  362. 
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disant  qu'il  »lai)l5eiiait«  del  Dieu.  Outré  de  voir  un 
Indien-  Ini'orësîster  ^n^'elaseo  /tuat.Marasa  d'un  coup 
de  pistolet  dans ^ la  poitrine.  Le  fils  de  ce  cacique, 
attiré  par  les  cris  des  juges,  vint  enlever  le  corps 
de  soii<)ière^ebi ameuta-  les  Ganichanas  contre  le 
gou;v)ériicurj<^i  fut  obligé  de  se  renfermer  avec 
sesfstolddtè^dans  Fâmcien  collège  des  jésuites,  faisant 
dete|iilps^n  temps  des  décharges  sur  les  indigènes; 
eè  qiBgdUdiirath  idktaiita|^'eti;leiii^l&fcipousi^er:^des 
cm^de  iseAgëaneèu  OLes  Iiidiens  /  «Yije  ;pdu vantl^trer 
daBsil0ïiniIi^e;^>''aUbL9nbelÀreat^^  kre^imo- 

iiuÉaerîti^}ix\al^éile^dii  de&;inîlîtairf£r^l(pa!tlcb(c|u-il 
y«wmtog|e^C  dai»l9<les>magqsirisi^)(ft  les  flammes 
FettCf  çk)|>|ia(^t  tenjmi  inskaiiti  lie  gouvevneuri^i  forcé 
âèa0i*tib,iiat/]TiiS'  ^imopt  !aTeo<|ii^plupàrtiid0  ^ses 
s«<^hobb,iiet'>i)iëiitât  îles  prëeieUses  arrtiivesa  de  rla 
'péai^ROO^^  cottteonarnt  tous^  lesi  »tra;Vaucf:  matiusciits 
des  jlési^fi^^  Étirent  pour itâujbilrstanëahnties'ji: 
:  '  >aSes^  troupeB>  de  > ;SainJta  *  iGroz'  ^'intenH S^lua  i  fard 
sdtmieâtte'  ^  tes  r  £lainchdiias)  de  ^n  J  Pèdiw^ ,»  ^  iqu'on 
teotfêlismTeinr .an* ^miive'ft&m^y .  et  > la^  'Capitale;  jus- 
<|iif alors  àf  Iccfilte»  miission'^  f«t  trarisportéei  a  ;  Trini- 
daduij^^baisdsabaisëa  cbnstamment^-  et  en  4829  ses 
revenue  jétaîeht  àu^lessous  de  20^(H>0  piastres  ou 
de  100,000  francs,  tandis  qu'ils  étaient  de  300,000 
sous  les  jésuites. 
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En  i  85^1 ,  pendant  mon  séjour  à  Ghic[uitos,  j'avais 
proposé  au  gouvernement  de  iaîre  avec  la  province 
de  Moxos  un  échange  de  sel  pour  les  bestiaux,  ce 
qui  avait  été  accordé.  Ayant  parcouru  la  province 
de  Moxos,  je  m'étais,  d'après  l'âuttttisâttcttt^âlii  pré- 
sident  de  la  république  et  de  cooéfert  â>^ec  MvGar- 
rasco,  efforcé  de  réformer  par  «tt  twiui^ftti 'Règle- 
ment les  abus  sans  nombre  dont  avMetltJlà  <6iMdfrir 
les  Btfàttfôtiteàit^  inâ%èh^.>0^  ^Kii^i(è>'9t  ëokMd  | 
DaVilk  "'âVâît«  étl^^e^  pair%«t^iri«aft^i<îftBÉï  I 
k llftStaÉil/ >dë'»f ènif-tt^M  eétèë%%ê'*^ditti&^^B 
de^il  dë'^àiy^èhdte  aù^É«a'^Vèiàè««tf<Slili- 
Gliizr'r'MV  «©fWdoV^  fpàtir'îâiif^  ^eis&ëtf'iëê^tiiMë'kS' 
gM^Î  ^^,>ki^^é1â'<^isÂ:edë'<^^rélâ«JJââèbâ, 
avec  lequel  je  me  suis  trouvé  plus  tfStfVsfcuf'IeflWB 
Pirkyv  '1^  'tirt)vince  dé  Moios  aiy*tt!B"éWè^iM!3été 
confiée'  âùic  ïrtâitts  <i'uri  gouwrhéùif  'Ût'^ilih- 
CMîV'feWitttiepr&be,  niais  pett  -éclàîi^ë^^^toôïe   ., 

que  fésjïrit  de  routine  ait  riwi  <Atâi!i^é^4  ëëk(m 
existait.  .;uiiiiv^.n-.f..  ;<.iuii. 

■:.)''■.!.'•      -.    •     ^'      i»        :'  ■.).!:>.;    iii>ijijill(|i.Mj   iij 
1.  Voyez  pi  518/      -     '  "••'■'"''    "''i    ^''    ^''^" 


.    ai   ■•      .   .   . 
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Généralités  statistiques,  htat  actuel  de  la 

proi^mce. 

.  Population. 

D'apr^i<€ç.(}Ut  était  arrivé  aux  missions  du  Pa- 
raguay'^  09  doit  croire  que  la  conservation  des 
iQsti,tiatÎQP$  :  dps  jésuites  sous  les  différens  gouver- 
peinf;^  ;qifi  se  3ont  succédé  depuis  soixante-cinq 

ai?fi>loa  ir%Y«^?iW  yli».  jt^triw?tUçft,n^^8)ffii^ift«s  de 

ift%it»Vgft«^ M^^H^rç^  hompe^^. ,4ye§]  ,dfi§^;jp/jçi?rs 
djfliîgnJfiScfit)  W^  pr^^ritp,tr6H»%itÇP)?>  ^i^ 
leîS)ji«f*îiiitifln?>.a4w^^^^  .ef,  ,9;^S^m^hfP^^ 

l«ftf4>é§Hitfftiy?/^vaient  lai^s^es  Ipjîç  .(Je  Jfii^fj  e^j^vl- 

,1?>E$i,^5ff^oij[fiant  laprovinqç,  j;^4onflé  |ipapgifçu 
(JMI^^ç  Vet^t,  actuel  des  mi^i^v/lfis  n}.<;ç^i;§., 
4»d»§^'^sadiffçrentes  uatiq^^ 
J^jDjç  }iQaç}^^mt>  dai)s  fie  ré?^ro^^>ft  4^j,icpnsi,dé- 
rations  d'ensemble.  .}ii;ï<  - 

La  population  actuelle  de  Moxos,  divisée  par 
nations  et  par  missions,  est  la  suivante,  d'après 
les  renseignemens  de  1830  et  1831. 

1 .  Voy.  partie  hislor.  de  mon  Foy.  dans  VAm.  mér.,  t.  P^,  p.  27  i . 

2.  Voyez  les  chap.  V  et  VI. 
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Le  tableau  de^o^tre  que  la  population  indigène 
actuelle,  de|2^883>  appartient  encore  à  neuf 
nations  distinctes, 'qUi  ont  conservé  leur  idiome 
paFti(^Ii4r.  La  nation  des  Moxos,  avec  ses  tribus 
des  Bàur^,  est  la  plus  nomI)reuse;  mais  elle  n'a 
poijit_dohné  son  idiome  à  la  province,  comme  la 
langue  des  Ghiquitos  à  la  province  voisine.  II 
paraît  que  les  jésuites  ne  prirent  pas  a.  Moxos 
rcxcdl|nt  moyen'  de  fondre ;4es  nations ,  afiii  de 
^ji^uirg  Igs  dialectes,  et  qn'iis^conscrvèrent  tous 
rOSas  ?(|u'|l5,  rencontrèrent  dans  la  proyince..ll;ej(i 
eà.Irçsftilté  qu'à  l'exception  du  curéçde  l'adjoii- 
msh:âteurj?t_  de  quelques  .iiidigèues_imleqn:èfea;, 
Mi's<3md  ne  parle  l'espagnol.  Les  curés  et  les  ^(|- 
fni^#ÇiHjeurs  communiquent  avec  les  Indiens  par 
^Sai:enïié|iiaire  des  iutei-pr^teç,  9  moins ,  qqd  ^^p 
^oâuers lue  se  servent,  pour  les  devoirs  religiegX|, 
,!cte  loPmulaires  laissés  par  le5_  .jésuites  ,;-fiù-.feS.^e- 
■n^pdeà  pt  les  réponses  sont  exprimées  dan$  les 
Jaïigues  indigènes.^  ^    -, 

Il  D'apiiH  Vnûms,- MJbrme,  B».-,  en  1T»87ta-pT)pia!îltiOn  dé 
Moxo^iMFaLiélé  de  23,000  âmes.  II.  n'j'- aidait  donc  aucune 
au^&nlalioà.dë  pdpuralitA  dans. la  province.   : 

.2.  toyéïjp-  253. 

3.  L'incendie  de  San-Pedro  a  détruit  des  vocabulaires  ma- 
nuscrits laissés  par  les  jésuites.  Il  n'est  plus  resté  des  langues 
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Aujourd'hui  les  habitans  des  ]\Iûxqs  sont,  sous 
le  rapport  l'eligieux ,  gouvernés  c^omi^^,  du  temps 
des  jésuites;  mais  quant  au  trâtYr^il^iÇtHiiii^a  pas 
amélioré  leur  sort  ;  au  contraire^  Gç§  \  n^if^^eurçux 
doivent  tout  leur  temps  à  FËtat; .  pp  Jj^iw  fll£^3se  à 
peine  quinze  jours  par  an  pour  S(Q|nein^t{r(^plter, 
et  ils  doivent  se  vêtir.  Ils  sont .  plQDges/ ;  dp^m  la 
plus  profonde  misère ,  et  les  mœurs  ^  chez  çvi]t^  sont 
très-di^eJtt€s.  On  châtie  lesJiQ9)n^<^i}f^]g{i^g)^ 
à  coups  de  fouet,  suivant  les  cupçiiqc^b^f  jie))|]^  g^^ 
espagnokf  Q  W  .in^igèn^s  ;  ai|is$i  J^ht  açp^çfi^  7Wftp«ap-t- 
il  desrptrps  dégradés !parl!e3cl^^gfS<>,i.jq  irvMv 

M^ôVincer  de?  Mbtosy  située  èA^trt'Ileà^i^Oï^it 
1G-^  dégt-és'dê  latîtade  sud,  est  infittlltlèrie'^lte 
chaude  qtte  Chîquîtos,  tout  en  partitfJplàWI  '  atti 
mêmes  influehcès  météorologiq'ites.  Potii*tâ^<î'N 
pluies  y  sont  plus  fréquentes  et  plus  prolongées. 
Si ,  au  centre  de  la  province  la  saison  sèche  et 
la  saison  des  pluies  sont  assez  trancli^jS.^I  il.. n'en 

est  pas  ainsi  au  pays  des  Yuracarè$,  oîi  jj  ,p|eut 

. — j ^ — 

parlées  dans  la  province  que  le  Dictionnaire  de  la  lengua  moxa 
du  père  Marban,  imprimé  en  1701,  et  une  grammaire  ma- 
«uscrile  de  la  langue  baurès,  que  je  possède. 
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d'abord  sans  interruption  de  Septembre  en  Mai, 
et  même  daîns  le  reste  de  Tannée  les  averses  de- 
viennent Si  fréquentes ,  que  les  journées  un  peu  pas- 
sableîs'S^ôWÉ  très -rares.  Cela  s'explique  facilement. 
Les  Vètfèf  du  nord  ou  du  nord-est  y  amènent  cons- 
tamtiifeht' dès  nuages  qui,  arrêtés  par  la  Cordil- 
lère,'doivent  nécessairement  y  séjourner.  A  Moxos , 
les  Vetits  du  sud  déterminent  un  tel  abaissement 
diffié1âN*!*ii^iMut«V  tjuiet'elativemetit  on  y  prouve 

'îifl<)ftWvîii^y î'côWïnie  j^  Fai  di* v ««■ittOrtde  entiè- 
rement pendàtÉit  4à^  saison  riës?*pltties>,  ^ety  lorsque 
les  eaux  commencent  à  s'évaporer,  il  reste  des  ma- 
rais souvent  puti^éfiés,  dont  Ifes  exhalaisons  occa- 
$V>î)&tai»<le^  ftèyresinter^DQjttent^  tr^lrçqv^?^*^^? 
«fcifajrfi«H}teitWP^ .grande  iftwtajiité^^swtoijrti  chez 
Ij^,  hwKVijftfia,  obligés  dç  pass^er  ^  Jes  i  mjiife  a^\  4'air , 

s'jP^fcilt  ytfnsîdérableiheht  mùhîpliés.  Toicî  l'éva- 
lùâlîôri,  très-an-dessous  de  la  réalité,  donnée  en 
\  àStf  par  l'administrateur  général  : 


S56 


l'i 

a  i 

iSsiiSsia  1  g'f  ■!'■ 

i  i 

ssêsisSïsgsS'S 

f  i 

ï  £ 

s'is's^Bs  gïï'S's'i  ë''i" 

'f  f 

3  s' 

§'§  l'i'l  ■§  i  "S  i't'l'l'f' 

^îi-oj! 

i  i 

g,S.g  s  f  £'^  iv"fS'il'Eiif-> 

If 

1  s 

ni  ë-s  s  s  i'5  B  ■«.■S'Ci'e-Si 

■m 

s    o 

-          '■     ■■■■  ■   ■■ --u. 

liEsiËgisas  g  S- 

tt, 

ë    «    ë    ^    S    <o    oî-'S    s    s    wii.Ôô,.»,- 

É: 

s  , 

««'" 

s  B 

.. .  - ,.^. ,-,.,& 

.■î»*... 

i  3 

o  ■  ''-.■  '"'s" 

%.'(« 

S  g 

.,  .  s  .  ,,  o,  =  „  „  ss  E  .  £ 

Cièvm. 

E  S 

„    „    »  g  s  SS  E   .    g   £  s  ..    s     '■""■    I 

557 
Il  résulte  de  l'état  comparatif  de  i  825  à  i  850 
uae  alimentation  immense  dans  la  quantité  de 
têtes  dd  bétail,  ^t^  dès-lora,  une  amélioration  réelle 
dans.rAafr  de  la  province.  Ces  chiflres  ne  com- 
prenueftt  pourtant  pas  environ  10,000  têtes  de 
bétail  saiivagedans  les  plaines  du  Carmen,  et  au- 
tant dans  les  déserts  voisins  delà  mission  de  Reyes. 
Les  autres  rameaux  de  l'exploitation  industi'ielle 
pçtujeReiïôertt  çn  vigueuçi  ei  ràp|toçtaiite^ 'l'État, 
feonf  "Jes-sitrrans:""^  '"\  ""  "~~  --'--: 
ij  Le^p%iiï  ajee  leijiiêl  onijfalïr^i^  âauÈ  clraque 
kiussipïi  des  tissus  en"  pièccs'Vdss  pôncbiîs,  des 
i^rap^de3itjdes  ^urtouts-.de  tid)lej  des^nappes,  des 
feer\u3^s~,~des  bas,  etc.  ;  c'est  la  principale  branche 
Iproduciivc,  et  celle  àlacpieHe  se  consaéi'etit.priuci- 
pffl^mciitles  administrateurs  et  les  curés.  Onj)eut 

4J89H8aoiH;  ielienso,  à  2  francs  SO  eeiH.  1^  Tara;  In 
I  â  fr,  75  cenl.  la  vara;  le  Ihiadetlo,  à  4  fr.  40  cenl. 
Ttira ;  la  ■mtoeanà ,  â  4  fr.  40  cent,  la  y;irâ.  Les  riappOS  sans 
130  fr.  pièce;  les  <leiiii-n;ippes  à  60  fr.  pièce;  les 
iains-bFo4és ,  à  30  fr.  piC'ce  ;  les  échappes  {pnîios  de  pes- 
pitetoylk  IS  fp.  pièce;  \cs  ponchos,  à  30  fr.  pièce;  les  draps  de 
lit,  à  fiÔifr.  pièce;  les  surtouls  de  table  (sobre  mesii-i),  â  50  fr. 
pièce;  les  serviettes,  à  3  fr.  75  cent,  pièce;  les  robes  brodées, 
à  S'a  fr. 'pï^ce;  les  bas,  à  3  fr.  75  cent,  la  paire;  les  hamacs, 
k  50  fr.  pièce,  etc.  San-Ignacïo  avait  dans  ses  champs ,  en  1631, 
34,947  jNeds  de  coton 
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toiij  ours  compter  le  double  de  produits  de  celui  qu'in- 
diquent les  états  annuels,  tous  le^i empilés  frau- 
dant les  revenus  de  l'Etat  au  dëtrimetit>d^siiidigène$. 
Le  cacao  est,  après  le  coton,  là  fak*àiM)îEié>de  com- 
merce qu'on  exploite  avec  le  plus  de  suQoe^^Clhaque 
mission  a  ses  plantations;  on  le  ]»et>en.ipàtë  ou 
il  est  expédié  en  grains.  En  1 850  les  adiA&âsIra- 
teurs  en  ont  déclaré  1i,486  kilograntmas^^imais 
on  en  récolté  plus  du  doublé.^nnh  ,  lijnJzs  nO 

La  cire,vqriWva  chercher  dtsmslbsdfbrètM  etfqo'on 
rafiiiie,  cottime^  à  Ghîquitos  ^i^prdjttbitijrboaiHloup 
moins;  ôh' n'en  a  obtenu  en  4  83(V^aé:&'SÔS^  dologr/ 
Le  tomdtrin^  fournit  ^  par  les  plantations  skieqié- 
coite  assez  âbottdante.  On  le  trans^ptaidh«l)les 
montagnesy  DÎi  il  est  employé  comme^rdinëdea'Eii 
4830  on  en  a  récolté  749  kilc^nammtsuf)î>iJl,> 

La  vanille  est  sauvage  dans  les  bbU^  ctt'issJu- 
diens  vont  quelquefois  la  recueillir.»  J&tti(44â2fll\)n 
en  a  vendu  pour  le  comptedeFËtat  4kilogi^ami^, 
à  60  francs  le  kilogramme.  >    <jiî.!)  r'ÀfiAy 

'■ • ~ ■ rr — >.  t  .il' Ji"»- 

1.  En  pâte,  on  le  vend  12  piastres  ou  60  francs  les  12 kilo- 
grammes.  En  grain,  il  ne  vaut  que  la  moitié. 

2.  Epurée  et  blanche  elle  vaut  126  francs  les  12  kilogrammes; 
jaune  épurée,  60  francs  les  12  kilogrammes,  San-Ignacio  avait 
en  1830,  48,636  cacaotiers. 

3.  On  le  vend  90  fr.  les  12  kilogrammes.  A  San-Ignacioîlj 
avait  en  1831,  3466  pieds  de  tamarin. 
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La  canne  ai  sucre  n'est  exploitée  que  pour  les 
besoins  de^  ;  employés. 

Le.<iafé<produit  dans  quelques  missions;  on  en 
a  récohé '55? 6  kilogrammes  en  1830.* 

Oiï  exporte  les  graisses  données  par  Fabattage 
des  bestiaux  employés  aux  distributions  annuelles; 
eniSSOon  en  avait  expédié  \^^A\7  kilogrammes, 
à  raison  de  \  franc  le  kilogramme. 

On  extrait,  dans  les  bois,  diversfes  huiles,  telles 
qùeî|>tk)]yiuiiIb<l?aiKLande,  tirée  d'un  arbre  immense  : 
onoloFnwhd!  i80  francs  le  kîtogramiiij^-;  S.''  l'huile 
appelée  ^mitét^atia;  3.°  l'h^itUe  de^copahu,  qu'on 
exponhc  àr^mison  de  60  francs  le  kilogrîamme. 
vIGbttflknnei  des  cuirs  pour  les  exporter  ;  ^n  1 830 
il  [Jsa>létait  sorti  353,  à  5  francs  la  pièce?* 

Quelquefois  on  récolte  du  tabac;  en  \  828  on  en 
anfeenieiyU)  200  kilogr.^  à  raison  de  \  for^S  cent. 
hjOfe^i^iâque,  de  plus,  beaucoup  de  petits  oii- 
vragflnidiç:'iharqueterie ,  dont  le  produit,  i^  figure 
jamais  dans  ces  états,  les  employés-en  fai^^ant  gé- 
néralement des  cadeaux  à  leurs  protecteurs. 

En*  résumé,  voici  par  mission  l'état  des  pro- 
duits en  4830,  d'après  les  comptes  fournis  par  le 
gouverneur  au  ministère  des  finances. 

1.  On  le  vend  30  francs  les  12  kilogrammes.  San-Ignacia 
avait  en  1831 ,  733  pieds  de  caféier. 


560 


COTOW 

[  FABRIQUÉ 

NOMS 

DES  MISSIONS. 

EN 

Tissus 

Ser- 

Essuie. 

Échar- 

Pm-' 

Dmpa 

SurtOBt 

eQ 
pièce. 

Nappes. 

viettes. 

mains. 

pes. 

cho». 

de  lit. 

de 
taMe. 

Mètre. 

Nombre. 

Nombre, 

Nombre. 

Nombre. 

Nombre. 

RMttbr*. 

TriDÎdad. . . . 

300 

S 

S 

6 

m 

30 

^ 

Loreto 

t 

S 

i 

s 

ê 

43 

San-Xavier  • . 

500 

9 

s 

12 

â 

S4 

San-Pedro . .  • 

730 

2 

s 

6 

g 

48 

San-Ignacio,  • 

79 

40 

s 

54 

s 

11 

11 

Sànta-Âna  • . . 

97 

t 

s 

50 

s 

40 

Exaltacion... 

1356 

- 

s 

24 

s 

100 

Reyes 

s 

s 

« 

s 

s 

S 

71 

Saa-Ramon .  • 

1741 

^ 

s 

m 
^ 

g 

62 

San-JoaquÎD  • 

644 

m 

^ 

t 

26 

Magdalena . . 

2441 

21 

s 

$ 

9 

84 

^ 

^ 

Concepcion. . 

1446 

17 

n 

t 

23 

54 

• 

33 

Carmen 

Totaux... 

483 

9 

31 

9 

s 

61 

S 

t 

104 

9817 

89 

63 

152 

23 

582 

11 

m 


T.TO1IU, 

C[i''yp 

Cire. 

Hiiilo 

lluilc 

de 

Cop.hi. 

Cuirs 

Clé. 

VALEUR 
FRAKCS. 

i 

¥ 
e 

3 

3; 

3J 

1 
• 
1 

1 

1 

a 

1 

a» 

ffll 

Gai 

1300 
j  62J 

jioo 
i    , 

1  62i 

Kilogr. 

,2 

1 

-19 

30 

1    ■ 
104 

50 

30 
30 

'r 

Kilogr. 

250 

m 

Fr.      C. 

2283  41 
8899  37 
,8787  19 

..m  25 

,Q^5i  05 
.^»3;J1 

.  ,MS,S1-5C> 

.„;„,*50.-  = 

6997  05 

7»; 

ISllTi 

667  i 

2 

Si 

3S3 

67S 

128995  11 

562 

Le  tableau  démontre  que  les  travaux  sont  iné- 
galement distribués,  et  que  les  produits  ne  sont 
pas  toujours  en  rapport  avec  la  population  rela- 
tive des  missions.  Du  reste,  le  chiffre  de  ces  pro- 
duits pourrait  être  doublé,  sans  dépasser  les  reve- 
nus réels ,  les  employés  s'occupant  beaucoup  trop 
de  leurs  intérêts  particuliers. 

Le  tableau  suivant  donnera  les  produits  com- 
paratifs de  la  province  dans  les  années  i  825,  i  826, 
4827,  1828,  4829  et  4830. 
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On  remarque ,  durant  ces  six  années ,  une  grande 
intermittence  dans  les  revenus  de  la  province;  il 
y  a  néanmoins  une  amélioration  progressive.  Il 
ne  faudrait  pourtant  pas  croire  à  la  réalité  des 
gommes  portées  dans  les  recettes,  car  elles  sont 
l'évaluation  de  la  valeur  conventionnelle  à  laquelle 
les  employés  doivent  prendre  les  objets  pour  se 
payer  de  leurs  appointemens ,  et  nullement  la  va- 
leur réelle  de  ces  mêmes  produits ,  qui  sont  hm 
de  se  vendre  à  ces  prix.  Le  surplus  des  marcfaaiih 
dises  absorbées  par  le  traitement  des  employés 
s'expédie  pour  Santa -Cruz,  où  il  se  vend  au 
compte  du  gouvernement ,  qui ,  en  échange ,  donne 
par  année,  à  titre  de  secours,  400  pains  de  sd 
(la  province  n'en  produisant  point),  200  couver- 
tures de  laine,  1000  kilogrammes  de  fer,  150 
kilogrammes  d'acier,  400  couteaux,  quelques  rames 
de  papier,  4  sac  de  farine,  et  37  kilogrammes  de 
vin  pour  les  offices  de  l'église.  On  conçoit  combien 
ces  quantités  sont  insuffisantes  pour  une  popula- 
tion de  25,000  âmes. 

En  dehors  des  plantes  productives  pour  l'£tat, 
on  cultive  encore  à  Moxos  toutes  celles  qui  sont 
particulières  aux  régions  chaudes,  destinées  à 
nourrir  les  habitans.  Ce  sont  le  riz,  le  maïs,  le 
mani,  les  haricots,  les  citrouilles,  la  mandiocâ 
(manioc) ,  les  bananes ,  les  patates ,  les  papayos ,  etc. 
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Produits  naturels. 

La  province  de  Moxos  fournit,  en  raison  de 
Félévation  de  sa  température,  toutes  les  produc- 
tions naturelles  que  j'ai  indiquées  à  Chiquitos*, 
seulement,  vu  le  grand  nombre  de  rivières  et  de 
lacs ,  le  poisson  y  est  si  commun ,  qu'il  pourrait 
suffire  à  une  grande  partie  des  besoins  des  habi- 
tans,  s'il  y  avait  à  Moxos  la  moindre  industrie  re- 
lative aux  pêcbes.  Les  bois  de  construction  et  d'ébé- 
nisterie  y  sont  aussi  plus  nombreux  et  plus  variés , 
de  même  que  les  palmiers  qui  bordent  toutes  les 
rivières,  et  parmi  lesquels  se  trouve  le  Tôt  aï  ^ 
ressource  de  l'indigène  dans  les  temps  de  famine; 
indépendamment  d'une  immense  quantité  de  fruits 
sauvages.  Au  pied  des  Cordillères  (  pays  des  Yura- 
carès  )  le  fruit  du  Temhi  seul  procure  aux  Indiens 
une  nourriture  abondante.  On  y  trouve  quatre 
arbres,  le  Tochore,  ÏHunohuno^  le  Puchichiy 
dont  les  Indiens  tirent  leurs  chemises  d'écorce ,  et 
le  Cheneche,  avec  lequel  ils  fabriquent  les  cordes 
pour  leurs  arcs  et  pour  leurs  filets.  Ultira  donne 
une  magnifique  couleur  violette;  le  Cancasi,  une 
éclatante  couleur  rouge  ;  XUtupi  et  le  SabayestOj 
le  noir  le  plus  beau,  et  VYene,  le  bleu.  Il  y  a 

1.  Voyez  p.  306. 
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de  plus  une  multitude  de  plantes  propres  aux  tein- 
tures et  à  la  médecine ,  qui  sont  encore  à  étudier. 

Améliorations  agricoles,  industrielles  et  commerciales  dont 

la  province  est  susceptible. 

La  province  de  Moxos  pourrait  recevoir  beau- 
coup d'améliorations^  et  dans  certains  cas  les  mêmes 
qu'à  Chiquitos\  Néanmoins  je  vais  citer  à  Moxos 
les  branches  les  plus  susceptibles  d'une  impulsiou 
nouvelle  et  productive. 

Un  premier  objet,  indispensable  pour  Félève 
des  bestiaux,  pour  l'agriculture  et  même  pour  la 
salubrité,  serait  la  construction  de  petits  canaux 
qui ,  faciles  à  creuser  dans  une  terre  légère ,  des- 
sécheraient les  marais  et  augmenteraient  la  sur- 
face exploitable.  Il  suffirait,  pour  doubler  les  terres, 
de  quelques  saignées  pratiquées  sur  des  distances 
assez  courtes.  Ainsi  l'on  augmenterait  considéra- 
blement les  troupeaux  de  bêtes  à  corne  qui ,  au 
nombre  aujourd'hui  d'environ  1 20,000  têtes,  pro- 
duiraient chaque  année  la  moitié  en  sus.  Dès-lors 
les  graisses  et  les  cuirs  donneraient  un  immense 
revenu.  Chiquitos,  plus  propre  à  élever  des  che- 
vaux, prendrait  cette  industrie,  tandis  que  les 
bêtes  à  cornes  seraient  mieux  appropriées  à  Moxos, 
011  les  chevaux  ,  habitués  à  fouler  des   terrains 


1.  Voyez  p.  317. 
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marécageux,  n'ont  pas  le  pied  propre  à  résister 
dans  les  montagnes  pierreuses. 

En  4830  on  comptait  déjà  774  brebis;  pour 
peu  qu'on  s'occupât  de  les  soigner  et  de  les  faire 
multiplier,  ces  animaux  donneraient  bientôt  assez 
de  laine  pour  l'approvisionnement  des  métiers  de 
tissage;  alors  non-seulement  Moxos  se  fournirait 
des  couvertures  de  laine  qu'elle  tire  des  villes  des 
montagnes ,  mais  encore  elle  tisserait  la  laine  au 
lieu  du  coton ,  et  présenterait  des  produits  bien 
plus  avantageux. 

La  cire  d'abeilles  offrirait  de  grands  avantagés. 
D'ailleurs  il  suffirait  d'établir  notre  industrie  à 
Moxos ,  pour  faire  d'excellente  bougie  avec  la  graisse 
que  produisent  les  bestiaux  abattus  chaque  année. 

L'indigo  d'une  foule  d'espèces  croît  naturelle- 
ment sur  les  points  les  moins  inondés ,  sans  qu'on 
songe  à  l'utiliser.  Au  pays  des  Yuracarès  surtout , 
beaucoup  de  plantes  donnent  le  meilleur  bleu. 

La  vanille,  sauvage  dans  les  forêts,  se  cultive- 
rait avec  succès  surtout  pour  le  commerce  avec 
l'Europe.  Il  en  serait  de  même  des  arbres  propres 
à  l'épicerie-,  qu'on  y  acclimaterait  facilement. 

La  culture  du  tamarin,  du  cacao,  du  café  et 
de  la  canne  à  sucre  pourrait  recevoir  une  im- 
pulsion nouvelle,  et,  sous  un  régime  de  culture 
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raisonné,  quintuplerait  lem-s  produits.  II  en  est  de 
même  du  maïs,  du  riz,  etc.  En  un  mot,  Moxo& 
serait  propre  à  toutes  les  plantes  des  pays  chauds. 

Les  plus  beaux  bois  d'ébénisterie ,  des  bois  tt 
des  plantes  propres  aux  teintures,  seraient  trèft^ 
fructueux  pour  l'exportation.  Les  palmiers  four- 
niraient une  grande  abondance  d'huile  de  coco 
non  utilisée;  on  y  récolterait  aussi  beaucoup  d'hoîk 
d'amande  du  pays  et  de  copaliu.  Une  quantité 
d'arbres  donnent  de  la  potasse  par  l'incinératioa, 
et  beaucoup  d'autres  produisent  les  résines  les  f^ut 
aromatiques. 

Si  je  n'avais  pas  connu  la  loi  prohibitrice  ép 
vigueur  sous  le  régime  espagnol,  j'aurais  pu  m'é* 
tonner  que  les  jésuites,  d'ailleurs  si  industrieux^ 
n'aient  pas  tiré  parti  de  la  branche  d'industrie  la 
plus  importantede  ce  pays,  dont  l'avenir  doit  dian- 
ger  la  face  des  choses.  Je  veux  parler  du  fer.  Aux 
environs  de  San-Joaquin  et  sur  la  place  même  de 
cette  mission,  le  sol  est  partout  couvert  de  foT 
hydraté  en  gros  grains,  dont  l'exploitation  seiait 
d'autant  plus  facile ,  que  le  Rio  Machupo  voisin 
offrirait  tous  les  moyens  de  lavage  désirables.  Il , 
ne  s'agirait  donc  cpie  de  tirer  le  fer  à  ciel  ouvert, 
de  le  laver  sur  les  lieux ,  et  d'établir  de  hauts-four* 
neaux  ou  des  forges  catalanes  avec  le  charbon  d^. 
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bois  fourni  par  les  immenses  forêts  de  ce  sol  vierge  ; 
ainsi  Moxos  non-seulement  se  pourvoirait  du  fer 
nécessaire  à  ses  diverses  exploitations ,  mais  encore 
approvisionnerait  les  villes  de  Fintérieur  qui  tirent 
ces  produits  d'Europe. 

En  songeant  à  cet  immense  réseau  de  rivières 
navigables  qui  sillonnent  en  tous  sens  la  pro- 
vince, on  commencerait  une  vie  nouvelle,  si  le 
fer,  devenu  commun,  fournissait,  sans  le  secours 
des  manufactures  européennes,  les  matières  pre- 
mières pour  la  construction  de  machines  à  vapeur 
propres  à  l'industrie,  et  surtout  à  la  navigation 
supérieure  de  toute  la  région  de  l'Amazone.  Moxos 
alors  deviendrait  le  pays  le  plus  important  de  la 
Bolivia.  Je  ne  doute  pas  un  instant  que  le  bien- 
être  produit  par  les  mines  de  fer  dédaignées  jus- 
qu'à présent,  et  l'impulsion  qu'il  donnerait  à  la 
civilisation,  ne  fussent  plus  durables  et  cent  fois 
supérieurs  à  cette  ricbesse  proverbiale  des  mines 
d'or  et  d'argent  de  la  Paz,  de  Tipoani,  de  Chayanta, 
d'Oruro,  et  même  du  fameux  Potosi  (Potose).  Il 
ne  faudrait  pourtant,  pour  opérer  ce  changement, 
que  la  présence  d'un  ingénieur  des  mines,  habi- 
tué à  ce  genre  d'exploitation  en  usage  dans  les 
départemens  des  Pyrénées  orientales  et  de  l'Aude 
et  de  tout  l'est  de  la  France. 
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A  côté  de  cette  immense  som'ce  de  richesses, 
toujours  méprisée  du  mineur  péruvien,  des  écri- 
vains ont  voulu  trouver  de  l'or  partout  et  même 
à  Moxos  * ,  tandis  que  d'après  la  constitution  géo- 
logique de  la  province,  j'ai  reconnu  qu'il  ny  a 
aucun  espoir  d'y  rencontrer  ce  métaL 

Si  Moxos,  vu  le  peu  de  différence  de  niveau 
de  ses  plaines,  ne  peut  trouver,  dans  les  cours 
d'eau  de  son  centre,  autant  de  moteurs  naturels 
pour  les  fabriques  qu'en  présente  Ghiquitos,  elle 
les  rencontrerait  non  moins  nombreux,  si  Fio- 
dustrie  prenait  possession  de  cette  innombrabk 
quantité  de  ruisseaux  et  de  torrens  qui  descendent 
de  la  Cordillère  au  pays  des  Yuracarès.  Du  reste 
l'abondance  des  eaux  et  du  bois  deviendrait  tou- 
jours, par  la  vapeur  y  l'élément  d'une  grande 
prospérité  industrielle,  dès  qu'on  remplacerait  les 
informes  métiers  employés  à  Moxos  par  nos  ma- 
chines, si  propres  à  multiplier  les  ressources. 

Le  commerce  actuel  de  Moxos  est,  comme  je 
l'ai  dit,  presqu'exclusivement  la  propriété  du  gou- 
vernement, puisqu'il  entre  à  peine  chaque  année 
quelques  petits  marchands  par  Santa-Cruz  et 
moins  encore  par  Cochabamba  ;  mais  comme  ces 

1.  Descripcion  synopiica  de  Moxos,  p.  4. 
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derniers  se  trouvent  en  rivalité  complète  avec 
les  employés ,  et  qu'ils  sont  astreints  à  des  droits  ^ 
leur  nombre  est  peu  considérable  et  surtout  sans 
importance  commerciale.  Comme  d'après  le  sys- 
tème actuel,  les  employés  font  tous  leurs  efforts 
pour  neutraliser  Feutrée  par  Cochabamba,  afin 
de  réserver  ce  commerce  à  Santa-Cruz,  celui-ci  est 
réduit,  aujourd'hui,  à  des  échanges  sur  des  valeurs 
fictives,  puisque  l'argent  n'a  pas  encore  de  cours 
à  Moxos.  Le  moyen  de  donner  à  la  province  l'im- 
pulsion commerciale  dont  elle  est  susceptible, 
serait  d'augmenter  son  industrie  de  toutes  les 
branches  dont  j'ai  parlé,  en  lui  ouvrant  des  com- 
munications avec  Chiquitos,  Santa-Cruz,  Cocha- 
bamba,  le  Brésil  et  surtout  avec  l'Europe,  par  les 
affluens  de  l'Amazone.  Je  vais  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  commerce  et  sur  les  moyens  d'établir  des 
relations  faciles. 

'  1.  Ils  ont  dix  pour  cent  de  droits;  de  plus  pour  le  logement 
et  la  nourriture  à  la  table  commune,  ils  doivent  payer  1  real 
(66  centimes)  par  jour;  lorsqu'ils  prennent  des  pirogues,  ils 
donnent  à  chaque  rameur  3  reaies  (1  franc  98  centimes)  par 
jour.  Toutes  ces  sommes  se  payent  en  marchandises  sur  la  va- 
leur courante  admise,  qui  est  toute  de  convention  et  de  trois 
fois  la  réalité,  c'est-à-dire  à  raison  de  10  fr.  le  pain  de  sel,  de 
20  fr.  la  couverture,  etc. 
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Dans  les  circonstances  présentes ,  en  vertu  d'un 
arrête  du  préfet  de  Santa-Cruz ,  destiné  à  prévenir 
la  fraude,  Moxos  ne  peut,  sans  de  fortes  amendes, 
communiquer  avec  Ghiquitos.  Il  suflirait,  pour 
rétablir  les  communications,  nulles  aujourdliui, 
de  remonter  avec  des  embarcations  par  le  Rio  de 
San-Miguel  et  le  Rio  Blanco ,  jusqu'auprès  de  San- 
Xavier  et  de  Concepcion  de  Cbiquitos.  Alors  le  sd, 
qui  manque  à  Moxos ,  pourrait  y  venir  de  Ghiqui- 
tos,  où  il  abonde. 

Le  commerce  avec  Santa-Gruz  de  la  Sierra  est 
pour  ainsi  dire  le  seul.  Il  se  fait  en  remontant 
soit  le  Rio  Piray  jusqu'au  port  de  Quatro^jos^ 
soit  le  Rio  Grande  jusqu'à  Payla  ou  Bibosi\  dis- 
tant d'environ  cent  cinquante  lieues  de  Loreto. 
La  première  rivière  offre  des  rapides  difficiles  à 
vaincre  au  temps  des  sécheresses  et  nids  au  temps 
des  pluies;  la  seconde,  par  ses  détours,  augmente 
beaucoup  la  distance.  On  transporte,  comme  pour 
Ghiquitos,  tous  les  articles  de  recepturiaSj  cités 
aux  tableaux  précédens*,  qui,  avec  un  peu  plus 
d'industrie ,  pourraient  être  centuplés.  Il  n'y  aurait 
donc,  pour  améliorer  cette  voie,  qu'a  remplacer 

1.  Voyez  ces  points,  Foy.  dans  VAmér.  mér.,  t.  II,  p.  641 
et  p.  580. 

2.  Voyez  p.  660,  661  et  663. 
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les  pirogues ,  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé , 
par  des  barques  plus  légères  et  plus  élevées  au- 
dessus  des  eaux,  et  à  faire  une  jetée  à  Quatro-ojos 
ou  à  Bibosi,  afin  de  traverser  en  tous  temps  ces 
immenses  marais,  où  les  marchandises  s'avarient 
si  souvent  dans  l'état  actuel  des  choses,  rien 
n'ayant  encore  été  tenté  pour  l'amélioration  des 
chemins. 

La  difficulté  des  communications  d'un  côté,  et 

de  l'autre  le  penchant  marqué  des  employés  de 

Maxos,  à  peu  près  tous  Crucenos,  à  neutraliser  les 

efforts  inouïs  des  habitans  de  Gochabamba,  ont 

rendu  presque  nul  le  commerce  de  Moxos  avec 

cette  ville,  malgré  les  grands  avantages  qu'on  en 

tirerait  en  portant  de  suite  ses  produits  au  centre 

de  la  république.  La  navigation  actuelle  est  longue, 

pénible  par  le  Rio  Chaparé*,  et  les  dangers  à 

courir  en  traversant  la  Cordillère  de  Palta  Cueva* 

'    sont  sans  nombre.   C'est   dans  le  but  d'aplanir 

'  ces  obstacles  que  j'ai  ouvert,  par  Tiquipaya  et 

fj  par  le  Rio  Sécuri^,  une  route  nouvelle,  nullement 

périlleuse,  pour  laquelle   il  ne  reste   plus  qu'à 

1.  Voyez  p.  481. 

9.  Idem,  p.  482. 

3.  Idem,  p.  483  et  suiv. 
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tracer  un   chemin  de  mules,  qui  peut  du  reste  ; 
se  faire  sans  frais  à  l'aide  d'Indiens  de  Moxos ,  in- 
téressés à  l'ouverture  de  cette  voie,   destinée  à 
donner  une  valeur  effective  aux  productions  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie.  D'ailleurs  cette  route 
servirait  encore  à  civiliser  les  Indiens  Yuracarès, 
et  présenterait  des  ressources  qui  manquent  au- 
jourd'hui sur  les  cent  lieues  à  parcourir  dans  ce 
trajet.  Cochabamba  fournissant  les  produits  des  j 
pays  tempérés,  tous  ceux  de  Moxos  y  nnianqaent 
Il  y  aurait  double  avantage  à  faire   directement 
le  commerce,  sans  passer,  comme  aujourd'hui,  par 
Santa-Cruz,  ce  qui  triple  inutilement  la  distance, 
puisqu'en  passant  par  cette  ville  il  faut  parcourir 
plus  de  trois  cents  lieues.  Je  crois  donc  que  le 
gouvernement  bolivien,  sans  détruire  le  commerce 
de  Santa-Cruz,  très -important  à  conserver,  de- 
vrait s'occuper  aussi  de  celui  de  Cochabamba, 
plus  propre,  vu  le  caractère  entreprenant  de  ses  ■} 
habitans,  à  stimuler  les  Moxos,  et  surtout  à  leur  II 
donner  une  idée  plus  exacte  des  relations  commer-  m 
ciales  en  usage  partout  ailleurs.  m 

Moxos  pourra,  par  la  navigation  du  Rioltenès  lit 
ou  Guaporé,  communiquer  avec  Mato-Grosso  et 
Cuyaba ,  lorsque  les  deux  pays ,  le  Brésil  et  la  Bo- 
livia,  oubliant  les  anciennes  rivalités  des  Portugal 
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et  des  Espagnols ,  s'uniront  pour  établir  le  commerce 
intérieur  de  leurs  vastes  possessions  respectives. 

Dans  Fétat  actuel,  les  produits  exportables  con- 
sistent 5  comme  à  Chiquitos ,  en  cuirs  des  l)estiaux 
et  d'animaux  sauvages,  aujourd'hui  sans  valeur; 
en  cire,  en  indigo,  en  vanille,  en  sucre,  en  cacao, 
en  café,  en  bois  d'ébénisterie ,  en  bois  de  tein- 
ture; en  huile  de  cocos,  de  ricin,  de  copahu;  en 
résines  diverses,  de  copal,  etc.  L'argent  n'ayant 
pas  encore  de  cours  à  Moxos ,  les  premiers  négo- 
daiis  européens  qui  y  parviendront,  y  feront  des 
échanges  d'autant  plus  avantageux ,  que  les  com- 
,  merçans  actuels ,  avec  des  marchandises  d'Europe 
achetées  de  la  dixième  main ,  réalisent  d'immenses 
bénéfices.  Les  marchandises  d'importation  à  Moxos 
sont  du  reste  les  mêmes  qu'à  Chiquitos.' 

On  cite  dans  le  Rio  de  Madeiras  vingt  et  quelques 
rapides  que  les  barques  à  voiles  et  à  rames  ne 
peuvent  remonter,  mais  qu'elles  paraissent  descen- 
dre £acilement.  En  effet,  si  les  hommes  des  barques 
pesantes,  appelées  GariteaSy  qui  remontent  annuel- 
lement cette  rivière,  du  Para  jusqu'à  Mato-Grosso, 
sont  obligés  à  chacun  de  ces  rapides  {Cachoeiras) 
de  les  décharger,  de  les  traîner  péniblement  à  terre 
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au-dessus  et  de  porter  les  marchandises,  ils  de^ 
cendent  sans  s'arrêter  au  retour,  les  passant  tous, 
comme  s'ils  n'existaient  pas.  Quand  on  songe  qu'a- 
vant l'application  de  la  vapeur,  le  Rhône  était 
regardé  comme  impossible  à  remonter  en  bateau, 
je    croirais ,   d'après  les  renseîgnemens    que  j'ai 
obtenus  sur  les   rapides,    qu'on  pourrait  fadle^ 
ment  les  franchir  en  les  remontant  avec  des  ba- 
teaux à  vapeur  de  moyenne  grandeur ,  surtout  a 
la  saison  des  crues  de  Janvier  en  Mars ,  où  il  j  a 
de  trois  à  cinq  mètres  de  hauteur  d'eau  de  plus 
qu'au  temps  des  sécheresses.  D'ailleurs,  si  l'on  vou- 
lait naviguer  toute  l'année,  ces  rapides  offrant  setf-  i 
lement  de  petites  différences  de  niveau,  il  suffirait 
d'établir,  pour  les  plus  difficiles,  un  petit  canal  par  , 
rallèle  à  la  rivière  et  d'y  placer  une  écluse.  Ainsi  la  \ 
navigation  de  l'océan  Atlantique  par  l'Amazone,  I 
le  Rio  de  Madeiras,  jusqu'à  la  province  de  Moxos,  J 
s'exécuterait  directement  avec  l'Europe.  Les  forêts 
voisines  offrant  partout  des  bois  en  profusion,  on 
conçoit  combien  ces  écluses  seraient  peu  coûteuses 
et  faciles  à  construire  ;  mais  il  faudrait  que  le  Brésil 
prêtât  son  appui  à  cette  navigation. 

Je  pense ,  d'après  tous  les  renseignemens  que 
j'ai  obtenus  auprès  des  matelots  brésiliens  qui  ve- 
naient du  Para  par  cette  voie,  que,  dans  l'état  actuel 
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des  choses,  des  bateaux  à  vapeur  pourraient  re- 
monter au  temps  des  crues  de  Focéan  Atlantique 
jusqu'au-dessus  des  rapides.  Une  fois  ces  obstacles 
franchis,  il  s'offre  partout  aux  relations  commer- 
ciales un  immense  réseau  de  rivières  navigables 
pour  les  grands  bateaux  à  vapeur.  ^ 

4.^  Par  le  Rio  Béai,  on  peut  venir  recevoir, 
au  pied  des  montagnes,  les  riches  productions  des 
provinces  d' Apolobamba ,  de  Munecas,  de  la  Paz, 
de  Yungas  et  de  Sicasica  ;  ainsi  le  quinquina  et 
tous  les  autres  produits  de  la  Cordillère  peuvent 
s'embarquer  directement  sur  cette  vaste  rivière, 
et  se  rendre  en  Europe  en  s'épargnant  des  cen- 
taines de  lieues  de  transport  à  dos  de  mules,  jus- 
qu'aux ports  du  grand  Océan ,  et  la  longue  et  pé- 
rilleuse navigation  du  cap  Horn.  La  Paz  et  les  autres 
villes  du  centre  de  la  Bolivia  seraient  alors  plus 
rapprochées  de  la  France  par  les  communications 
directes,  qu'elles  ne  le  sont  en  quelque  sorte  main- 
tenant du  Chili. 

%^  En  remontant  le  Rio  Iténès  ou  Guaporé, 
on  peut  se  rendre  jusqu'à  Chiquitos  par  le  Rio 
Verde,  le  Rio  Serre,  le  Rio  Blanco,  le  Rio  Itonama 
ou  le  Rio  de  San-Miguel,  en  profitant  ainsi  des 

1.  Voyez  ma  grande  carte  de  la  Bolivia  et  la  petite  carte  à 
la  fin  du  volume. 

-^7 


578 

produits  de  cette  vaste  province.  En  naviguant  par 
le  Rio  Barbados,  on  se  rend  aujourd'hui  bien  au- 
dessus  de  Mato- Grosso.  Les  derniers  affluens  de 
FAmazone  se  confondant  pour  ainsi  dire,  sur  ce 
point,  avec  les  premiers  affluens  de  la  Plata,  on 
peut,  au  temps  des  pluies,  passer  avec  de  petites 
barques  d'un  versant  à  l'autre,  et  un   canal  de 
4800  *  mètres ,  creusé  dans  un  marais  ,  sufiirait 
pour  compléter  un  canal  naturel,  qui  commence 
à  l'embouchure  de  FAmazone,  et  se  termine  a 
l'entrée  de  la  Plata ,  en  parcourant  34  degrés  en 
latitude  ou  environ  1200  lieues  de  longueur,  et 
traversant  tout  le  centre  de  l'Amérique  méridionale. 
3.°  Parle  Rio  Mamoré,  on  peut  rayonner  dans 


1.  Je  dois  à  rextréme  complaisance  de  M<  Ferdinand  Denis, 
à  qui  la  géographie  est  redevable  de  si  bons  travaux  sur  le  Bré- 
sil ,  la  communication  d'une  carte  manuscrite ,  œuvre  des  ingé- 
nieurs chargés  des  limites  américaines  entre  les  possessions  du 
Portugal  et  de  l'Espagne.  Cette  carte,  intitulée  :  Carta  limitrojé 
do  Paizy  de  Mato-Grosso  et  Cuyabay  1782  «  1790,  porte  ia  note 
suivante  aux  sources  du  Rio  du  Paraguay  et  du  Guaporé  :  Istmo 
de  2400  braças  entre  o  Rio  da  Prata  e  as  Amazonas  onde  o  Go- 
i^ernador  Luiz  Pinto  deSouza,  no  anno  de  171 2  mandou  passer 
huma  ambarcacâo  de  carga,  de  seis  remos  por  banda,  corn- 
monicando  o  mar  de  Equinoxial  como  do  paralelo  de  36*  graos 
de  latitude  austral,  por  un  canal  mais  de  1600  legoas ,  formado 
pela  natureza. 
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tous  les  sens,  d'ua  côté,  en  remontant  le  Rio  Grande 
et  le  Rio  Piray,  jusqu'auprès  de  Santa-Cruz  de  la 
Sierra  ;  de  l'autre ,  par  le  Rio  Mamoré ,  le  Rio  Chi- 
moré,  le  Rio  Chaparé,  le  Rio  Sécuri ,  le  Rio  Isiboro, 
le  Rio  Tijamuchi,  le  Rio  Apéré,  le  Rio  Yacuma, 
le  Rio  Iruyani  et  leurs  afïluens,  sur  tout  le  pied 
de  la  Cordillère  orientale,  depuis  Santa-Cruz  de 
la  Sierra,  en  suivant  le  pays  des  Yuracarès,  jus- 
qu'à six  d^és  au  nord -ouest,  en  profitant  des 
nombreux  produits  commerciaux  des  provinces  de 
Valle  Grande,  de  Mizqué  et  de  Cochabamba. 

En  résumé,  par  le  Rio  Réni,  le  Rio  Guaporé 
et  le  Rio  Mamoré,  la  province  de  Moxos  peut 
offrir  des  milliers  de  lieues  d'une  navigation  facile 
pour  des  bateaux  à  vapeur  de  toute  portée.  Par 
ses  mines  de  fer,  par  ses  forêts,  elle  peut  donner 
toutes  les  matières  premières  propres  à  entretenir 
cette  navigation.  Elle  pourrait  donc  devenir  le 
centre  d'opérations  commerciales  faites  sur  une 
vaste  échelle,  et  destinées  à  profiter  de  toutes  les 
richesses,  aujourd'hui  inutiles,  du  centre  de  l'Amé- 
rique. Dans  un  siècle,  oii  il  n^  a  plus  de  difficul- 
tés invincibles  au  génie  des  hommes  de  science  et 
d'industrie;  dans  un  siècle  oîi  les  sages  mesures 
des  gouvernemens  et  les  grandes  associations  ont 
tant  fait  pour  le  bien  général  et  pour  la  grandeur 


580 

des  peuples,  espérons  qu'enfin  une  nation  euro- 
péenne, en  s'unissant  à  la  Bolivia,  commencera 
cette  métamorphose  propre  à  faire  d'un  pays  pres- 
que désert  le  foyer  d'opérations  commerciales  et 
industrielles  des  plus  productives  pour  la  nation 
civilisatrice  qui  prendra  l'initiative.  ' 

1.  Connaissant  l'immense  avantage  que  le  commerce  pourrait 
tirer  de  la  navigation  de  TÂmazone,  M.  Vicente  Pazos,  consul 
de  Bolivia  en  Angleterre,  a  présenté,  depuis  1840  jusqu'à  1844, 
avec  un  zèle  et  une  persévérance  dignes  de  tous  éloges,  aux 
ministres  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères,  différens  pro- 
jets dans  le  but  d'obtenir  que,  plus  à  portée  que  les  autres 
puissances,  par  ses  colonies  de  la  Gujane,de  tirer  des  avantages 
immédiats  de  cette  navigation  intérieure,  la  France  se  chargeât 
de  cette  belle  et  vaste  entreprise.  Les  détails  statistiques,  dans 
lesquels  je  suis  entré  relativement  aux  provinces  de  Moxos  et 
de  Chiquitos ,  en  démontrent  assez  les  avantages  commerciaux , 
tandis  que  les  renseignemens  que  j'ai  donnés  sur  la  navigation 
intérieure,  témoignent  des  possibilités  d'exécution.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  joindre  mes  vœux  à  ceux  de  M.  Pazos,  pour  que  ma 
patrie  enrichisse  de  ce  fleuron  la  glorieuse  couronne  dont  son 
front  s'est  paré  depuis  tant  de  siècles.* 

*  A  rinstant  de  terminer  ce  volume,  j'apprends  avec  une  vive  satisfaction 
que  M.  Don  Antonio  Acosta,  consul  général  de  Bolivia  en  Angleterre,  anime'  du 
désir  le  plus  ardent  d'être  utile  à  sa  belle  patrie ,  va  entreprendre ,  en  remon- 
tant l'Amazone  et  le  Rio  Madeiras,  au  moyen  de  bateaux  a  vapeur,  im  voyage 
d'exploration ,  destiné  à  établir  les  premières  relations  directes  entre  la  France 
et  la  Bolivia,  sans  entrer  dans  le  grand  Océan. 
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NOTA, 


A  la  page  406  on  trouvera  une  différence  entre  les  sommes  par- 
tielles additionnées  et  les  totaux  portés  aux  colonnes  des  feux  et  des 
habitans  ;  mais  comme  je  me  trouve  sans  moyens  de  vériûcation , 
je  préfère  laisser  subsister  les  ehoses  telles  qu'elles  sont  dans  mes 
notes,  plutôt  que  de  corriger  au  hasard. 
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